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Les  études  qui  ont  donné  naissance  à  ces  pages  ont  été 
entreprises  par  les  ordres  de  Mb'r  l'Évêque  de  Saint-Dié,  et 
heureusement  poursuivies,  grâces  aux  pouvoirs  dont  il  m'avait 
honoré.  Son  commissaire  pour  la  visite  des  reliques  de  ce 
diocèse,  je  pus  ouvrir  et  visiter  les  châsses  de  Moycnmoutier, 
et  je  dus  me  livrer  aux  investigations  les  plus  minutieuses 
afin  de  discerner  la  vérité  touchant  l'intègre  et  fidèle  conser- 
vation de  leur  contenu.  La  Dissertation  sur  une  dalmatique 
très-ancienne  attribuée  à  saint  Jlydulphc'    fut  un  simple 
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ôpisode  de  ces  études,  pins  graves  et  plus  intimement  religieu- 
ses. Cette  dalma tique  étant  une  saincte  antiquité  de  la 
Y  âge,  non  encore  décrite ,  j'en  devais  compte  aux  archéolo- 
gues de  la  province  ;  quant  à  ce  qui  fait  l'objet  des  pages 
suivantes,  je  ne  songeais  pas,  à  cette  époque,  à  leur  donner 
jamais  aucune  publicité,  ne  m'imaginant  pas  que  la  matière 
fût  capable  d'intéresser  suffisamment  de  lecteurs.  Mais  des 
amis,  dont  le  sentiment  est  pour  moi  une  grave  autorité,  ont 
changé  ma  résolution  première.  D'ailleurs,  de  sérieuses  con- 
sidérations appuyaient  leurs  conseils.  Qu'elles  soient  la  justi- 
fication de  ma  présomption  à  publier  ce  travail,  qui  se  ratta- 
che à  une  partie,  peut-être  inexplorée  jusqu'à  présent,  de  l'ar- 
chéologie religieuse. 

Dans  le  langage  de  l'Eglise,  on  appelle  reliques  les  restes 
des  saints,  les  ossements,  la  poussière  de  leurs  corps,  et 
même  les  objets  qui  leur  ont  appartenu  ou  ont  été  à  leur 
usage.  L'Eglise  propose  ces  ossements  desséchés,  celte  pous- 
sière des  tombeaux  à  la  vénération  des  fidèles  ,  parce  que  les 
corps  des  saints  sont  les  membres  de  Jésus-Christ;  parce  que 
Dieu  les  glorifie  sur  la  terre  par  le  privilège  le  plus  singulier 
et  le  plus  grand,  celui  d'opérer  des  miracles. 

A  un  autre  point  de  vue ,  les  reliques  sont  les  restes  de 
personnages  qui  ont  accompli  dans  le  monde  un  rôle  plus  ou 
moins  illustre  ,  niais  toujours  important,  providentiel,  natio- 
nal, et,  par  suite,  di;,'ne  des  honneurs  de  l'histoire;  et  ces 
membres  desséchés,  si  vils  en  apparence,  sont  devenus  plus 
d'une  fois  le  principe  de  villes  considérables,  de  grands  éta- 
blissements, de  chefs-d'œuvre  dans  tous  les  arts,  et  surtout  le 
mobile  d'héroïques  vertus. 

Le  grand,  le  beau  rôle  dans  les  choses  humaines  pendan 
je  moyen  âge  appartient  certainement  aux  saints.  Ils  étaient 
vraiment  les  ln'io.^  de  l'époque  ;  rien  ne  résistait  à  leur  puis- 
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sance.  Comment  s'étonner  après  cela  que  tout  s'incîinui  devant 
leur  autorité,  qui  ne  faisait  acrcplion  de  personne?  Partout 
ils  étaient  les  médecins  des  infirmes,  les  défenseurs  (]<•<  op- 
primés, les  vengeurs  du  crime.  Il  semblait  que  Dieu  eût  re- 
mis tout  son  pouvoir  entre  leurs  mains.  Aussi  les  rois  et  les 
grands  redoutaient-ils  de  les  offenser;  le  peuple  les  invo- 
quait avec  amour  et  les  honorait  avec  enthousiasme.  Le  culte 
des  saints,  c'est  l'histoire  de  bien  des  siècles. 

Ce  serait  une  histoire  intéressante  que  celle  où  nous  ap- 
prendrions combien  la  présence  d'une  seule  relique,  dans  une 
localité,  aurait,  dans  un  de  ces  siècles  primitifs  ,  excité  de 
prières  ferventes,  empêché  d'actions  coupables,  provoqué 
d'actes  vertueux.  Qui  ne  sentirait  combien  le  culte  des  saintes 
reliques  était  de  nature  à  impressionner  vivement  des  nations 
encore  barbares,  et  à  leur  inspirer  plus  de  respect  pour  ce 
corps  humain ,  susceptible  d'être  en  quelque  sorte  divinisé 
pendant  sa  vie  parla  vertu,  et  après  sa  mort  par  les  homma- 
ges de  l'Eglise! 

Les  reliques  des  saints  ont  donc  droit  à  la  vénération  et  à 
la  reconnaissance  de  notre  siècle  et  des  siècles  à  venir.  Etu- 
dier leur  vérité,  la  mettre  hors  de  doute,  garantir  leur  con- 
servation, est  donc  une  étude  qui  ne  le  cède  à  aucune  autre, 
et  qui  est  digne  d'occuper  tous  les  esprits  élevés,  tous  les 
amis  de  la  vérité. 

Je  mériterai  donc,  je  l'espère,  leur  attention  sérieuse,  en 
exposant  avec  quel  soin  scrupuleux,  quelle  sévère  critique,  la 
vérité  des  reliques  est  étudiée  par  les  pontifes  de  l'Eglise, 
chargés  de  veiller  à  l'intégrité  du  dépôt  confié  à  leur  autorité 
apostolique. 

L'abbaye  de  Moycnmouticr,  qui  a  subsisté  pendant  plus 
de  onze  cents  ans,  est  connue  de  la  plupart  de  mes  lecteurs  : 
formée  des  dons  gratuits  de  ses  voisines;  elle  devint  bientôt  la 
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plus  riche  des  Vosges.  Au  ix0  siècle,  elle  possédait  près  de 
deux  mille  menses.  Après  la  dévastation  de  la  Lorraine,  elle 
devint  l'asile  des  sciences  et  des  hautes  études.  La  révolution 
du  siècle  dernier  a  dispersé  ses  religieux;  mais,  aujourd'hui 
encore,  elle  déploie  sa  belle  façade  et  ses  modernes  construc- 
tions à  l'entrée  de  l'austère  vallée  du  Rabodcau,  comme  pour 
rendre  témoignage  de  sa  grandeur  tant  de  fois  séculaire. 
Deux  ailes  seulement  de  l'enceinte  claustrale  ont  été  démolies; 
le  reste  sert  à  l'industrie.  L'église  abbatiale  est  devenue  pa- 
roissiale. C'est  un  vaisseau  très-élancé,  d'une  construction 
originale  et  gracieuse.  Les  Vosges  possèdent  d'autres  églises 
plus  remarquables  de  style,  plus  précieuses  pour  l'archéolo- 
gue; mais  certes  aucune  ne  plaît  comme  celle  de  Moyenmou- 
tier;  aucune  ne  paraît  aussi  élégante,  aussi  splendide  par  les 
heureuses  proportions  et  la  parfaite  harmonie  de  ses  formes. 

En  1792,  elle  fut  spoliée,  au  nom  de  la  loi  et  au  bénéfice 
de  la  nation  ;  mais  clic  ne  subit  aucune  autre  profanation  ou 
dégradation.  Les  riches  châsses  qu'elle  possédait  lui  furent 
enlevées;  mais  les  corps  saints  qui  y  étaient  renfermés;  fu- 
rent déposés  dans  d'autres  châsses  en  bois,  sculptées  et  dorées. 

Exposons  brièvement  ce  qui  compose  le  trésor  de  reliques 
de  cette  église,  le  plus  considérable  de  tout  le  diocèse  de  Saint- 
Dié. 

1°  Saint  llydulphc  mourut  à  Moyenmoulicr,  le  H  juillet 
707,  après  avoir  passé  "G  années  dans  son  désert  de  Vosges, 
et  ft:t  inhumé  en  un  cercueil  de  pierre,  dans  l'oratoire  Saint- 
Grégoire.  Le  8  novembre  955,  son  corps  fut  levé  du  tombeau 
et  placé  dans  une  châsse.  La  presque  totalité  de  ses  ossements 
a  été  conservée  jusqu'à  ce  jour,  cl  dans  les  meilleures  condi- 
tions. Le  chef  surtout  est  d'une  conservation  parfaite  et  en- 
core garni  de  la  moitié  de  ses  dents. 

2°  Vingt  jours  après  le  trépas  de  saint  llydulphc  moururent 
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les  frères  Jean  et  Bénigne,  appelé  communément  Bénin;  le 
premier  prêtre,  et  le  second  diacre.  Saint  Ilydulplie  les  aimait 
d'une  charité  toute  particulière,  à  cause  de  leur  obéissance  et 
de  leur  humilité.  Avant  de  mourir,  il  leur  avait  prédit  qu'ils 
ne  larderaient  pas  à  le  rejoindre.  La  légende  de  ces  deux 
saints  respire  le  plus  suave  parfum  d'amitié  fraternelle.  On 
avait  annoncé  à  Jean  la  mort  de  son  jeune  frère ,  et  on  lui 
demandait  s'il  faudrait  les  inhumer  chacun  à  part,  ou  tous  les 
deux  ensemble  :  «  A  Dieu  ne  plaise,  mes  seigneurs,  leur  ré- 
pondit-il d'une  voix  mourante,  que  nous  soyons  séparés  même 
dans  la  mort!  Le  même  sein  nous  a  enfantés  à  la  lumière  ter- 
restre; le  même  père  nous  a  reçus  le  même  jour  à  la  vîe 
monastique  ;  le  même  trépas  va  rendre  nos  âmes  à  Dieu  ;  que 
le  même  sein  de  la  terre ,  notre  mère  commune,  reçoive  nos 
corps  et  les  garde  jusqu'au  jour  de  la  résurrection  bienheu- 
reuse !  »  Conformément  à  ce  pieux  désir,  le  même  tombeau 
reçut  les  deux  corps  saints,  qui  dorment  encore  aujourd'hui 
mêlés  et  confondus  dans  une  même  châsse. 

3°  Saint  Spin,  ou  Spinule,  n'était  pas  moins  cher  à  saint 
Ilydulplie  que  Jean  et  Bénigne.  Il  mourut"  à  Begoncelle,  au- 
jourd'hui Saint-Biaise,  petit  village  sur  la  route  de  Lunéville  à 
Saint-Dié.  Saint  Ilydulplie  le  lit  inhumer  dans  l'oratoire  Saint- 
Grégoire.  Des  miracles  y  éclatèrent  aussitôt  et  y  attirèrent 
une  telle  affluence  de  peuple,  que  saint  Hydulphe  s'en  plai- 
gnit à  Dieu  et  au  bienheureux  Spin,  dont  le  corps  fut  levé  de 
terre  pour  être  placé  dans  une  châsse,  vers  l'an  1040,  et  en- 
suite transporté  au  prieuré  de  Belval,  en  l'année  1104.  Là 
on  \  il  aussitôt  se  renouveler  le  prodige  des  miracles  suspendu  à 
Moyenmoulier  à  la  prière  de  saint  Ilydulplie.  Les  populations 
y  vinrent  en  si  grand  nombre  demander  le  salut  de  l'âme 
et  du  corps,  que,  selon  une  tradition  locale,  Porticux,  où 
elles  traversaient  la  Moselle  et  faisaient  séjour,  y  a  trouvé  I'o- 
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rigine  de  son  nom  :  Portas  cœlorum.  En  1647,  la  majeure 
partie  des  reliques  du  patron  de  Belval ,  comprenant  surtout 
les  grands  ossements,  fut  transportée  à  Nancy,  au  prieuré 
Sainte-Croix,  qui  devint  plus  tard  l'abbaye  de  Saint-Léopold 
Les  reliques  qui  étaient  restées  à  Belval  furent  en  partie  res- 
tituées à  Moycnmouticr  en  1736. 

i°  Saint  Gemus  appartient  aussi  à  la  famille  monastique  de 
saint  Hydulphe.  C'est  tout  ce  que  nous  savons  de  sa  vie- 
Quant  à  ses  reliques,  elles  reposèrent-longtemps  dans  l'église 
d'Hurbache;  elles  furent  rapportées  à  Moyenmoutier  seule- 
ment en  4707,  et  placées  sous  le  sceau  de  Dom  Humbert 
Barrois,  prieur  claustrab 

5°  Les  corps  de  saint  Maximin  et  de  saint  Bonifacc  furent 
transférés  de  Trêves  à  Moyenmoutier,  en  l'année  705 ,  quatre 
ans  avant  la  mort  du  saint  fondateur.  Saint  Maximin,  26e  ar- 
chevêque de  Trêves,  était  contemporain  et  fut  l'hôte  de  saint 
Athanase,  exilé  par  la  puissance  des  Ariens;  il  était  frère  de 
saint  Maixent,  évêque  «le  Poitiers  et  ami  du  grand  saint  Mar- 
tin, évoque  de  Tours.  Il  mourut  près  de  Poitiers,  en  Aqui- 
taine, d'où  il  était  originaire,  et  y  fut  inhumé;  mais  saint  Pau- 
lin, un  de  ses  successeurs,  déput  i  saint Lubence  pour  ramener 
sa  dépouille  mortelle  dans  la  vi'.le  <!  s  Trêves,  où  saint  Hydulphe 
bâtit  en  son  bonneur  la  basilique  qui  p  irta  son  nom.  Il  y 
transféra  ses  reliques,  en  C67,  avec  celles  de  saint  Boniface 
cl  de  ses  compagnons  martyrs.  Saint  Bonifacc  commandait  le 
détachement  de  la  légion  thébéenne,  que  Rictius-Varus  fit 
massacrer  à  Trêves,  le  8  octobre  286,  par  les  ordres  du 
césar  Maximien.  Les  chefs  des  saints  Maximin  et  Bonifncc 
furent  seuls  conservés  dans  la  basilique  élevée  par  saint  Ily- 
dulphe. 

Toutes  ces  reliques  étaient  déposées  dans   trois  grandes 
(basses,  et  avaient  été  enfermées  par  les  bénédictins  dans  di- 
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verses  enveloppes  de  linge  et  de  soie,  roulées  et  cousues  sé- 
parément les  unes  sur  les  autres.  Dom  Hyacinthe  Alliol, 
prieur  de  Moyenniouticr,  et  Dom  Calmet,  présidèrent  à  cet 
arrangement  ;  ce  dernier,  en  sa  qualité  de  secrétaire  du  cha- 
pitre, rédigea  et  écrivit  les  procès-verbaux  de  visite,  ou  au- 
thentiques, ainsi  que  les  inscriptions  en  parchemin,  placées 
sur  chaque  faisceau  de  reliques. 

Plusieurs  reliquaires  et  petites  châsses  contiennent  en  outre 
des  os  et  fragments  d'os  de  saint  Erard,  évèquc  de  Ratisbonne 
et  frère  de  saint  Hydulphe,  de  saint  Siméon,  évèque  de  Metz, 
de  saint  Die,  de  saint  Epvrc,  évêque  de  Toul;  de  saint  Chris- 
tophe, martyr,  etc.,  etc. 

Certes,  tant  de  corps  saints  et  de  reliques  insignes  sont  un 
magnifique  trésor  et  justifient  pleinement  l'éclat  dont,  pendant 
tant  de  siècles,  l'abbaye  de  Moycnmoutier  a  brillé  parmi  tous 
les  autres  sanctuaires  des  Gaules. 

Mais  quelle  confiance  ajouter  à  ces  reliques  ?  Quelle  est 
leur  vérité  ?  On  ne  peut  suspecter  leur  bonne  et  fiJèlc 
conservation  jusqu'à  la  révolution  de  la  fin  du  siècle  dernier, 
c'est-à-dire  tant  qu'elles  restèrent  souss la  garde  des  moines, 
leurs  possesseurs  légitimes  et  leurs  gârfliens  naturels  ;  mais, 
depuis  celte  époque,  où  tant  de  choses  saintes  furent  profa- 
nées, un  doute  légitime  peut  s'élever  dans  les  esprits. 

Tel  est  le  doute  que  je  reçus  mission  d'éclaircir;  car  l'E- 
glise a  charge  de  veiller,  non  pas  seulement  à  la  conservation 
matérielle  des  reliques,  mais  encore  à  la  constatation  scrupu- 
leuse de  leur  authenticité  ,  à  leur  discernement;  elle  doit  plutôt 
repousser  des  reliques  douteuses  que  s'exposer  à  en  admet- 
tre de  fausses. 

Mon  premier  soin  fut  de  dresser  un  inventaire  exact  de 
tout  le  contenu  des  châsses  et  reliquaires,  en  m'adjoignant 
un  docteur-médecin  qui,  dans  son  procès-verbal,  en  désignant 
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les  ossements  selon  leur  ordre,  constatât  leur  état  de  conser- 
vation et  toutes  les  circonstances  à  l'aide  desquelles  la  science 
de  l'anatomie  comparée  établit,  par  voie  d'induction,  le  sexe, 
l'âge  et  la  stature  d'un  sujet  dont  les  os  sont  soumis  à  l'exa- 
men. 

Cette  étude  fut  longue,  minutieuse.  Je  dus  surtout  consul- 
ter les  traditions  locales  sur  le  sort  de  ces  ossements  sacrés, 
pendant  la  période  révolutionnaire  et  depuis  le  concordat- 
M.  Bourgon,  curé  de  la  paroisse  depuis  quinze  ans,  dirigea 
mes  enquêtes  et  aida  mes  investigations. 

Le  18  juillet  1854,  ce  long  travail  était  parvenu  à  sa  fin,  et 
je  présentai  àM-r  Caverot,  évoque  de  Saint-Dié,  1°  mon  pro- 
cès-verbal de  visite  ;  2°  le  procès-verbal  inventaire  du  docteur" 
médecin  ;  3°  mon  rapport  critique,  suivi  de  nombreuses  pièces 
justificatives,  et  enfin  la  Dissertation  sur  la  dalmatique  an- 
cienne conservée  dans  la  châsse  de  saint  Hydulphe. 

Le  rapport  critique  est  divisé  en  deux  parties  ;  dans  la  pre- 
mière sont  exposées  toutes  les  précautions  et  dispositions 
adoptées  pour  assurer  la  conservation  identique  des  reliques 
visitées,  et  les  garantir  contre  tous  les  accidents  possibles ,  en 
plaçant  tous  les  ossements  sous  les  sceaux  de  l'évèquc,  dans 
des  coffres  solidement  construits,  hermétiquement  fermés  et 
faciles  à  retirer  des  châsses,  sans  détruire  aucune  des  condi- 
tions d'authenticité. 

Voici  la  seconde  partie,  de  laquelle  je  retrancherai  seule- 
ment ce  qui  est  formule  de  style.  Cette  pièce  étant  officielle  et 
appartenant  désormais  à  l'histoire  des  reliques  de  Moycn- 
inoutier,  je  dois  la  reproduire  avec  une  scrupuleuse  fidélité, 
sans  même  essayer  de  corriger  les  incorrections  et  imperfec- 
tions d'une  rédaction  première,  peut-être  trop  bâtée. 

« Si,  en  ouvrant  les  châsses  de  Moycnmou- 

tier,  j'avais  trouvé  les  reliques  placées  sous  les   sceaux  des 
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anciens  religieux  bénédictins,  et  ces  sceaux  bien  intacts,  je 
n'aurais  besoin  d'aucun  discours;  il  me  suffirait  de  constater 
cette  preuve,  et  son  évidence  établirait  une  authenticité  abso- 
lue et  sans  conteste.  Tour  tous  il  resterait  démontré  que 
l'impiété,  que  l'ignorance,  que  la  fausse  piété,  que  l'indiscrète 
curiosité  ont,  de  concert,  respecté  le  repos  de  ces  corps  saints, 
attendant,  aux  pieds  des  autels,  la  transfiguration  de  la  résur- 
rection glorieuse. 

Mais  je  n'ai  trouvé  de  sceaux  apposés  que  sur  les  reliques 
de  saint  Gcmus,  ainsi  qu'il  conste  par  mon  procès-verbal  de 
visite,  et  tous  les  autres  faisceaux  de  reliques  ne  portaient 
aucun  sceau  ni  aucune  trace  de  sceau  ;  il  en  était  de  même 
des  châsses  dans  lesquelles  elles  étaient  déposées. 

»  Il  faut  donc  que  j'établisse  par  d'autres  moyens  la  con- 
servation identique  des  reliques  de  Moycnmouticr,  depuis  l'an 
4792  jusqu'au  jour  de  ma  première  visite,  et  par  conséquent 
leur  persévérance  dans  l'authenticité  incontestable  dont  elles 
jouissaient  avant  la  dispersion  des  bénédictins.  Pour  cela,  rap- 
pelons d'abord  les  principes  élémentaires  sur  lesquels  repose 
le  culte  des  saintes  reliques,  et  à  l'aide  desquels  on  en  fait  le 
discernement. 

»  Le  sceau  est  le  gardien  le  plus  facile,  le  plus  fidèle,  le 
moins  contestable  et  le  plus  incorruptible  de  l'authenticité. 
Tant  qu'il  subsiste,  il  reste  avéré  que  la  relique  sur  laquelle 
il  veille  a  conservé  l'identité  la  plus  rigoureuse  et  tous  les 
droits  au  culte  public  ;  droits  qui  ne  découlent  point  du  sceau, 
mais  qui  procèdent  de  la  reconnaissance  et  de  l'approbation 
épiscopale.  Mais  le  sceau  n'est  pas  le  gardien  unique  de  la  vé- 
rité, de  la  reconnaissance  et  de  l'approbation  d'une  relique;  s'U 
y  est  suffisamment  pourvu  par  d'autres  moyens,  le  sceau  pourra 
être  omis  ;  ayant  été  apposé,  il  pourra  même  disparaître  sans 
que  pour  cela  la  vérité  de  la  relique,  ni   même  l'attestation 
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et  l'approbation  de  cette  vérité  puissent  être  révoquées  en 
doute.  Seulement,  dans  ce  dernier  cas,  comme  il  y  p  trouble 
dans  la  conservation  des  reliques  et  passage  d'un  état  de 
conservation  plus  parfait  à  un  état  de  conservation  moins  par- 
fait, il  devient  ordinairement  nécessaire  de  constater  que  l'ac- 
tion qui  a  détruit  le  sceau  n'a  pu  étendre  le  trouble  sur  les 
reliques  elles-mêmes. 

»  Mais  aucun  sceau  n'ayant  été  apposé,  nous  n'avons  pas  à 
lever  la  difficulté  qui  proviendrait  de  sa  destruction  ;  je  dois 
seulemenl  montrer  comment  la  notoriété  publique,  la  foi  gé- 
nérale nous  ont  gardé,  avec  autant  de  Gdélité  que  nous  l'eût 
DU  faire  un  sceau,  les  précieux  reste-;  des  saints  de  Moyen- 
moutier. 

»  Dans  le  cours  des  siècles  derniers,  la  précaution  du  sceau 
était  généralement  omise  pour  les  reliques,  même  les  plus  in- 
signes, du  diocèse  «le  Toul.  Les  vénérables  évoques  de  cette 
église  antique  les  visitaient  et  les  faisaient  visiter  sans  appo- 
ser de  sceau  et  sans  en  ordonner.  L'évidence  de  la  vérité , 
avec  les  antres  précautions  de  conservation,  y  suppléait  suffi- 
samment. D'ailleurs,  la  foi  vive  des  peuples  ne  cessait  de  veiller 
à  l'intègre  conservation  de  ces  trésors,  plus  précieux  pour  elle 
que  li's  châsses  d'argent  ornées  de  pierreries  et  d'émaux. 

»  L'omission  de  sceaux  se  comprend  encore  mieux  dans  un 
raonastèi  -.  Oui.  le  sceau  -aide  avec  une  fidélité  incorrupti- 
ble le  trésor  qui  lui  est  confié;  mais  les  moines  ne  veillaient- 
ils  pas  tous  cl  sans  I  esse  dans  Km:;  Qui  ne  sait  a\ee 
quel   orgueil  jaloux    tous   ces   membres  d'un  même  coi  j 

prévalaient  des  sentes  richesses,  de  leurs  édis.-s  ci  travail- 
laient à  ce  que  le  trésor  n'eu  fut  point  diminué?  Témoins  im- 
mortels par  la  mou  continuelle  de  leurs  membres,  la- 
quelle était  connue  nu  rajeunissement  >ans  lin,  ne  pouvaient- 
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ils  pas  témoigner  des  faits  d'un  autre  siècle,  comme  un  homme 
dépose  le  lendemain  de  ce  qu'il  a  observé  la  veille  î 

»  On  ne  verra  donc  point  dans  celle  omission  la  raison 
d'un  doute,  et  l'autorité  épiscopale  n'hésitera  pas ,  je  l'es- 
père, à  reconnaître  et  ù  confirmer  solennellement  l'authen- 
ticité des  reliques  insignes  de  l'église  de  Moyenmoulier,  si 
tout  concourt  à  prouver  qu'elles  sont  restées  absolument  les 
mêmes  depuis  le  départ  des  moines,  à  travers  toute  la  révo- 
lution et  jusqu'à  ce  jour  ,  sans  mélange  ni  substitution  d'au- 
tres ossements,  sans  même  aucun  enlèvement  des  ossements 
contenus  dans  chaque  faisceau,  sans  même  avoir  été  visités 
d'aucune  façon. 

»  Or,  celle  intégrité  de  conservation,  parfaite,  absolue,  sans 
la  moindre  circonstance  qui  puisse  lui  porter  atteinte,  est  un 
fait  incontestable,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  convaincre  par 
les  réflexions  qui  suivent. 

»  Lors  de  ma  première  visite ,  toutes  les  reliques  de 
Moyenmoulier  étaient  en  faisceaux  distincts,  dans  plusieurs 
enveloppes  de  linge,  puis  de  soie,  roulées  les  unes  par-dessus 
les  aulrcs,  cousues  séparément  et  avec  un  très-grand  soin,  il 
est  vrai,  mais  avec  celle  imperfection  qui  accuse  des  mains 
n'ayant  pas  l'usage  de  ces  travaux,  et  telles  que  devaient  être 
celles  des  moines  qui  y  procédèrent,  selon  les  procès-verbaux 
de  visite  du  commencement  du  siècle  dernier. 

»  A  cause  de  cet  enroulement  des  enveloppes  et  de  la  fer- 
meture spéciale  de  chacune  d'elles  séparément  des  autres,  il 
aurait  fallu  les  découdre  toutes  les  unes  après  les  autres,  avant 
de  parvenir  aux  reliques,  puis  ensuite  les  recoudre  de  même; 
or, celle  double  opération  aurait  exigé  un  temps  tellement  long 
que  je  n'ai  pu  me  déterminer  à  user  de  ce  moyen  pour  enfer- 
mer de  nouveau  les  saintes  reliques  de  Moyenmoulier,  le  ju- 
geant impraticable  dans  une  cérémonie  publique.  Surtout, 
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cette  double  opération  n'aurait  pu  se  faire  sans  laisser  de 
traces,  d'autant  plus  que,  nécessairement,  elle  eût  été  clandes- 
tine et  hâtée,  car  si  elle  eût  été  publique,  elle  aurait  excité 
l'attention ,  ému  l'opinion ,  laissé  quelques  souvenirs,  et  par 
là  serait  venue  à  notre  connaissance  par  les  enquêtes  faites 
par  nous,  avec  le  soin  le  plus  minutieux,  sur  tout  ce  qui  se 
rattache  à  la  conservation  de  ces  saintes  reliques. 

»  La  parfaite  identité  d'arrangement  de  tous  les  faisceaux, 
telle  que  nous  l'avons  constatée  dans  notre  visite,  aurait  exigé 
la  violation  de  tous,  sans  aucune  exception,  et  rendu  impos- 
sible une  violation  partielle  qu'il  plairait  supposer. 

«  Chaque  faisceau  était  accompagné  d'une  inscription  sur 
parchemin  ,  d'une  écriture  entièrement  identique  à  celle  des 
actes  authentiques  y  inclus,  et  dont  le  caractère  accuse 
le  commencement  du  siècle  dernier;  le  parchemin,  en  outre,  a 
cessé  d'être  en  usage,  si  ce  n'est  dans  les  chancelleries  ;  or,  dans 
une  visite  qui  aurait  eu  pour  but  de  profaner  ces  reliques  , 
ou  au  moins  pour  résultat  de  compromettre  leur  certitude,  il 
est  douteux  qu'on  ait  pris  la  peine  de  replacer  toutes  les  mê- 
mes inscriptions,  et  encore  bien  plus  celle  d'en  fabriquer  de 
nouvelles  entièrement  semblables  aux  premières. 

»  L'état  de  décomposition  très-avancée  des  linges  entourant 
immédiatement  les  ossements,  accuse  de  même  l'époque  assez 
reculée  à  laquelle  toute  cette  disposition  a  dû  se  faire,  sans 
avoir  été  violée  depuis  ;  car  celle  décomposition  n'a  pu  s'opérer 
qu'à  l'aide  d'un  temps  très-long.  Pour  s'en  convaincre,  il 
suffit  de  réfléchir  que  l'église  de  Moycnmoulier,  où  ces  re- 
liques oui  toujours  été  conservées,  est  parfaitement  saine,  (pie 
i  basses  ferment  avec  assez  de  soin,  qu'elles  sont  isolées, 
exposées  à  l'air  libre,  moins  celle  de  saint  Hydulphe,  qui  se 
trouve  encore  bien  plus  à  l'abri  de  toute  humidité,  et  que  leur 
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dorure  n'est  que  très-peu  altérée,  bien  qu'elle  soit  déjà  vieille 
d'un  siècle. 

»  L'époque  à  laquelle  une  profanation  de  ces  reliques  serait 
le  plus  à  craindre ,  est  colle  de  la  spoliation  de  l'église  abba- 
tiale; or,  dans  les  pjecès-verhaux  de  cette  spoliation,  conser- 
vés aux  Archives  de  la  préfecture  des  Vosges,  on  ne  découvre 
rien  qui  puisse  faire  soupçonner  un  fait  pareil.  Les  riches  re- 
liquaires sont  enlevés,  pesés  et  contrôlés,  puis  expédiés  à  la 
Monnaie;  mais  les  reliques  qu'ils  contiennent,  telles,  par  exem- 
ple, que  l'humérus  de  saint  Ilydulpbc  ou  le  maxillaire  infé- 
rieur de  saint  Spinule,  sont  remis  au  curé,  qui  en  dresse  pro- 
cès-verbal, les  dépose  dans  une  châsse,  qu'il  nous  désigne,  et 
où  nous  les  retrouvons  après  plus  d'un  demi-siècle,  sans  même 
qu'on  ait  osé,  malgré  toutes  les  graves  raisons  qui  le  conseil- 
laient, ouvrir  l'un  ou  l'autre  des  deux  faisceaux  de  reliques 
auxquels  ils  appartenaient,  pour  les  y  joindre  et  les  conserver 
ensemble  avec  plus  de  décence  et  de  sûreté. 

»  Dieu  donc  veillait  du  haut  du  ciel  sur  tout  ce  trésor  de 
reliques,  le  plus  considérable  de  tout  le  diocèse  de  Sainl-Dié, 
pour  ne  permettre  aucun  fait,  même  juste  et  pieux,  qui,  au- 
jourd'hui, pourrait  légitimer  un  doute  quelconque. 

»  Aussi,  ce  respect  absolu  de  l'état  dans  lequel  les  bénédic- 
tins avaient  laissé  leurs  reliques,  s'étend  non-seulement  aux 
principaux  groupes  des  grandes  châsses,  mais  encore  aux  re- 
liques isolées,  déposées  dans  de  simples  reliquaires  faciles  à 
ouvrir.  Un  de  ces  reliquaires,  exposé  sur  le  maître-autel,  con- 
tenait la  seconde  vertèbre  cervicale,  dite  axis,  de  saint  Siméon, 
7e  évêque  de  Metz.  Elle  avait  été  donnée,  le  21  avril  1656, 
par  les  religieux  de  Scnones  à  leurs  frères  de  Moycnnioulier, 
ainsi  qu'il  ronstc  par  l'authentique  sur  parchemin  dont  elle  était 
accompagnée.  Je  n'étais  d'abord  pas  sans  inquiétude  sur  l'i- 
dentique conservation  d'une  relique  aussi  peu  protégée  contre 
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tous  les  accidents  possibles  ;  mais,  l'ayant  transportée  à  Se- 
nones  pour  achever  [a  visite  des  reliques  de  saint  Siméon, 
elle  se  trouva  en  parfaite  conformité  de  rapports  anatomiques, 
soi!  avec  la  première  vertèbre  cervicale,  ou  atlas,  soit  avec  les 
autres  ossements  du  groupe  principal  conservé  dans  la  châsse 
de  saint  Siméon  ;  lequel  groupe  fut  ainsi  déterminé  et  mis 
hors  de  tout  doute,  en  même  temps  que  la  relique  de  Moyen- 
mouiiers  devint  entièrement  certaine,  ainsi  qu'il  eonstc  du 
tout  par  le  procès-verbal-invcntaire  de  M.  le  docteur  Jacquot, 
en  date  du  29  juin  1854,  et  notre  procès-verbal  de  visite 
sous  la  même  date. 

»  Aussi,  malgré  toutes  mes  investigations  pendant  près  de 
trois  années,  malgré  de  nombreuses  enquêtes  dans  beaucoup 
d'églises,  il  ne  m'est  pas  arrivé  de  rencontrer  une  seule  re- 
lique provenant  de  l'Église  de  Moycnmoulier  et  en  extraite. 
soit  pendant  la  dernière  partie  du  siècle  dernier,  soit  pendant 
la  première  partie  de  celui-ci;  car  les  reliques  de  saint  Spi- 
nule,  qui  se  rencontrent  souvent,  procèdent  soit  du  prieuré  de 
Belval,  soit  de  l'abbaye  Saint-Léopold  de  Nancy.  Et  combien 
de  fois  déjà  n'ai-je  pas  eu  à  déplorer  l'étounlerie  avec  laquelle 
une  indiscrète  piété  brise  des  sceaux,  fractionne  des  ossements, 
éparpille,  des  reliques,  sans  prendre  les  précautions  même  les 
plus  vulgaires,  sans  aucun  résultat,  ni  pour  la  gloire  de  Dieu, 
ni  pour  l'édification  des  fidèles  ! 

»  J'ai  même  pu  constater  que  les  bénédictins  eux-mêmes, 
lors  de  leur  dispersion,  avaient  respecté  l'intégrité  du  dépôt 
Bacré  qu'ils  étaient  forcés  d'abandonner.  Des  reliques  qu'ils 
emportèrent  liaient  possédées,  éh  dernier  lieu,  par  le  R.  P.  1). 
Remy  Marchai,  curé  de  Moyenmoutîer  à  l'époque  du  concor- 
dat, et  mort  curé  de  Saint-Jean-du-Marché,  en  janvier  1840. 
Sachant  que  le  R.  P.  |>.  Pitra,  de  la  congrégation  des  béné- 
dictin de  France,   les  avait  transportées  à  Solesmcs,  il  y  a 
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liuit  ans,  je  lui  écrivis  à  cet  effet,  et  il  conste  par  l'inventaire 
des  reliques  de  Solesmes  (pièces  justificatives,  n°  3G),  que 
ces  reliques  consistent  en  fragments  très-petits ,  qu'aucune 
n'appartient  à  nos  châsses,  et  que  même  la  plupart  pro- 
viennent soit  de  Scnones,  soit  d'abbayes  bénédictines  autres 
que  Moyenmoulicr. 

»  Notons  encore,  pour  dernière  preuve,  le  résultat  de  la 
confrontation  analoinique  des  reliques  de  Moyenmoulicr  et 
de  Portieux,  appartenant  à  saint  Spinule.  Selon  le  procès-ver- 
bal du  docteur-médecin  par  nous  appelé,  le  23  septembre 
1852,  il  est  certain  que  les  ossements  des  deux  églises  appar- 
tiennent à  tin  seul  individu  du  sexe  masculin,  et  non  arrivé 
à  la  vieillesse.  Certes,  de  telles  inductions  pourraient-elles  se 
déduire,  s'il  y  avait  eu  violation  des  châsses,  substitution  ou 
confusion  des  ossements  y  contenus?  Or,  la  parfaite  identité 
d'un  seul  faisceau  de  reliques  rejaillit  sur  tous  les  autres 
conservés  avec  les  mêmes  circonstances  de  temps,  de  lieux  et 
de  personnes. 

»  Elle  est  donc  légitime  celte  parfaite  et  générale  conviction 
des  habitants  de  Moyenmoulicr  en  la  vérité  des  insignes  re- 
liques de  leur  église  paroissiale.  Et  cette  foi  de  leur  part  n'est 
point  aveugle,  mais  consciencieuse  cl  raisonnée.  Ne  l'ont— ils  pas 
reçue  de  leurs  pères,  qui  avaient  constaté,  gardé,  défendu  la 
vérité  et  la  possession  de  ce  trésor  sacré,  comme  ils  le  défen- 
draient eux-mêmes  au  besoin?  N'ont-ils  pas  eu  quasi  jusqu'à 
ce  jour,  pour  leur  attester  la  vérité  de  ces  reliques,  les  témoins 
les  plus  irrécusables  dans  la  personne  des  anciens  religieux 
de  Moyenmoulicr,  résidant  avec  eux,  décédés  au  milieu  d'eux, 
et  appartenant  à  leurs  propres  familles?  Bons*,  ils  confirmaient 
leur  piété;  mauvais,  ils  auraient  insulté  à  leur  crédulité  ,  se 
laissant  séduire  par  des  apparences.  Car  la  religion  de  ceux- 
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ci  ne  pouvait  être  surprise:  ils  avaient  vu  et  touché  la  vérité; 
ils  auraient  découvert  le  mensonge  et  l'erreur. 

»  Aucun  doute  ne  peut  donc  être  élevé  sur  la  vérité  des 
reliques  par  moi  visitées,  vu  qu'elles  ont  été  parfaitement 
conservées  dans  l'état  où  les  religieux  les  avaient  laissées , 
sans  substitution  d'autres  ossements,  sans  confusion,  et  même 
sans  enlèvement  d'aucun  d'enlr'cux.  Elles  pourront  donc  être 
confirmées  dans  les  privilèges  d'authenticité  dont  elles  ont  joui 
jusqu'à  ce  jour,  et  placées  sous  la  sauvegarde  des  sceaux  qui 
éloignent  à  l'avenir  le  doute,  la  crainte  ou  le  soupçon.  > 

M=r  l'Évèque  de  Saint-Dié  ayant  approuvé  de  tout  point  les 
conclusions  de  ce  rapport,  voulut,  par  un  acte  solennel,  témoi- 
gner de  sa  foi  envers  les  reliques  de  Moyenmoutier;  il  fixa 
donc  le  dimanche,  G  août,  pour  la  cérémonie  de  leur  recon- 
naissance publique,  laquelle  devait  consister  dans  la  mise 
sous  le  sceau  à  ses  armes  de  toutes  les  châsses  qui  avaient 
dû  rester  jusqu'alors  sous  le  sceau  de  la  visite. 

Dès  le  matin ,  M°r  l'Évèque  célébra  la  messe  en  présence 
des  saintes  reliques.  La  grand'mcsse  fut  chantée  solennelle- 
ment par  M.  Martin,  archidiacre  de  Saint-Dié,  et  le  sermon 
donné  par  le  commissaire-visiteur. 

Après  la  grand'messc,  Mfer  l'Évèque,  entouré  du  clergé, 
des  autorités  et  des  notables  de  la  paroisse,  ouvrit  toutes  les 
dusses  pour  vénérer  les  ossements  qu'elles  contiennent,  y  dé- 
posa une  attestation  de  sa  visite ,  puis  il  les  scella  du  sceau  de 
ses  armes. 

Le  soir,  à  l'issue  des  vêpres,  le  prélat  adressa  à  la  foule, 
non  moins  nombreuse  que  le  malin,  une  exhortation  éloquente 
et  paternelle;  vint  ensuite  la  procession  des  saintes  reliques  à 
travers  les  rues  du  village,  au  chant  des  hymnes  composées 
en  l'honneur  des  saints  Ilydulphc  cl  Spinule  par  Ilumberl , 
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moine  «le  Rfoyenmoolier  et  depuis  cardinal  sous  le  titre  de 
Blanche-Sel  ve' . 

Les  châsses,  précédées  des  associations  pieuses  de  la  pa- 
roisse, étaient  portées  :  la  première,  celle  des  saints  Maximin 
etBoniface,par  M.  le  maire  et  M.  l'adjoint  de  la  commune;  la 
seconde,  celle  des  saints  Jean  et  Bénin,  Soin  et  Gemus,  par 
deux  membres  du  conseil  de  lubrique;  et  la  troisième, celle  de 
saint  Hydulphe,  par  deux  prêtres  faisant  les  fonctions  de  dia- 
cre et  sous-diacre2.  Suivait,  en  crosse  et  en  mitre,  M^r  l'Évê- 
que,  précédé  du  clergé  ;  puis  venait  la  masse  des  fidèles. 

Au  retour  de  la  procession,  la  bénédiction  solennelle  du 
Saint-Sacrement,  donnée  par  W*  de  Saint-Dié,  termina  celte 
solennité,  qui  fut  suivie  d'une  octave  pendant  laquelle  les  re- 
liques restèrent  exposées. 

Au  sortir  de  l'église,  l'ordonnance  épiscopale  de  reconnais- 
sance d'authenticité  fut  signée  par  le  clergé  présent  à  la  cé- 
rémonie, les  membres  du  conseil  de  fabrique,  ceux  du  con- 
seil municipal  et  plusieurs  notables  de  Moyenmôutier. 

Celle  pièce  étant  la  conclusion  de  tout  le  travail  de  révision 
des  reliques  de  Moyenmôutier,  et  la  base  du  culte  qui  leur 
est  rendu,  je  ne  puis  mieux  terminer  celte  notice  qu'en  en 
reproduisant  le  texte  : 

«  Locis-Marie-Joseph-Eosèbe  CAVEROT,  par  la  miséri- 
corde divine  et  la  grâce  du  Saint-Siégé  Apostolique,  évêqce  de 
Saint-Dié, 

»  A  tous  ceux  qui  ces  présentes   verront,   salut  et  béné- 

1.  Humberl  dut  sn  promotion  h  P.ruuon ,  cvèquc  de  Tout,  devenu 
pape  go  ■  Léon  IX.  Le  ::r.iii(l  pontife  aimait  le  pienx  et  sa- 
vant c  i  il  prît  plaisir  a  mettre  m  plain-chant  les  hymnes  cl 
les  ré|  ni  en  l'honneur  des  saints  de  la  Yosge. 

2.  M.  Barbier,  professeur  d'Ecriture  Sainte  au  grand  séminaire  de 
Nancy,  et  .M.  Feys,  vicaire  de  Moyenmôutier. 
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diction  en  N.  S.  Savoir  faisons  que  le  C  jour  de  l'année  1384, 
en  la  fête  de  la  Transfiguration  de  N.  S.  J.-C.,  Vu  1°  le  pro- 
cès-verbal do  la  visite  des  reliques  de  L'église  paroissiale  de 
Moycnmoulier,  en  date  du  17  octobre  1881,  par  M.  l'abbé 
Déblaye ,  notre  commissaire  pour  la  visite  desdiles  reliques  ; 

»  Vu  2°  le  procès-verbal-inventairc  de  M.  Auguste-Ber- 
nard Jacquot,  docteur-médecin  résidant  à  Senoncs,  en  date 
du  18  octobre  même  année  ; 

»  Vu  ô°  le  rapport  de  notre  commissaire-visiteur,  en  date 
du  19  juillet  18134; 

»  Vu  4°  les  pièces  justificatives  accompagnant  ce  rapport  ; 

»  Nous  étant  rendu  en  l'église  paroissiale  de  Moycnmoutier, 
après  la  messe  solennelle  de  saint  Hydulphe  ,  célébrée  par 
notre  vicaire-général  ;  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  la 
plus  grande  vénération  de  ses  saints  et  le  plus  grand  avance- 
ment de  la  piélé  des  fidèles; 

»  Le  saint  nom  de  Dieu  invoqué  ; 

»  Avons  procédé  solennellement  à  la  reconnaissance  des 
reliques  insignes  des  BB.  SS.  Hydulphe,  Spinule,  Jean  et 
Bénigne,  Gemus,  Boniface  et  Maximin,  Dié,  Erard,  Cbrislo- 
phe,  Epvrc,  Siméon,  Agnès,  Marguerite  cl  Innocente, 

»  Les  déclarant  vraies,  certaines,  bors  de  tout  doute,  et  par 
conséquent  authentiques  et  dignes  du  culte  public; 

»  Avons  enlevé'  quelques  reliques  des  saints  Hydulphe, 
Gemus,  Jean  et  Bénigne,  Boniface  et  Maximin,  desquelles  un 
procès-verbal  spécial  et  détaillé  écrit  et  signé  par  nous,  sera 
joint  au  procès-vcrbal-invcnlaire  du  docteur-médecin, 


i.  Ces  reliques  sonl  déposées,  en  majeure  partie ,  dans  la  magnifi- 
que châsse  en  bronze  doré, donnée  par  M8r  Caverot  a  l'église  de  Saint- 
l>ié,  pour  recevoir  les  reliques  de  saint  Die  et  des  autres  saints  du 
diocèse.  L'autre  partie  a  été  envoyée  aux  bénédielius  de  Solcsmes. 
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»  Puis  avons  place  toutes  ces  reliques  sous  notre  sceau, 
selon  qu'il  est  porté  dans  la  première  partie  du  rapport  de 
notre  commissaire-;visiteur  ,  après  avoir  auparavant  dépose 
dans  chaque  châsse  une  attestation  de  notre  visite. 

»  Ainsi  fait  en  présence  de  MM.  Martin,  vicaire-général  ; 
Balland,  secrétaire-général  de  Pévéché;  Déblaye  ,  notre 
commissaire-visiteur;  Bourgon,  curé  de  la  paroisse  ;  Fcys, 
vicaire;  Barbier,  professeur  au  séminaire  de  Nancy;  Au- 
guste-Bernard Jacquot  ,  docteur-médecin  et  commissaire- 
adjoint;  Jean-Baptiste  Mathieu,  maire  de  la  commune;  Benoît 
Comont,  adjoint  au  maire  ;  Jean-Augustin  Létnppe,  trésorier 
de  la  fabrique  ;  François-Augustin  Létuppe,  président  de  la 
conférence  de  Saint-Vincent  de  Paul;  Stanislas  Duret,  de 
Saint-Biaise,  vice-président,  et  des  autres  témoins  soussignés. 

»  Et  sera  le  présent  transcrit  par  noire  commissaire-visi- 
teur sur  les  registres  de  la  paroisse,  et  l'original  déposé  dans 
la  châsse  de  saint  Ilydulphe,  avec  toutes  les  pièces  à  l'appui, 
ci-dessus  désignées. 

»  Donné  à  Moyenmouticr  ,  à  l'issue  des  vêpres  paroissia- 
les, après  la  processipn  solennelle  des  reliques  et  bénédiction 
du  Saint-Sacrement. 

»  j  L.  M.  .ï^v.  de  Saint-Duc.  (Suivent  les  signatures.) 
>  Par  mandement  de  Monseigneur  : 
»  Balland,  chan.  hon.  secret.  » 

Ainsi  se  trouve  assurée  pour  l'avenir  l'authenticité  des  pré- 
cieuses reliques  de  ces  saints,  dont  le  culte  doit  être  particuliè- 
rement en  honneur  parmi  les  habitants  des  contrées  où  ils  vé- 
curent, et  dans  toute  la  Lorraine,  à  laquelle  leur  histoire  se 
rattache  intimement. 


DESCRIPTION    ET   HISTOIRE 


DE 


L'ORATOIRE  SAIXT-GRÉGOIRE 


ET    DU 


TOMBEAU  DE  SAINT  HYDULPHE 

A  MOYILNMOUTIER , 
PAR  M.  L'ABBÉ  L.-F.  DEBLAYE. 


L'archéologue  qui  visiterait  nos  anciennes  abbayes  dans 
l'espoir  d'y  admirer  des  constructions  antiques,  des  monu- 
ments des  vieux  âges,  serait  presque  toujours  condamné  à 
une  entière  déception  ;  car,  vers  la  fin  du  xvne  siècle  et  au 
commencement  du  xvmc,  le  mauvais  génie  de  la  Renais- 
sance franchit  toutes  les  barrières  claustrales,  s'installa  en 
plein  chapitre  et  y  décréta  ht  reconstruction  totale  des 
églises  et  des  monastères  selon  les  prescriptions  de  l'ar- 
chitecture classique.  La  Révolution  a  détruit  bien  des  monu- 
aemenls  précieux  ,  mais  peut-être  aussi  lui  devons-nous  la 
conservation  d'un  certain  nombre  de  richesses  archéologi- 
ques. Si  les  idées  qui  prévalurent  en  matière  d'art ,  au 
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siècle  dernier,  n'avaient  péri  sans  retour,  quels  monu- 
ments anciens  seraient  aujourd'hui  debout?  Plusieurs,  en 
effet ,  n'ont  dû  leur  conservation  qu'à  la  seule  pauvreté  de 
leurs  maîtres.  L(  ur  reconstruction  à  la  moderne  était  ajour- 
.  parci  q  te  ci  ux-ci  n'étaient  point  assez  riches  pour  y 
pourvoir  encore. 

Nos  plus  riches  abbayes  donnèrent  l'exemple  de  l'engoù- 
ment  pour  la  nouvelle  architecture.  Toutes  avaient  clé  ré- 
duites à  la  dernière  désolation  pendant  la  dévastation  de  la 
Lorraine  sous  Charles  IV;  mais  celles  qui  possédaient  des 
domaines  considérables,  se  relevèrent  promplemcnl.  Senones 
et  Moyenmoutier  lurent  de  ce  nombre  :  après  un  demi- 
siècle  de  paix  ,  elles  avaient  pu  former  des  bibliothèques 
d'une  richesse  étonnante  et  amasser,  en  outre,  des  sommes 
suffisante.,  pour  rebâtir  avec,  splendeur  tous  leurs  édifices 
ux.  Tout  en  admirant  la  puissance  de  ces  moines 
qui,  en  si  peu  d'années,  accomplirent  de  si  •  travaux, 

on  doit  regretter  amèrement  la  disparition  complète  de 
toutes  les  constructions  antérieures;  car,  dans  les  deux  ab- 
bayes dont  il  est  question,  c'est  à  peine  s'il  reste  un  pan  de 
mur  ancien  qui  n'ait  été  transformé  et  modernisé. 

A  Moyenmoutier ,  les  fondements  primitifs  creusés  par 
saint  Hydulphe  furent  même  abandonnés,  et  une  nouvelle 
enceinte  claustrale,  tracée  un  peu  au-dessous  de  la  première, 
vit  bientôt  s'élever  un  monastère  entièrement  neuf.  Cepen- 
dant, un  petit  sanctuaire,  remontant  à  la  plus  haute  anti- 
quité, a  survécu  comme  par  miracle  :  c'est  l'oratoire  de 
Saint-Grégoire,  qui  it  au  sud  de  l'enceinte  primitive 

du  monastère,  sur  les  flancs  de  la  colline  que  saint  Hydulphe 
choisit  pour  servir  de  cimetière. 

Se  rappelant,  dit  l'auteur  de  sa  vie,  que  toute  chair  doit 
tribut  à  la  mort,  il  songea  à  déterminer  un  lieu  pour 
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sépultures;  ne  pouvant  le  faire  dans  la  vallée,  parce  que  le 
sol  en  est  trop  imprégné  d'eau,  il  avisa,  pour  cette  destina- 
tion pieuse  ,  une  petite  colline  attenante  au  monastère  ;  y 
ayant  fait  construire  un  oratoire  en  l'honneur  de  saint  Gré- 
goire pape,  il  le  consacra  cl  bénit  le  cimetière'. 

Celte  chapelle  est  un  petit  édifice  à  peu  près  carré  avec 
un  toit  à  deux  pentes;  l'entrée  en  est  à  l'occident  et  con- 
siste en  une  haie  formée  de  deux  pieds-droits  couverts  d'une  » 
pierre  sans  moulure  :  c'est  donc  une  œuvre  toute  récente. 
En  examinant  avec  un  peu  d'attention  le  mur  dans  lequel 
elle  est  pratiquée*,  on  remarque  une  arcade  cintrée  formée 
de  moellons;  ce  n'était  point  la  porte  primitive,  mais  hien 
l'arcade  du  petit  sanctuaire,  qui  était  précédé  d'une  nef  au- 
jourd'hui démolie. 

Trois  petites  fenêtres  éclairent  celte  chapelle  :  l'une  est  à 
l'orient,  et  les  deux  autres  dans  les  murs  latéraux  et  phi; 
rapprochées  du  fond  que  de  l'entrée.  Ces  fenêtres  sont  à 
pleiii  cintre  et  de  petites  dimensions  ;  à  l'intérieur,  la  haie 
est  largement  évasée,  car  son  chanfrein  mesure  69  centi- 
mètres; à  l'extérieur,  cet  évascrnenl  du  chanfrein  est  seu- 
lement de  1G  centimètres.  Elles  sont  aujourd'hui  totalement 
dépourvues  de  verre,  et  ont  seulement  conservé  un  grillage 
formé  de  deux  barreaux  montants  cl  de  quatre  autres  cou- 
pant les  premiers  à  angle  droit.  On  remarque,  dans  le 
pavé,  quelques  pierres  tombales,  mais  toutes  récentes;  elles 
recouvrent  les  sépultures  de  deux  ou  trois  curés  décédés  à 
Moyenmoutier  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Au 

1.  Quia,  ut  in  convallibus  solct ,  circa  monasleiium  aquarum  erat 
abundaniia,  minime  aplam  cimeterio  locum  judicavit  :adauslram  vero 
collis  mooasterio  immioet,  super  quem  vir  Bandas  ccclosiam  construens, 
ex  nomine  bealî  Gregorii  papœ  consecravit  atque  circam  liane  cimete- 
rinm  benedixit.  (Dom  U.  Deliiommc.  Ilist.  Med.  Mouast.,  i*ag.  104.) 
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centre  se  voit  aussi ,  mais  placée  du  nord  au  sud ,  une 
grande  pierre  ornée  de  cinq  crois  gravées  :  c'est  la  table 
d'un  autel  fixe,  démoli  il  y  a  peu  d'années.  L'entrepreneur 
qui  présidait  à  celle  œuvre  avait  le  droit  de  condamner 
celle  pierre  à  un  usage  profane  quelconque  ;  mais,  par  res- 
pect pour  sa  consécration,  il  préféra  la  convertir  eu  pavé. 
J)es  reliques  de  saint  Dagobert  furent  trouvées  dans  cet  au- 
tel ;  elles  étaient  enfermées  dans  une  boite  de  bois  noir,  ar- 
lislement  façonnée  en  forme  de  petite  châsse.  Elles  ont  été 
perdues  par  celui  qui  les  avait  recueillies. 

Le  long  des  deux  murs  latéraux  régnent  deux  bancs  en 
maçonnerie,  tels  qu'on  en  rencontre  dans  quelques  con- 
structions des  siècles  les  plus  reculés,  comme,  paj1  exemple, 
dans  la  crypte  ou  église  souterraine  de  Remiremont,  la- 
quelle remonte  au  commencement  du  xe  siècle.  J)u  côté 
gauche  ou  de  l'Evangile,  est  un  grand  tombeau  de  pierre 
dont  le  couvercle  est  orné  d'une  croix  en  relief;  sa  tète 
s'appuie  au  mur  d'entrée,  et  le  pied  au  banc  de  pierre, 
lequel  est  moins  long  de  ce  coté.  C'est  le  tombeau  de  saint 
Hydulphe,  dont  je  parierai  plus  loin. 

Les  murs  de  la  chapelle  sont  totalement  construits  en 
moellons,  à  l'exception  de  la  porte  et  des  trois  fenêtres,  qui 
sont  i  de  la  localité,  lis  sont  couverts  d'un  enduit 

récent,  mais  déjà  défiguré  et  sali  par  suite  de  celte  rage 
qui  porte  les  enfants  et  les  personnes  ignorantes  à  crayon- 
ner leur  nom  partout. 

Des  poutrelles  sont  jetées  sur  les  deux  murs  latéraux; 
mais  elles  ne  portent  ni  pli  ai  lambris.  Le  toil  à  deux 

pentes  ,  qui  recouvre  le  tout ,  est  d'une  date  toute  ré- 
cente. En  I  .  l'oratoire  Saint-Grégoire  était  précédé 
d'une  petite  nef  un  peu  plus  large  et  ;';  peu  prés  de  même 
longueur  que  le  sanctuaire  ;  elle  avaù  tous   les  caractères 
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d'une  même  construction;  mais  lo  tout  était  alors  sans  au- 
cune toiture  :  une  ruine  totale  était  donc  imminente. 
Ce  fut  alors  que  l'autorité  municipale  de  la  commune,  vou- 
lant accomplir  le  devoir,  que  la  loi  lui  impose,  de  veiller  à  la 
police  des  cimetières  et  à  l'entretien  des  édifices  religieux  et 
autres,  ordonna  la  démolition  de  la  nef,  celle  de  l'autel  du 
sanctuaire  et  rétablissement  de  la  petite  toiture  qui  protège 
la  partie  conservée  principalement  pour  servir  d'abri  au 
fossoyeur.  Certes,  l'humilité  du  monument  qui  nous  occupe 
n'est  égalée  que  par  son  délabrement. 

Pourquoi,  dira-t-on,  s'occuper  si  longuement  d'un  édifice 
qui  n'est  remarquable  ni  par  des  sculptures,  ni  par  des  ins- 
criptions, ni  même  par  une  base  de  colonne  ou  de  contrefort? 
Mais  cet  oratoire  a  une  longue  et  glorieuse  histoire  :  il  a  vu 
tomber  à  ses  pieds  des  édifices  pleins  de  magnificence  ;  des 
faits  merveilleux  se  sont  accomplis  dans  son  étroite  en- 
ceinte ;  des  personnages  ,  grands  devant  les  hommes,  mais 
plusgrands  encore  devant  Dieu,  y  ont  reçu  la  sépulture,  et, 
pendant  des  siècles,  des  générations  croyantes  sont  venues 
se  prosterner  devant  ces  tombeaux. 

La  tradition  populaire  prétend  que  la  chapelle  Saint- 
Grégoire,  aujourd'hui  debout,  est  la  même  qui  fut  élevée  par 
les  ordres  de  saint  Hydulphe,  à  la  fin  du  vue  siècle.  Je  n'ai 
rien  vu,  je  n'ai  rien  trouvé  qui  contredise  cette  tradition. 
Les  annales  de  Moycninoutier,  éditées  par  DomllumbertlJcl- 
homme,  relatent  soigneusement  toutes  les  reconstructions 
d'églises  faites  dans  le  monastère;  mais,  nulle  part,  je  n'ai 
découvert  qu'en  aucun  temps  on  ait  eu  à  rebâtir  l'oratoire  de 
Saint-Grégoire.  Ne  fut-il  pas  toujours  protégé  par  son  hu- 
milité, autant  que  par  son  isol  ;  et  son  humilité  n'est- 
elle  pas  une  preuve  évidente  de  sa  haute  antiquité  ?  Com- 
ment pouvaient  construire  saint  Hydulphe,  saint  J>:é.  saint 
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Gondelbert  et  saint  Romaric  ,  les  pères  du  désert  des  Vos- 
ges? Ils  élevaient  de  simples  abris  contre  les  injures  du 
temps,  sans  songer  à  faire  de  l'art,  pas  même  dans  leurs 
églises.  La  majesté  et  la  richesse  des  temples  n'étaient 
point  nécessaires  à  leur  foi,  et  comme  ils  avaient  résolu- 
ment fui  le  monde  et  ne  pensaient  pas  que  celui-ci 
les  poursuivrait  jusque  dans  leur  solitude,  ils.  n'avaient 
pas  à  l'édifier  par  la  grandeur  des  monuments  qu'ils 
érigeaient  en  l'honneur  de  Dieu.  Si  cet  oratoire  avait  élé 
rebâti  postérieurement  par  les  disciples  de  sain!  llydul- 
phe,  nul  doute  qu'il  se  présenterait  à  nous  plus  grand  et 
plus  riche,  parce  qu'en  le  construisant,  ils  auraient  eu  à 
nous  témoigner  de  leur  vénération  pour  leur  saint  fonda- 
teur, dont  il  n'a  cessé  de  recouvrir  le  tombeau. 

Il  est  encore  aujourd'hui  entièrement  conforme  au  des- 
sin figuré  ,  suit  dans  le  plan  de  Moyenmoutier  par  Dom 
Eelhomme,  soit  dans  une  gravure  plus  ancienne  mentionnée 
par  le  même  ',  et  dédiée  au  prince  Eric  de  Lorraine, 
que  de  Verdun,  abbé  eommendalaire  de  Moyenmoutier 
de  :  I6072. 

La  toute  hypothèse,  cet  oratoire  occupe  exactement  l'em- 
placement de  la  petite  é  int  arclr 
que;  il  aurait  été  reconstruit  sur  les  mêmes  fonder 
revendiquerait  pour  lui-.  très-haute  antiquité. 
Son  abside  carrée,  la  forme  des  fenêtres ,  les  bancs  de 
pierre  adossés  aux  murs  sont,  en  effet ,  autant  de  carac- 
tères d'un.           ation  antérieure  à  l'époque  ogivale. 

\.  Ilistoria  Mediaoi 

'_'.  Celle  gravure  re  saint  Dydulphe  en  chape  cl  avec  la 
croix  archiépiscopale,  h  I  .ni,  <le  l'ou- 
ire  lu  ili .■;•  eo  pcrspi  clive  o  "I  «lu  ta- 
bleau, le  panorama  Jci  iii  •".Huuu,  Spooucs, Saiol-Dié cl  Elival. 
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Saint  llydulphe  aimait  à  se  retirer  dans  l'oratoire  de 
SaiotrGrégoire  pour  s'y  livrer  à  une  prière  plus  fervente.  Il 
y  déposa  le  corps  de  saint  Spin ,  le  plus  chéri  de  ses  disci- 
ples, y  fut  inhumé  lui-même  ,  et,  peu  de  jours  après,  les 
deux  frères  Jean  et  Bénigne  ,  qui  égalaient  samt  Spin  en 
ferveur  et  partageaient  avec  lui  la  tendresse  du  saint  fonda- 
teur, y  reçurent  également  la  sépulture.  Ils  furent  déposés 
ensemble  dans  le  même  tombeau,  en  l'oratoire  Saint-Grégoire. 
Divers  miracles  s'y  accomplirent  et  confirmèrent  l'opinion  de 
leur  sainteté.  L'abbé  Adalhert,  qui  présida,  en  965,  à  la  ca- 
nonisation de  saint  llydulphe,  eut  le  bonheur  de  rendre  le 
même  honneur  aux  frères  Jean  et  Bénigne,  en  plaçant  leurs 
ossements  dans  une  châsse  commune.  Leur  tombeau  était 
resté  vide.  Etienne,  successeur  de  saint  Gérard  et  <%•" 
évèque  de  Toul,  y  fut  déposé;  il  était  mort  à  Bonmoutier, 
le  20  décembre  095 ,  demandant  à  être  enterré  à  Moyen- 
moutier.  Mais  ce  tombeau  n'était  plus  alors  dans  la  chapelle 
•ùnt-Grégoirc ,  ou  bien,  à  cette  occasion,  il  fut  trans- 
porté dans  l'église  principale  du  monastère,  dédiée  à  la  Bien- 
heureuse vierge  Marie,  et  placé  au  côté  droit  de  l'autel  '. 

Il  est  hors  de  doute  que  l'oratoire  Saint-Grégoire  fut,  de 
tout  temps,  un  lieu  privilégié  dans  le  cimetière  de  Moyen- 
moutier  :  bien  des  personnages  illustres  ambitionnèrent 
le  bonheur  insigne  de  reposer  dans  cette  pieuse  enceinte 
sanctifiée  par  la  sépulture  de  saint  llydulphe   et  de  ses 

d.  Selon  Valcan  i  Monasl.,  pa^e  20G),  on  grava 

sur  la  croix  d«  >ar  sa  poitrine,  ce  clisliiiuc  conipusc  par 

l'abbé  Sici 

Hic  fuit  autistes  Leuchorum  Slephanua  olim, 
la*  i  bus  et  lernà  Martis  discessit  alj  nni-.. 
Selon  ilPicart,  on  y  lisait  seulement  :  Stcphanus  boi 

moriœ  Tulleusis  episcopus  (Ilist.  de  Toul ,  page  339).  Richcr  assure 

"■"•r  VU  CC"P.  prrtij 
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premiers  "disciples.  C'est  ainsi  que  plusieurs  évêques  de 
Toul  voulurent  reposer  auprès  du  tombeau  de  saint  Man- 
suy.  Mais  l'histoire  ,  ou  notant  la  mort  d'un  grand  nombre 
d'abbés  et  de  prélats  inhumés  à  Moyenmoutier,  a  souvent 
oublié  do  nous  désigner  spécialement  le  lieu  de  leur  sépul- 
ture. Je  me  contenterai  donc  de  citer  Fortunat,  patriarche 
de  Grade  et  abbé  de  Moyenmoutier,  décédé  le  4  des  ca- 
lendes de  mars  de  l'année  82j,  et  inhumé  dans  l'oratoire 
Saint-Grégoire. 

Saint  Hydulphe  mourut  le  '.'>  des  ides  de  juin  ,  ou  le  11 
juillet  de  l'année  707.  «  A  l'instant,  dit  Jean  Ruyr  ,  cus- 
>  siez  vu  les  disciples  arriver  de  toutes  parts  au  monastère 

*  comme  un  essaim  d'abeilles  et   environner  le  corps  exa- 

•  ni;ué  ut;  leur  bon  maître  »  '.  Trois  rçents  moines  qu'il 
dirigeait,  soit  à  Moyenmoutier,  soit  dans  les  voisines, 
soit  à  Jointures ,  assistèrent  à  ses  funérailles ,  oui  furent 
terminées  vers  le  midi  '-'. 

Je  pense  que  le  corps  de  saint  Hydulphe  fut  confié  à  la 
terre,  car  il  est  dit  expressément  dans  la  vie  du  Saint,  tirée 
des  manuscrits  de  Moyenmoutier,  d'Epternach  et  de  Pa- 
derborn,  quescs religieux  l'inhumèrent  :  humaverunt  iliud  ; 
paroles  qui  signifient  mettre  en  terre  et  qui  ont  toujours 
été  ainsi  entendues;  mais  je  pense  aussi  qu'il  y  fut  déposé 
dans  un  cercueil  de  pierre.  Le  texte  de  la  légende  ne 
le  dit  point  en  cet  endroit;  mais  l'histoire  le  mentionnant  à 
des  époques  postérieures  ,  une  tradition  constante  et  irre- 
cusable  attestant  l'existence  de  ce  cercueil ,  et  ce  cercueil 


1.  Saiacles  antiqnilcz  de  lu  Vosge,  page  li»''. 

'-'.  Tandem,  ofliciose  curalo  cadavere  setnper  remioiscendi  pairie  , 
iiumaverual  iilud  iu  basilica  beali  papaa  Gregorii,  a  dcilris  aiiaris, 
adullà  juin  Ittce  ferix  sccimdx.  (Hisl.  Mcd.  Muuast.,  paye  120.) 
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existant  en  effet  au  lieu  môme  de  l'inhumation  primitive  . 
aucun  doute  ne  me  paraît  pouvoir  exister  sur  ce  point. 

Les  historiens  de  saint  EJydulphe,  qui  ont  écrit  en  langue 
vulgaire,  lui  donnent  le  nom  de  tombeau;  ce  terme  est  im- 
propre, car  le  tombeau  est  le  monument  élevé  sur  une  sé- 
pulture, tandis  que  le  réceptacle  du  corps  prend  le  nom  de 
sarcophage,  dont  cercueil  est  le  synonyme  le  pins  vulgaire. 
Ce  terme  est  très-ancien,  puisqu'on  le  retrouve  dans  saint 
Isidore,  dans  Grégoire  de  Tours,  dans  la  loi  salique  ,  dans 
la  loi  des  Visigoths  ,  etc.  «  Arca  in  quà  mortuus  ponitur, 
Sarcophagum  vocant.  '  » 

Le  sarcophage  de  saint  Hydulphe  est  présentement  placé 

sur  le  sol  de  l'oratoire  Saint-Grégoire  ,  au  lieu  que  nous 

avons  dit ,   là  même  où  le  plus,  ancien  de  nos  légendaires 

nous  apprend  que  le  Saint  fut  inhumé,  c'est-à-dire  au  côté 

;  de  l'autel,  à  l'angle  duquel  ses  pieds  venaient  reposer. 

En  1623  ,  les  bénédictins  de  Moyenmoutier  firent  imprL 
mer  à  Toul  une  vie  de  saint  Hydulphe,  !a  plus  étendue  que 
je  connaisse  2.  -On  y  lit  que  le  sarcophage  se  trouvait 
déjà  là  où  nous  le  voyons  aujourd'hui  :  «  Et  fui  mis  au 
,»  tombeau  de  pierre  au  costé  droict  de  l'autel  où  ledit  tom- 
encor  de  présent  tout  entier,  causant  un  doux 
»  sentiment  de  dévotion  en  l'ame  de  ceux  qui  le  regardent. 
»  Auquel  le  saint  corps  demeuras!  jusques  à  l'an  954,  et  lors 


1.  Isid.  orig.,  lil).  vin,  ciip.  i. 

'2.  On  no  connaît  fl«  cet  ouvrage  qu'un  seul  exemplaire  :  il  est  dans  la 
bibliothèque  de  la  Société  d'Archéologie  lorraine.  C'est  an  petit  volume 
ia-8°  de  \'--7  pages.  Le  frontispice  est  une  gravure  ;issiz  bonne  repré- 
enlant  saint  Hydulphe  et  un  bénédictin.  Voici  le  litre  :«  La  vie  de  s;iim-i 
Hydvlphe,  Confesseur,  Archeucsque  deTreues,  et  fondateur  du  Monas- 
tère de  Moj<  nn  on;  lier  on  Vi  sge  ti  Toul  102.".  Il  est  dédié  à  François 
de  Lorraine ,  évéque  et  comte  de  Verdun,  Bbbé  de  Moyenmoutier. 
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»  il  fut  solemnellemcnt  transféré  au  monastère  où  il  est  à 
»  présent  en  la  première  église  qu'il  avoit  bastie  en  l'hon- 
»  ncur  de  la  bien-heureuse  vierge  Marie,  et  maintenant  in- 
y>.  titillée  de  son  nom  :  en  laquelle  se  voit  la  chasse  où  sont 
»  ses  sacrées  reliques.  » 

Le  sarcophage  a  de  longueur  2  m.  50,  0,89  cent,  de 
hauteur  à  la  tète,  et' 0,57  à  l'autre  extrémité.  Il  est  un 
peu  plus  élevé  dans  la  partie  centrale,  car  l'extrados  du 
couvercle  est  convexe  et  renflé.  Celle  différence  de  dia- 
mètre et  ce  renflement  du  cenlre,  fortement  accusé,  sont 
autant  de  caractères  qui  accusent  une  haute  antiquité.  Le 
couvercle  est  orné  d'une  croix  d'un  léger  relief.  La  partie 
principale  de  la  croix  prend  à  la  tèle  et  a  1  m.  45  de  lon- 
gueur; l'autre,  qui  retombe  en  travers  ,  a  0,98.  Toutes  les 
deux  vont  en  s'élargissant  vers  leurs  extrémités  ,  où  elles 
mesurent  10  centimètres  en  largeur,  tandis  qu'elles  n'en 
comptent  pas  plus  de  0,11  à  l'endroit  où  elles  se  croisent. 
Ce  point  central  est  d'un  relief  un  peu  plus  fort  et  repré- 
sente comme  un  disque  ou  cercle  plein.  Le  double  dessin 
de  la  planche  ci-jointe  représente  exactement  le  tombeau 
de  saint  Iïydulphe,  vu  de  plan  et  vu  de  profil.  Le  couvercle 
étant  scellé  à  la  partie  inférieure,  ou  auge,  je  n'ai  pu  savoir 
quelle  était  sa  forme  intérieure,  c'est-à-dire  s'il  était  ou  non 
creusé,  selon  les  contours  du  cor]  5,  et  surtout  s'il  avait  celle 
'ire  circulaire  qui  fui  quelquefois  ménagée  pour  servir 
d'encadrement  à  la  tête. 

est  d'une  exécution  peu  délicate,  suffi- 
sante, s'il  fui  primitivement  enfoui  dans  la  terre  ,  mais  qui 
serait  II  il  eût  dû  r  à  la  vue.  Il  ne 

peut  donc  cire  confondu  avec  le  tombeau  ou  mausolée  que 
lui  lit  construire  plus  lard  l'abbé  Maldavinus  ,  ainsi  que 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 


Bulletins  (/<■  la  Société,  d'arthèologit  lorrxuiit. 
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Lors  de  la  restauralion  de  l'oratoire,  en  1832,  le  sarco- 
phage fut  badigeonné  en  gris  bleuâtre ,  cl  la  croix  du  cou- 
vercle dessinée  par  une  teinte  presque  blanche.  Une  ouver- 
ture assez  grande  avait  été  pratiquée,  vers  le  milieu  de  la 
longueur  et  sous  le  couvercle,  par  la  piété  indiscrète  des 
pèlerins  qui  voulaient  emporter  de  la  pierre  de  ce  tombeau 
ou  de  la  terre  dont  il  est  encore  rempli  ;  elle  fut,  à  la  même 
époque,  réparée  avec  du  mortier;  elle  n'a  point  été  rou- 
verte depuis,  et,  grâce  au  badigeon  ,  le  monument  paraît 
d'une  conservation  parfaite.  La  pierre  est  du  grès  rouge  de 
la  localité,  à  grain  assez  gros  et  fort  poreux.  « 

Le  corps  de  saint  Hydulphe  reposa  quatre  vingts  ans  en- 
tiers dans  ce  sarcophage  de  pierre.  L'Eglise  n'avait  pas 
encore  prononcé,  selon  les  formalités  alors  en  usage,  la  ca- 
nonisation du  saint  archevêque.  Cependant  l'opinion  de  sa 
sainteté  était  déjà  répandue,  non  seulement  dans  la  contrée, 
mais  encore  dans  les  pays  voisins,  et  amenait  sur  son  loin- 
•:  de  nombreux  pèlerins,  dont  souvent  la  piété  était  ré- 
compensée par  des  grâces  miraculeuses.  C'est  ce  qui  déter- 
mina l'abbé  Maldavinus  à  placer  la  sépulture  du  saint  fonda- 
teur de  Moycnmoulier  dans  un  lieu  plus  digne  ,  et  à  l'orner 
avec  la  magnificence  convenable.  II  fit  donc  construire  une 
voûte  élégante  au  côté  droit  de  l'autel  majeur  de  l'église  prin- 
cipale ou  de  la  Bienheureuse  vierge  Marie,  orna  cette  voûte 
de  lames  d'or  cl  d'argent,  et  y  transporta  le  corps  du  Saint 
en  l'année  787  ' .  Il  est  probable  que  le  sarcophage  de  pierre 

i.  Rclalum  ab  ccclcsin  sepullune  sur?  mirabile  corpus,  devolioûc  et 
studio  Cratrum  Beale  Maria;  Virginia  est  illatom  ,  in  quo  dexlrorsuro 
eleganti  curvalo  formée  aliqaanto  deiiiuit  tempore.  (Ilistoria  Mcd.  Mo- 
nasl.,  page  ic20.) 

Sundraberlo  successil  gerinanus  cjus  Maldavinus,  qui...  arcum  super 
Beatos  palroni  noslri  Hidulphi  artu3  fabricari  insliloit ,  quem  eliam 
bonorilicè  auri  argenlique  melallis  adornavil.  (ld.,  pag.  t5l>.) 
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fut  retiré  de  terre  ;'i  celte  époque  et  placé  comme  il  se  voit 
aujourd'hui.  Il  ne  dut  pas  être  transporté  avec  lé  précieux 
dépôt  qu'il  renfermait  dans  l'église  Sainte-Marie,  d'abord  à 
cause  de  son  poids  énorme,  ensuite  et  surtout  à  cause  de 
son  défaut  d'élégance,  qui  aurait  fait  un  contraste  choquant 
avec  le  monument  nouveau. 

L'abbé  Maldavinus  n'avait  pas  moins  de  goût  que  de  mu- 
nificence, s'il  est  permis  de  le  juger  par  les  grandes  choses 
qu'il  exécuta  pour  parer  la  maison  du  Seigneur.  Il  décora 
avec  une  grande  richesse  les  châsses  et  les  reliquaires  de 
l'abbaye  ,  y  ajouta  des  encensoirs  et  des  candélabres  ,  un 
calice  de  grande  dimension,  sur  lequel  son  nom  était  gravé, 
et  qui  existait  encore  du  temps  de  Valcandus.  II  orna  deux 
autels  de  tables  enrichies  de  métaux  précieux ,' et  laissa 
beaucoup  d'autres  monuments  de  son  zèle  et  sa  piété.  Il 
nous  est  donc  permis  de  conjecturer  que  le  lomheau  arqué 
qui!  éleva  à  saint llytlulphe  était,  pour  l'époque,  très-élégant 
et  très-riche.  Mais  quel  qu'il  ait  été.  il  fut  détruit  en  l'année 
964  par  l'abbé  Adalhert,  lorsqu'après  la  canonisation  de  saint 
Hvdulphc,  il  entreprit  de  rebâtir  l'église  de  la  Bienheureuse 
vierge  Marie. 

L'humble  cercueil  de  pierre  sanctifié  par  le  dépôt  du 
corps  du  saint  archevêque,  a  donc  heureusement  été  con- 
servé ainsi  que  le  petit  oratoire  qui  l'abrite.  Puii 
ces  deux  monuments  d'une  haute  antiquité  ,  auxquel 
rattachent  tant  de  précieux  souvenirs,  n'être  pas  jugés  in- 
dignes de  l'attention  des  archéologues  !  Qui  d'entre  eux  ne 
formerait  avec  moi  le  désir  de  voir  entreprendre  la  restau- 
ration de  la  chapelle  Saint-Grégoire,  sa  restitution  au  culte 
par  la  reconstruction  d'un  autel ,  et  la  fermeture,  par  une 
grille,  du  tombeau  de  saint  Uydulphe! 


ÉGLISE 


SAINT-CHRISTOPHE 


DE 


NEUFCHATEAU, 


PAR  M.  H.  D'ARBOIS  DE  JUBAÏX VILLE. 


La  ville  de  Neufchâteau  possède  deux  églises  fort  ancien- 
nes. Chacune,  par  la  dale  de  sa  fondation  primitive  cl  même  par 
une  partie  des  constructions  actuellement  existantes,  remonte 
à  une  époque  antérieure  à  celie  où,  des  altérations  successives 
de  l'architecture  romane,  naquit  ce  style,  alors  nouveau  et  en- 
core si  admiré, que,  de  nos  jour-;,  on  désigne  par  les  noms  d'o- 
gival ou  de  gothique.  Saint-Nicolas  de  Neufchâteau,  le  plus 
important  des  deux  édifices  ,  fui  fondé  par  le  duc  Thierry  de 
Lorraine,  qui  régna  de  1070  à  lllii.  Peut-on  affirmer  que  la 
portion  romane  de  l'église  actuelle  date  de  celte  époque  recu- 
lée? C'est  une  question  que  je  n'examinerai  pas  aujourd'hui. 
Des  deux  églises,  j'ai  choisi  la  moins  vaste,  mais  celle  qui  me 

3 
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semble  la  plus  curieuse ,  celle  qui ,  à  mes  yeux,  a  la  plus 
grande  valeur  artistique.  Elle  est  placée  sous  l'invocation  de 
saint  Christophe.  Quand  eut  lieu  la  fondation  de  l'église  Saint- 
Nicolas,  l'église  Saint-Christophe  existait  déjà.  Elle  apparte- 
nait aux  bénédictins  de  Saint-Mansuy  de  Toul,  curés  primitifs 
de  la  ville'.  Theotmarus,  abbé  de  Saint-Mansuy  (1079-1124), 
la  reconstruisit  complètement',  puis  Riquin,  évoque  de  Toul 
(1 107-1 120),  la  consacra3.  Une  partie  considérable  de  l'édifice 
actuel  parait  appartenir  à  l'église  élevée  par  Theotmarus.  Cet 
édifice,  peu  étendu,  situé  dans  une  ville  de  peu  d'importance, 
loin  de  toute  route  fréquentée ,  semble  avoir  été  totalement 
négligé  des  archéologues,  dont  il  mériterait  cependant  l'atten- 
tion. 

L'église  Saint-Christophe  forme  à  peu  près  un  parallélo- 
gramme rectangle;  ce  parallélogramme  a  dans  œuvre  une  lon- 
gueur de  27m  80;  sa  largeur  moyenne  est  de  VJm;  mais  il  a 
un  mètre  de  large  de  plus  à  l'est  qu'à  l'ouest.  Il  s'ouvre  à 
l'orient  sur  une  abside  polygonale  à  trois  pans,  qui  a  2'"  50  de 
saillie,  ce  qui  donne  à  l'édifice  une  longueur  totale  de  30m  10e 
à  l'intérieur.  A  l'occident  se  trouvent  un  porche  et  une  cha- 


1.  Il  se  trouvait,  aux  Archives  du  district  deNeufchàleau,  des  chartes 
constatant  :  1°  la  donation  de  l'église  Saint-Christophe  a  l'abbaye  de 
Saint-Mausuy  par  Ilermaiin,  par  sa  femme  Adda  cl  par  leurs  enfants, 
et  la  donation  de  l'autel  de  celte  église  a  la  même  abbaye  par  l'cvéque 
Pibon  (1070-1107  ;  '2c1  la  construction  de  l'église  Saint-Nicolas  par  le 
duc  Thierry  et  l'abandon  de  celle  église  aux  moines  de  Saint-Mansuy 
par  Simon,  successeur  de  Thierry.  Nous  ne  savous  ce  que  ces  docu- 
i  sont  devenus  ;  mais  des  unies  prises  dans  ces  Archives,  par  M. 
Husson.  ancien  greffier  du  bailliage,  sout  conservées  par  sa  famille.  Ces 
renseignements  en  sont  tirés.  Cf.  Calmet,  Notice,  col.  131. 

'2.  A  fundamcnlis.  (Notes  de  M.  Husson.) 

7>.  Riquin  parait  avoir  alors  rccouuu  par  une  charte  le  droit  des 
moines  de  Saiut-Mausuy.  (Noies  de  M.  Husson.) 
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pelle  qui  fait  saillie  à  côté  de  ce  porche.  On  y  a  joint  une 
chapelle  baptismale  au  midi.  De  là,  dans  le  plan,  de  frap- 
pantes irrégularités. 

Cette  église  a  trois  nefs.  La  largeur  moyenne  de  la  grande 
est  de  G  mètres  ,  celle  de  chacune  des  petites  de  5  mètres. 
La  hauteur  de  la  grande  nef  sous  clef  de  voûte  est  de  10m  SOc, 
celle  des  petites  d'un  peu  plus  de  ii  mètres.  Ainsi ,  la 
largeur  et  la  hauteur  des  petites  nefs  sont  à  peu  près  moitié 
de  la  largeur  et  d  e  la  hauteur  de  la  grande.  Ces  deux  dimen- 
sions sont  l'une  à  l'égard  de  l'autre  à  peu  près  dans  le  même 
rapport,  qu'il  s'agisse  de  la  grande  nef  ou  des  petites.  Ce 
rapport  est  celui  de  3  à  a.  Ordinairement,  dans  nos  grandes  ca- 
thédrales, la  largeur  est  à  la  hauteur  comme  2  est  à  5  ou 
comme  1  est  à  5.  A  l'église  Saint-Christophe,  la  largeur  des 
nefs  égale  les-/;-  de  la  hauteur,  et  dans  nos  grandes  cathédra- 
les, cette  même  largeur  n'est  que  les  £§  ou  les  jf  de  la  hauteur. 
Aussi  l'église  Saint-Christophe  paraît-elle  un  peu  écrasée. 

Elle  est  également  trop  courte.  La  longueur  de  la  grande  nef 
y  compris  l'abside  n'est  que  cinq  luis  égale  à  la  largeur  :  elle 
en  est  les  ";";  tandis  que,  dans  la  nef  principale  de  nos  gran- 
des cathédrales,  la  largeur  comprend  8  fois  la  longueur.  Mais 
le  rapport  de  la  hauteur  de  cette  nef  avec  sa  longueur  est  le 
même  qu'à  Notre-Dame  de  Paris  et  dans  les  églises  de  la 
même  date,  où  la  hauteur  de  la  grande  nef  est  ù  peu  près  le 
tiers  de  la  longueur. 

Chacune  des  nefs  a  six  travées.  Sur  la  première  travée  de 
la  nef  gauche  s'élève  une  tour  carrée,  haute  de 2îi  mètres,  sur- 
montée d'une  flèche  quadrangulaire  de  1G  mètres.  La  hauteur 
totale  est  dune  de  41  mètres.  La  base  a  sept  mètres  de  face,  y 
compris  les  contreforts.  L'ensemble  produit  un  eflfet  très- 
gracieux. 

Il  y  a  dans  cet  édifice  deux  époques  bien  distinctes  :  les 
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cinq  premières  travées,  la  tour  et  la  plus  grande  partie  du 
porche  datent  de  la  période  romane;  la  dernière  travée, 
les  absides,  les  chapelles  et  une  partie  du  porche  appartien- 
nent à  la  décadence  de  l'architecture  gothique. 

Les  deux  chapelles  sont  en  dehors  du  plan  primitif.  Le 
porche  était  originairement  supporte  par  des  colonnes  et  des 
contreforts,  et  c'est  depuis  qu'on  Ta  fermé  de  murailles.  La 
sixième  travée  et  les  absides  qui  la  suivent,  remplacent  trois 
absides  en  cul  de  four  qui,  sans  doute,  terminaient  à  l'orient 
l'église  de  Theotmarus. 

Donnons  quelques  détails  sur  les  différentes  parties  de 
l'édifice. 

EXTERIEUR,  PORCHE,  CLOCOER,  ETC. 

Le  porche  est  de  forme  carrée  ;  il  a  5m  U0C  sur  chaque  face. 
La  face  orientale  est  formée  par  le  portail  principal  de  l'é- 
glise. La  face  occidentale  consiste  aujourd'hui  en  une  muraille 
percée  d'une  porte  et  d'une  fenêtre  qui  accusent  le  xve  siècle, 
et  au-dessus  desquelles  se  dessine  une  arcade  en  plein  cintre 
supportée  par  deux  chapiteaux  du  xn°  siècle.  Ces  chapiteaux 
et  les  colonncttcs  qu'ils  surmontent,  sont  actuellement  et  de- 
puis le  xv''  siècle  noyés  dans  la  maçonnerie.  A  la  face  septen- 
trionale, on  a  de  même,  au  xv"  siècle,  noyé  dans  la  maçonnerie 
des  colonncttcs  dont  les  chapiteaux  supportaient  deux  arcs 
brisés  surmontés  d'un  arc  brisé  plus  grand,  le  tout  du  xn" 
siècle.   La  face  méridionale  est  seule  restée  à  jour;  mais  clic 
n'a  pas  non  plus  conserve  sa  disposition  primitive.  La  colon- 
iii  tic  centrale  n'existe  plus;  les  deux  petites  arcades  suppor- 
par  die  ont  dû  également  disparaître.  Le  grand  arc  qui  les 
surmontait  subsiste  seul,  il  ouvre  sur  une  chapelle  construite 
au  xv''  siècle.  Le  point  de  départ  dos  deux  petites  arcades  est 
encore  visible  au-dessus  des  chapiteaux  qui  le  soutiennent. 
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Dans  le  plan  primitif,  la  poussée  de  ce  porche  devait  être 
suffisamment  maintenue  par  l'église,  d'une  part,  et  de  l'autre 
par  deux  contreforts  perpendiculaires,  que  l'on  voit  encore  et 
qui  accusent  le  xu°  siècle. 

Au  xvc  siècle,  on  conçut  probablement  des  inquiétudes  sur 
la  solidité  de  ce  petit  édifice  :  on  mura  les  arcades  à  l'occi- 
dent etannord.  La  même  opération  ne  fut  pas  jugée  nécessaire. 
au  midi,  où  une  chapelle  construite  à  la  même  époque  annu- 
lait la  poussée.  On  crut  même  pouvoir,  afin  de  faciliter  la  cir- 
culation, supprimer  le  pilier  central  de  la  face  méridionale, 
supprimer  par  conséquent  aussi  les  deux  arcs  supportés  par 
ce  pilier.  Ce  changement  de  disposition  défigure  d'une  manière 
déplorable  la  façade  principale  de  l'église.  Le  porche  a  perdu 
sa  légèreté  primitive.  La  construction  de  la  chapelle  accolée  à 
ce  porche  a  nécessité  l'établissement  d'une  toiture,  commune 
à  cette  chapelle  et  à  ce  porche,  et  beaucoup  plus  élevée  que  la 
toiture  originaire  du  porche,  puisqu'elle  a  une  base  double. 
Celte  toiture  masque  en  grande  partie  la  gracieuse  colonnade 
du  pignon.  Il  serait  fort  à  désirer  que  l'on  pût  remettre  les 
choses  dans  leur  état  primitif. 

Le  clocher  a  sa  façade  au  nord.  On  y  distingue  quatre  éta- 
ges :  au  rcz-dc-chausséc,  une  porte  en  plein  cintre  qui  sert 
d'entrée  habituelle  à  l'église;  au  premier  étage,  deux  baies  en 
plein  cintre  surmontées  d'un  œil  de  breuf,  le  tout  réuni  sous 
une  arcade  en  plein  cintre;  au  2°  étage,  une  fenêtre  en  plein 
cintre;  au  5e  étage,  une  fenêtre  en  arc  brisé.  Quatre  petites 
arcades  en  arc  brisé,  supportées  par  des  colonnctles,  ouvraient 
du  premier  étage  du  clocher  sur  l'église. 

Les  murailles  des  basses  nefs  présentent  à  l'extérieur  une 
surface  complètement  unie.  Celles  de  la  grande  nef  sont  sim- 
plement munies  de  contreforts  carrés,  où  l'on  a  pratiqué  des 
niches  au  xvic  siècle. 
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Chaque  fenêtre  de  la  partie  ancienne  de  la  grande  nef  se 
compose  de  deux  lancettes  surmontées  d'une  arcade  en  plein 
cintre.  Les  fenêtres  desbas  côtés  étaient  toutes  originairement 
en  plein  cintre,  larges  de  40e,  hautes  de  4m  environ.  Le  plus 
grand  nombre  a  été  reconstruit,  au  xvcou  au  xvic  siècle,  dans 
des  dimensions  tout  autres  ,  lesquelles  varient,  mais  sont  en 
moyenne  de  2m  de  large  sur  4m  de  haut. 

INTÉRIEUR,    PILIERS,    COLOXXETTES,    VOUTES,    ETC. 

Les  quatre  premières  travées  de  la  nef  sont  supportées  par 
des  piliers  qui  appartiennent  sans  doute  à  l'église  de  Theot- 
marus;  ils  sont  de  forme  octogone  ;  les  trois  de  droite  et  le 
premier  de  gauche  ont  été  ornés  de  colonncllcs  engagées , 
qui  sont  au  nombre  de  huit,  une  pour  chaque  face  du  pilier. 

Le  second  et  le  troisième  pilier  de  gauche  n'ont  pas  de  co- 
lonnettes  engagées. 

A  chacun  des  piliers  correspond,  dans  le  mur  de  la  nef  col- 
latérale, un  pilier  engagé.  Ce  pilier  engage  est  construit  dans 
le  même  système  que  le  pilier  en  regard  duquel  il  est  placé: 
c'est  un  polyèdre  oclogne  régulier  dont  trois  faces  seulement 
font  saillie  hors  du  mur.  Les  cinq  autres  faces  sont  noyées 
dans  le  mur.  Les  trois  piliers  engagés  de  droite  et  le  premier 
de  gauche  sont,  sur  chacune  de  leurs  faces,  ornés  de  colonnet- 
tes.  On  a  laissé  mis  le  second  et  le  troisième  pilier  engagés  de 
gauche.  Ces  deux  piliers  engagés  d  les  piliers  correspondants 
n'ont  pas  de  chapiteau.  Une  simple  moulure  formée  d'un  lilet 
et  d'un  congé  en  constitue  l'amortissement.  Partout  ailleurs, 
on  trouve  des  chapiteaux  complets.  On  peut  supposer  que  les 
colonnetles  et  ces  chapiteaux  qui  les  surmontent  sont,  là  où  ils 
existent,  une  addition  à  l'édifice  primitif.  Celte  addition,  fort 
ancienne  et  postérieure  d'un  siècle  au  plus  ;'i  la  construction 
originaire,  aura  été  motivée  par  l'établissement  delà  voûte  qui- 
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vers  la  fin  du  xnc  siècle ,  aura  été  construite  au-dessous  de  la 
charpente,  d'abord  apparente,  de  l'église  Saint-Christophe. 

Dans  les  quatre  premières  travées,  les  voûtes  de  l'édifice 
actuel  remontent  à  cette  date  :  les  arcs  doublcaux  sont  en  plein 
cintre  ;  la  clef  de  voûte  n'est  pas  apparente.  Les  voûtes  des 
deux  travées  suivantes,  comme  celle  de  l'abside,  ne  remontent 
qu'au  xyie  siècle. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  description  sans  appeler 
L'attention  des  archéologues  sur  la  chapelle  baptismale  et  sur 
sa  charmante  voûte  découpée  à  jour.  C'est  une  des  plus 
jolies  constructions  du  xvie  siècle  que  nous  ayons  rencon- 
trées. Mais  on  regrettera  comme  nous  l'ignoble  badigeon 
jaune  qu'une  main  moderne  a  substitué  aux  dorures  et  aux 
vives  couleurs  si  nécessaires  pour  faire  valoir,  comme  ils  le 
méritaient,  tant  de  gracieux  détails1. 

Nous  avons  joint  à  cette  notice:  l°TJn  plan  de  l'église,  dans 
lequel  on  a  distingué  par  une  teinte  plus  foncée  les  parties  de 
cet  édifice  que  nous  croyons  pouvoir  faire  remonter  à  l'abbé 
Theotmarus  ; 

2°  Une  vue  du  portail  occidental.  Nous  devons  ce  dernier 
dessin  au  crayon  de  M.  le  comte  A.  de  La  Vaulx. 

Puisse  celte  courte  notice  inspirer  à  quelques  amateurs  le 
désir  de  visiter  un  des  plus  curieux  monuments  de  l'ancienne 
Lorraine  !  Puissent  les  habitants  de  Ncufchàtcau  conserver  à 
la  religion,  à  l'art  et  à  l'histoire  ce  précieux  édifice,  élevé  par 
la  piété  de  leurs  ayeux,  consacré  par  une  prière  séculaire,  et 
dont  les  fondements  et  les  murailles  portent  encore  la  véné- 
rable empreinte  du  travail  de  tant  de  générations  ! 


i.  Il  serait  aussi  loul-à-fail désirable  devoir  disparaître  les  tableaux 
ci  les  décorations  de  mauvais  goùi  qui  détruisent  l'harmonie  des  lignes 

architecturales  de  la  {.'randt.'  nef  cl  de  l'abside. 
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Le  Journal  dont  nous  publions  des  fragments  est  tout  simplement 
un  mémento  de  famille,  sur  lequel  l'auteur  inscrivait  les  naissances  et 
décès  de  ses  enfants  et  les  autres  événements  domestiques.  A  côté 
des  faits  ne  concernant  que  lui  et  les  siens,  il  a  mentionné  au  jour 
le  jour'  un  certain  nombre  de  particularités  historiques,  qu'il  peut  être 
intéressant  de  tirer  de  l'oubli.  Nous  n'en  publions  que  la  partie  lor- 
raine; nous  avons  cru  devoir  en  retrancher  les  faits  étrangers  à  l'his- 
toire du  pays,  aussi  bien  que  les  mentions  de  naissances  cl  de  décès. 

L'auteur  de  ce  Journal  se  nommait  Claude-Josepu  BAUDOUIN. 
En  1G95,  il  était  »  advocat  en  Parlement2  »;  puis  il  fut  successivement 
conseiller  et  procureur  du  roi  en  sa  maîtrise  des  eaux  et  forêts  de 


1.  Quelques  passages  seulement  ont  été  intercalés  ex  post  facto. 
Nous  avons  pris  soin  de  les  distinguer  en  les  plaçant  entre  crochets  []. 

2.  C'est  la  qualilicaliou  qui  lui  est  donnée  dans  l'acte  de  baptême  de 
son  premier  enfant,  Hélène-Françoise,  baptisée  le  '20  avril  1693.  (Re- 
gistre coulenant  les  actes  de  baptême  de  la  paroisse  Saint-Sébastien  de 
Nancy,  de  juillet  1  (îSLi  a  décembre  1701  ;  folio  dHO  verso.  Archives  de 
ninlel-de-Ville).  Elle  lui  est  aussi  donnée  dans  l'acte  de  baptême  de 
son  second  enfant,  Jacques-Joseph  (li  avril  1694  ;  même  registre, 
folio  li\i  verso). 
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Nancy1 ,  avocat  à  la  Cour  et  substitut  du  duc  de  Lorraine  dans  la  pré- 
vôté d'Amance2.  Tout  en  exerçant  ces  diverses  fonctions,  il  habita 
toujours  sur  la  paroisse  Saint-Sébastien.  Il  avait  épousé,  en  1G92, 
dans  l'église  des  Petites-Carmélites,  Hélène  Hocquel,  fille  de  Nicolas 
Ilocquel,  marchand  drapier  à  Nancy. 

Il  est  regrettable  que  le  manuscrit  que  nous  possédons  n'embrasse 
qu'un  aussi  court  espace  de  temps.  Nous  avons,  bien  entendu,  com- 
plètement respecté  le  style,  pour  lequel  on  aurait  tort  de  se  montrer 
sévère,  puisqu'il  ne  s'agit  ici  que  d'une  sorte  d'acta,  que  l'auteur  a  écrit  à 
la  hâte  pour  conserver  parmi  les  siens  le  souvenir  des  événements.  Tel 
qu'il  est,  ce  Journal  révélera  quelques  détails  curieux;  il  confirmera  no- 
tamment l'idée  si  juste  et  si  vraie  qu'on  se  fait  des  relations  toutes  fa- 
milières et  amicales  qui  unissaient  nos  ducs  à  leurs  sujets.  A  plusieurs 
reprises,  on  verra  le  pclil-fils  du  drapier  fêté  à  la  cour,  embrassé  par 
la  duchesse,  et  vraiment  traité  comme  un  membre  de  la  famille.  Nos 
ducs  étaient  avant  tout  les  pères  de  leur  peuple  :  ils  l'aimaient  vérita- 
blement et,  en  retour,  ils  en  étaient  tendrement  aimés.  La  simplicité 
de  manières  de  l'excellent  Léopold  cl  de  ses  enfants  a  déjà  été  justement 
vantée.  On  sait  que  sa  fille  Elisabeth-Thérèse,  qui  fut  depuis  reine  de 
Sardaigne,  aima  mieux,  étant  jeune  fille,  retourner  un  jour  de  Luné- 
ville  à  Eiuville  sur  un  chariot  de  fermier,  que  de  monter  dans  un  équi- 
page de  la  cour;  la  femme  du  fermier  la  ramena  à  sa  mère,  en  lui  di- 
sant avec  une  naïveté  charmante  :  Elle  atù  ben  gentille. 

Nous  plaindrions  ceux  qui  ne  sauraient  pas  admirer  celte  bonne  et 
touchante  simplicité,  si  noble  et  si  chrétienne  h  la  fois,  et  qui  se  repré- 
sentent le  monarque  constamment  entouré  des  attributs  imposants  et 
du  faste  ennuyeux  de  la  souveraineté.  Celle  popularité  sans  recherche 
et  sans  affeclaiion  nous  parait  un  des  traits  caractéristiques  de  notre 
Maison  ducale. 

Les  peges  qu'on  va  lire  amenaicut  naturellement  ces  réflexions  sous 
notre  plume.  On  nous  les  pardonnera. 


1.  Claude-Joseph  Baudouin  est  qualifié  u  procureur  du  Roy  à  la 
maîtrise  particulière  île-  eaux  el  forests  »,  dons  l'acte  de  baptême  de  sa 
6lleMoniquc  (17  avril  1695;  même  registre,  folio  183  verso  ,  U  est  qua- 
lifié u  conseiller  el  procureur  du  Roj  en  sa  maîtrise  des  e.m\  et  foi  ois 
de  Nancy  »,  dans  l'acte  de  baptême  de  son  fils  Nicolas  (28  avril  Ji 
même  registre,  folio  17<>  recto). 

2.  Celte  double  qualification   lui   est  donnée  dans  l'acte  de  baptême 
de  sa  fille  Françoise  (11  octobre  1699;   même   registre,  folio 
recto).  Dans  l'acte  de  baptême  de  sa  lille  Catherine,  il  n'est  plus  quali- 
fié que  substitut  de  la  prévoie  d'Amance  :  le  titre  d'avocal  il  la  Cour  a 
disparu  (24  janvier  1701  ;  même  registre,  folio  259  recto). 
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En  l'année  1G93,  Dieu  nous  a  affligé  par  beaucoup  d'en- 
drois.  Le  Roy  de  France,  ligué  avec  le  grand  Turc,  faisoit  la 
guerre  à  l'Empereur,  à  tous  les  princes  de  l'Empire,  au  roy 
d'Espagne,  au  duc  de  Savoye,  au  prince  d'Orange  pour  lors 
roy  d'Angletaire;  il  y  avoit  à  Nancy  de  garnison  bOOO  hom- 
mes, qui  faute  de  recevoir  leurs  payées  volloicnt  communé- 
ment tous  les  jours  dans  les  maisons,  forçant  ceux  qui  sor- 
toient  les  soirs  à  donner  la  bource. 

Le  bled  se  vendant  à  la  halle  oO,  52  et  84  frans  le  resal  ; 
plusieurs  artisans  mourans  de  faim,  ne  trouvant  point  de  pain 
argent  à  la  main;  le  vin  vieux  se  vendant  le  pot  5  et  7  frans, 
à  proportion  de  toutles  autres  choses. 

L'année  1G93  a  eslée  fort  fascheuse,  tous  les  corps  de 
métier  ayant  esté  taxez,  mon  beau  père  Hocqucl  comme  mar- 
chand drapier  ayant  donné  pour  la  taxe  soixante  huit  livres; 
heureusement  pour  le  pauvre  peuple,  le  Seigneur  nous  a  en- 
voyé, pour  nous  consoler  dans  nos  maux,  abondance  de  bled, 
le  prix  du  resal  n'estant  que  de  seize  rans  et  la  mesure  de 
vin  quatorze  frans. 

En  la  mesme  année  169b,  il  est  survenu  une  taille  capitalle, 
les  corps  de  métier  n'en  estant  exempts  quoy  qu'ils  ayent 
déjà  payez;  ayant  moy  mesme  esté  taxé  dix  escus  à  3  I.  l'un. 

En  l'année  1G9G,  le  bled  ne  s'a  vendu  que  10  et  12  frans 
barrois  le  resal;  le  vin  se  vendant,  quoique  vert,  14  cl  ib* 
fr;in^  la  mesure. 

En  l'année  10!)7,  le  bled  ne  s'a  vendu  que  8  et  9  frans  le 
resal,  le  plus  beau;  l'avoine,  trente  sols;  le  vin,  la  et  16  frans 
la  mesure. 

Le  Sr  G....,  gros  marchand  épicier  et  fameux  banquier, 
demeurant  à  Nancy  sur  la  place  Ville  neufve,  riche  à  plus  de 
cent  mil  escus ,  eut  le  malheur  que  n'ayant  d'enfans  qu'un 
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garçon  et  une  fille,  la  fille  aagée  de  vingt-un  ans  fit  le  fatal 
coup,  samedy  quinzième  décembre  1G96  ,  que  d'envoyer  au 

nommé P ,  peintre  résidant  à  la  rue  delà  Rôtisserie, Ville 

neufvc,  un  pot  de  crème  dans  lequel  laditte  fille  avait  jeté 
quantité  de  sublimé  et  arsenic,  dont  il  mourii,  luy  et  une 
femme  qui  venoit  tous  les  jours  accommoder  leur  ménage,  et 

ce,  dans  les  vingt  quatre  heures,  la  femme  dudit  P et 

trois  de  ses  enfans  en  sont  malades  à  mourir;  la  fille  qui  a 
fait  le  coup  s'estant  sauvé  le  17  décembre  1G9G,  jour  de  lundy, 
l'on  fit  en  vain  courir  après  ;  son  procès  lui  estant  fait  et  par- 
fait par  contumax ,  par  sentence  du  15  février  1G97  la  fille 
fut  condamnée  à  estre  pendue  et  brûlée  en  planchette,  ce  qui 
fut  exécuté  le  mesme  jour,  et  par  la  mesme  sentence  il  fut  or- 
donné qu'en  cas  qu'elle  seroit  prise,  laditte  exécution  auroit 
lieu  réellement.  [  U  faut  ne  point  parler  de  cet  article ,  parce 
que  Afflicto  af/lictio  danda  non  esf,  et  que  l'on  s'expose 
à  des  réparations  lorsque  l'on  en  parle  dans  le  monde  :  il  y  en 
a  un  bel  exemple  par  un  arrest  rendu  le  2G  mars  1707  à  la 
Cour  de  Lorraine  contre  les  Srs  Marcol.  Cecy  n'est  raporté 
que  pour  servir  d'exemple  à  1a  famille,  qui  est  de  se  taire.] 

En  l'année  1G97,  les  impôt,  taxe  extraordinaire,  ont  con- 
tinuez avec  plus  de  violence  que  jamais,  dans  la  nécessité 
pressante  du  roy  de  France  Louis  XIV  au  sujet  de  la  guerre  ; 
quantité  de  personnes  arrestéa  prisoniers  n'ayant  de  quoi  sa- 
tisfaire à  ces  monopoles;  les  gens  de  qualité  estant  taxez, 
obligeant  un  chacun  à  prendre  des  cachers,  les  gens  de 
qualilé  taxés  pour  leurs  armoiries. 

En  laditte  année  1697,  au  mois  de  janvier,  le  bruit  a  fort 
couru  du  traité  de  paix  entre  la  France,  l'Empereur,  le  prince 
d'Orange  pour  lors  roy  d'Angletaire,  le  roy  d'Espagne  et  au- 
tres princes  de  la  ligue  (formée  contre  la  France).  Le  15  mars 
1G97,  les  ambassadeurs  de  France  ont  quitté  Paris  pour  trai- 
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ter  de  laditte  paix  à  Risvic,  choisy  pour  l'assemblée  générallc 
des  ambassadeurs  où  le  roy  de  Suède  Charles  Onze  se  doit 
trouver  en  qualité  de  médiateur  choisy  à  ce  sujet  par  les  prin- 
ces intéressez  [lequel  mort,  son  fils  Charles  Douze,  couronné 
roy,  fut  continué  du  consentement  des  parties]. 

La  paix  générallc  entre  l'Empereur,  l'Empire,  la  France, 
l'Espagne,  l'Angleterre  et  la  Hollande,  le  50  ou  51  octobre 
1G97. 

Eléonord  d'Autriche,  sœur  de  l'empereur  Léopold  et  reine 
douairière  de  Pologne  et  duchesse  de  Lorraine,  est  morte  à 
Vienne  en  Autriche,  le  17  décembre  4G97,  à  la  veille  de  ve- 
nir en  Lorraine  prendre  possession  du  pays,  âgée  de  4t>  ans, 
d'un  grand  mérite  et  très  considérée  de  toutes  les  couronnes. 

Monsieur  le  maréchal  de  Carlinford,  anglois  de  nation,  a 
esté  choisy  du  prince  Léopold  Premier,  duc  de  Lorraine,  en 
qualité  de  vise  duc,  accompagné  de  Monsr  l'abbé  Lcbègue 
commissaire  pour  prendre  possession  du  duchée  de  Lorraine; 
sont  arrivés  à  S1  Nicolas  près  Nancy,  le  2'j  janvier  1G98,  et 
arrivèrent  à  Nancy  pour  prendre  possession  du  pays  le  4  fé- 
vrier 1G98,  estans  reçus  de  la  part  du  peuple  avec  toutes  les 
acclamations  et  joyes  imaginables,  quoy  qu'il  y  eu  pour  lors 
de  garnison  françoise  treize  bataillons  d'infanterie,  trois  ré- 
gimens  de  cavalerie  et  quelques  compagnies  franches  pour 
démolir  la  ville,  à  laquelle  on  travaille  actuellement  au  grand 
regret  de  la  nation  lorraine. 

Les  dehors  des  deux  Villes  de  Nancy  ont  commencez  à  es- 
tre  dcmoly  en  exécution  du  traité,  le  17  février  1G98,  elle 
corps  de  la  Ville  neuf  a  esté  entamé  la  scpmaine  en  suivant. 

Le  12  may  1698,  Son  Altesse  Léopold  premier  de  ce  nom, 
duc  de  Lorraine,  entra  en  son  pays  en  exécution  du  traité  <!r 
|).ii\;  arriva  à  Lonéville  le  15,  où  le  prince  François1  arriva 

i.  Frère  de  Léopold. 
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avec  les  esquipages  le  3  juin  suivant.  Se  firent  en  cette  ville  de 
Nancy  deux  compagnies  de  bourgeois  avec  des  habits  unifor- 
mes; l'une  de  cavalerie,  de  soixante  hommes  avec  timbale  et 
quatre  trompetes  qui  furent  au  devant  de  Son  Altesse;  l'autre 
compagnie  de  butiers  de  quatre  vingt  hommes  avec  hautbois. 
La  Cour  establye  à  Nancy  cjit  ordre  de  venir  rendre  ses 
hommages  à  Son  Altesse  à  Lunéville  et  reçeurcnt  en  mesme 
temps  ordre  de  se  trouver  à  la  procession  de  la  Feste-Dieu 
audit  Lunéville  où  sadite  Altesse  se  trouva,  avec  robbes  rou- 
ges :  ce  que  Cour  souveraine  n'avoit  jamais  porté. 

Le  1G  août  1G98,  jour  de  S1  Roch,  le  restant  de  la  garni- 
son de  Nancy1  composé  de  quatre  bataillons  sortirent  de 
Nancy,  par  là  la  ville  fut  évacuée  :  Mr  le  comte  de  Bissy,  lieu- 
tenant général  des  armées  pour  le  Iloy  très  chreslien  les,  pas- 
sant en  revue,  lorsque  M1'  le  comte  Carlinford  ayant  pris  pos- 
session de  ladite  ville  en  mesme  temps  au  nom  de  Son  Altesse, 
vient  à  la  Carrière  où  les  complimens  se  firent  de  part  et  d'au- 
tre, se  quittèrent  :  en  suite  du  défilé  des  Irouppes  françoises 
vinrent  cinq  compagnies  troupes  lorraines  qui  entrèrent  à  la 
Vieille  Ville,  les  autres  françoises  défilant  par  la  porte  S1  Jean, 
à  la  teste  de  Mr  le  comte  Chevigny,  lieutenant  de  Iloy  de 
Nancy.  Ainsy  la  Lorraine  fut  rendue. 

Et  le  17  du  mesme  mois,  jour  de  dimanche,  Son  Altesse  fit 
son  entrée  à  Nancy  incognito  entre  les  1)  et  10  du  soir.  Se 
firent  des  réjouissances  et  feux  de  joye  pendant  trois  jours 
consécutifs  que  les  boulique?  fuient  fermées. 

Le  8  septembre  suivant,  mesme  année,  jour  de  Nativité 
Nostre  Dame,  le  prince  Charles,  grand  prieur  de  Caslille-,  ar- 

l.  Les  régiments  français  «le  Guyenne  ci  de  Languedoc 
î.  Frère  de  Léopold. 
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riva  à  Nancy  vers  quatre  heures  de  relevée,  pour  quelque 
temps. 

En  ce  temps  la  chereté  des  grains  a  recommancé  par  la 
stérilité  de  l'année  :  le  resal  de  grain  se  vendant  G  et  7  et  8 
escus  à  7  frans  l'un;  le  resal  d'orge,  5  et  4  frans;  celui  d'a- 
voine, 2  escus  et  2  escus  et  demy;  s'estant  trouvé  pendant  un 
temps  que  le  pauvre  peuple  n'en  pouvoit  avoir,  jusqu'à  ce 
que  fin  l'on  ayt  rchausé  ;  le  pain  se  vendant  5  sols  et  demy  de 
France  la  livre  pain  blanc,  et  2  le  pain  buy. 

Le  G  octobre  suivant,  les  cérémonies  du  mariage  de  S.  A. 
avec  Mademoiselle1  se  firent  à  Fontainebleau  où  le  Roy  très 
chrestien  assista;  grande  réjouissance  s'ensuivit.  S.  A.  estant 
à  Nancy  en  fit  de  mesme,  donnant  la  commédie  au  public  gra- 
tis; ensuivit  un  repas  aux  dames  de  la  cour,  ensuite  le  bal. 

Le  25  du  mesme  mois,  Madame  la  Duchesse  estant  arrivée 
à  la  disnée  à  Vitry,  S.  A.  qui  esloit  pour  lors  à  Bar,  s'en  fut 
incognito,  accompagné  seulement  de  M.  le  comte  de  Viange, 
grand  veneur ,  de  M.  de  Slainville,  capitaine  aux  gardes 
noirs,  voir  Madame  à  son  disnée.  S.  A.  ayant  esté  reconu  ,  se 
firent  là  les  premières  embrassades,  S.  A.  s'en  retournant  le 
mesme  jour  à  Bar. 

Et  le  lendemain  les  approches  se  firent  à  l'ordinaire  :  M.  le 
grand  prieur  de  Caslille,  estant  à  la  teste  de  toute  la  noblesse 
qui  faisait  corps  à  part,  vient  au  devant  de  Madame  qui  esloit 
en  carosse  avec  S.  A.,  et  là  se  firent  les  premières  entrevues, 
et  monta  au  carosse.  Ladite  Dame  fut  conduite  à  Bar,  où 
estant  arrivée  les  cérémonies  du  mariage  furent  faites  par  Mr 


i.  Elisabeth-Charlotte  d'Orléans,  mademoiselle  de  Chartres,  lille  de 
Philippe  de  France,  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV.  Le  duc  d'EI- 
bœof,  premier  prince  du  sang  de  Lorraine,  élait  le  procureur  de  Léo- 
pold  ii  la  cérémonie  du  mariage. 
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l'abbé  de  Riguet.  Il  y  avoit  au  chasteau  de  Bar  des  richesses 
immances  tant  en  tapisseries  qu'argenteries. 

Le  huiclième  novembre,  la  cour  arriva  sur  les  quatres  heu- 
res du  soir  à  Jarville.  L'entrée  solemnelle  de  S.  A.  et  Ma- 
dame à  Nancy  se  fit  le  onze  entre  dix  et  onze  du  matin,  où 
assistèrent  tous  les  corps  tant  ecclésiastiques  que  séculiers, 
S.  A.  estant  à  cheval,  ayant  à  ses  côtés  M.  le  prince  François, 
Madame  la  duchesse  estant  sur  un  char  de  triomphe;  la  mar- 
che dura  près  de  trois  heures;  il  y  eut  le  soir  un  feu  d'artifice 
où  S.  A.  et  Madame  se  trouvèrent  avec  toute  la  cour,  aux 
flambeaux. 

Le  24  février  1G99,  jour  de  S1  Mathias,  il  y  eut  à  la  cour 
grande  réjouissance ,  Son  Altesse  Royalle  ayant  fait  mettre  à 
la  salle  des  Cerfs  cent  couverts  ;  grand  ballet  en  suite  en  ce 
que  ce  jour  le  Roy  des  Romains1  se  maria  avec  Mad"e  la  prin- 
cesse de  Hanovre. 

Le  5  mars  1099,  jour  de  mardy  gras,  S.  A.  R.  fit  une 
masquarade,  sçavoir  :  sur  les  huict  heures  du  soir,  toute  la 
cour  prit  sa  marche,  passa  de  la  Carièrc,  Vieille  Ville,  à  la 
Ville  Neuve ,  traversant  la  grande  rue2,  vinrent  passer  sur  la 
place"  et  de  là  arrêtèrent  devant  l'Hostel  de  Ville'  où  il  y  eut 
grande  cotation.  A  rentrée  de  la  marche  parurent  huict  gen- 
tilshommes à  cheval,  habillez  à  l'allemande;  en  suite  un  cha- 
riot à  si\  chevaux  richement  enharnachez,  rouvert  de  tapisse- 
rie, sur  lequel  estoient  quantité  île  joueurs  de  trompeté,  pour 
coché  un  timbalier,  tous  habillez  à  l'allemande  ;  suivoil  un  au- 

t.  Joseph,  fils  de  Léopold  1er,  cl  depuis  empereur  sous  le  nom  de 
Joseph  Ier. 

2.  Aujourd'hui  la  rue  Snint-Di/.ier. 

.".  La  place oû  B'élève  actuellement  le  Marché  couvert. 

i.  L'IIolcl-d'  -Ville  couvrait  l'espace  occupé  aujourd'hui  par  la  place 
Mcngin,  devant  l'église  Saint-Sébastien. 
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tre  chariot  à  six  chevaux,  couvert  de  mesmc,  sur  lequel  es- 
toient  quantité  de  dames  habillées  aussy  à  l'allemande,  pour 
corhé  était  Mr  le  comte  de  Couvonge;  en  suite  parut  un  autre 
chariot  de  mesme  à  six  chevaux,  couvert  comme  ci-dessus, 
où  estoient  quantité  de  joueurs  de  tambours  de  basques  ha- 
billez en  mores;  suivoient  six  gentils-hommes  à  cheval,  ha- 
billez de  mesme;  suivoit  un  autre  chariot  attelé  de  six  che- 
vaux ,  conduit  par  Mr  le  marquis  de  Beauvau  habillé  en  more, 
sur  lequel  estoient  quantité  de  dames  habillées  à  la  mode  du 
pays;  suivoit  un  autre  chariot  de  mesme  à  six  chevaux,  sur 
lequel  estoient  quantité  de  joueurs  de  violons  habillez  à  l'es— 
pagnolc;  suivoient  six  gentils-hommes  à  cheval  habillez  à  l'es- 
pa  gnole  ;  après  suivoit  un  autre  chariot  conduit  par  3VP  le 
prince  de  Ligne  habillé  à  l'espagnole,  sur  lequel  estoient  quan- 
tité de  dames  habillées  de  mesmc;  suivoit  un  autre  chariot  à 
six  chevaux  sur  lequel  estoient  quantité  de  joueurs  de  fluttes 
douces  et  hautbois,  habillez  à  la  turque;  suivoient  six  gen- 
tilhommcs  à  cheval  habillez  à  la  turque  ;  suivoit  un  autre 
chariot  à  huict  chevaux  conduit  par  S.  A.  R.,  habillé  ù  la 
turque,  ayant  un  turban  et  une  robe  de  velours  bleu,  sur  le- 
quel esloitMadamelloyalle  derrière  richement  habillée,  toutte 
couverte  de  pierreries,  tenant  entre  ses  genoux  Mr  le  prince 
François'  aussy  habillé  à  la  turque,  ayant  un  turban  tout  cou- 
vert de  pierreries  et  une  robe  de  satin  blanc  :  sur  lequel  cha- 
riot estoient  quantité  de  dames  ;  suivoient  quantité  de  gens  de 
qualité  habillez  à  la  turque,  les  uns  en  mul'ty,  les  autres  en 
pérasqaiers,  les  autres  en  hachais  et  autrement;  pas  un  des- 
quels chariots  n'esloit  sans  poslilons,  tous  marquis;  les  por- 
teurs de  flambeaux,  qui  estoient  au  nombre  de  six  vingt,  es- 
toient en  masques.  En  suite  de  la  marche  ci-dessus,  la  cour 

1.  Le  prince  Frauçois,  Dé  en  1689,  avait  alors  dix  au^. 
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s'en  retourna  au  Louvre1  à  un  repas  digne  de  la  magnificence 
de  S.  A.  ;  en  suivit  le  bal.  [J'oubliois  do  dire  que  Mr  le  prince 
Charles  vint  à  l'IIostel  de  Ville  pour  les  passer  en  reveiie.] 

Le  8e  du  mesme  mois  de  mars  4G99,  jour  des  Brandons, 
Son  Altesse  estant  nouveau  maryé,  la  cérémonie  se  fit  ainsy 
qu'il  en  suit.  Tous  les  nouveaux  mariez,  ayant  à  leur  teste  six 
sergents  de  ville,  revinrent  des  Trois-Maisons  avec  chacun  un 
fagot  qu'ils  venoient  de  chercher  audit  lieu,  entrèrent  à  la  ville 
par  la  porte  de  Nostrc  Dame;  parurent  à  la  Cour  soixante  à 
soixante  et  dix  nouveaux  mariez,  tous  à  cheval,  marchant  deux 
à  deux;  ceux  de  pied,  qui  estoient  au  nombre  de  cent,  paru- 
rent ensuite;  S.  A.  R.  et  Madame,  voulant  avoir  le  plaisir, 
les  fit  passer  en  reveiie  :  les  six  sergents  de  ville  passèrent  les 
premiers,  l'un  desquels  tenoit  à  la  main  les  Armes  de  Lor- 
raine environnées  de  lauriers,  suivoient  deux  hautbois,  ensuite 
les  nouveaux  mariez  à  pied;  puis  ceux  de  pied,  deux  à  deux, 
firent  trois  tours   dans  la  cour2,  S.  A.   ayant  fait  monter  à 
cheval  en  son  lieu  et  place  Mr  de  Gelenoncourt  ditCurcl  ayant 
en  main  les  Armes  de  Lorraine  couronnées  de  lauriers  qui  dé- 
signoient  le  fagot  de  Saditc  Altesse  Royalle.  De  là  s'en  furent 
à  la  Ville  Neuve  en  rang  comme  cy  dessus,  firent  trois  tours 
autour  de  la  place,  ensuite  furent  au  feu  préparé  au  milieu  de 
ladite  place  où  ils  jetteront  tous  leurs  fagots.   Sur  les  sept 
heures  du  soir,  toutte  la  cour  vient  eu  la  Ville  Neuve  a  l'IIos- 
tel de  Ville  souper;  Madame  Royalle  y  fut  portée  en  chaise, 
S.  A.  et  toute  la  cour  vinrent  en  carrosse.  S.  A.  ayant  mis 
pied  à  terre  devant  l'Hostel  de  Ville,  vient  à  pied  au  feu  pré- 
paré au  milieu  de  la  place,  accompagné  de  Mr  le  prince  Char- 
les; on  leur  présenta  à  chacun  un  flambeau,  et  mirent  le  feu 

1.  C'est  le  Dom  qu'où  donnait  alors  au  Palais  ducal. 
9.  Dans  la  grande  cour  du  Palais  ducal. 
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en  mesme  temps  :  celui  qui  le  présenta  à  S.  A.  R.  fut  Mr  de 
Lambcrty,  bailly  de  Nancy  et  chevalier  à  Mr  le  prince  Char- 
les ;  de  là  ils  s'en  furent  à  l'IIostel  de  Ville,  où  la  Ville  lit  un 
repas  qui  luy  coula  huict  cens  livres  :  l'on  fit  ce  que  l'on  peut 
pour  tesmoigner  le  zèle  et  la  joye  que  recevoit  la  Ville  de 
l'honneur  que  S.  A.R.  lui  fcisoit,  les  officiers  de  Ville  estant 
les  serrans;  il  y  eut  quantité  de  feux  d'artifice,  et  ne  s'en 
retournèrent  qu'après  dix  heures,  la  ville  estant  toute  illu- 
minée . 

Au  mois  d'aoust  1699,  l'abondance  de  bled  vint  par  une 
grosse  récolte  qui  se  fit;  pour  lors  le  bled  diminua,  ne  se 
vendant  plus  que  vingt  et  un  francs  le  resal. 

Le  2o  juillet,  la  cour  quitta  Nancy  pour  Bar  ;  Madame 
Royalle,  laquelle  estait  preste  d'accoucher,  s'y  fit  porter  en 
chaise  par  des  hommes. 

Le  20  aoust  1G99,  Madame  Royalle  accoucha,  au  chasteau 
de  Bar,  d'un  prince  que  Dieu  nous  donna.  11  y  eut  grande 
réjouissance.  Monsieur  le  prince  François  jetta  au  peuple 
quantité  d'argent,  à  Nancy,  lors  de  la  nouvelle  qui  fut  appor- 
tée par  un  courrier  exprez;  l'on  ferma  les  boutiques,  l'on  fit 
la  feste  pendant  huict  jours  :  il  y  eut  fontaine  de  vin  devant 
rilostel  de  Ville,  douze  cens  livres  de  pain  distribuez  aux 
pauvres,  et  feux  de  joye  pendant  trois  jours;  il  y  eut  un  Te 
Dcum  à  la  Primatiale,  où  la  Cour,  la  Chambre  des  Comptes 
assistèrent. 

Sur  les  ordres  de  S.  A.  R.  de  chanter  le  Te  Deum  à  S1 
George,  la  cérémonie  s'en  fit  le  six  septembre  suivant  :  il  y  eut 
à  la  Cour  trois  fontaines  de  vin,  et  de  l'argent  jette  au  mesme 
lieu. 

Le  jeudy  neuf  octobre  1099,  S.  A.  R.  et  Madame  rentré  - 
rent  à  Nancy  de  leur  voyage  de  Bar;  le  nouveau  prune  né  à 
Bar  estant  arrivé  du  jour  précédent  au  son  des  cloches  el  dé- 
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charges  de  mousquclcric  de  loultc  la  garnison  et  bourgeoisie. 

Le  12  novembre  1G99,  S.  A.  R.  et  Madame  quittèrent 
Nancy  pour  Paris  où  ils  furent  avec  un  train  passable  :  S.  A. 
R.  fit  au  chasteau  de  Versaille  foy  et  hommage  au  Roy  à 
cause  du  duché  de  Bar1,  le  mesme  mois,  où  tous  les  princes 
de  sang  royal  estoient.  Madame,  à  son  séjour  de  Paris,  fut 

indisposée  parla  petite  vérolle  qui  la  deslint  là  jusque 

(lacune  d'un  mot)  ;  et  S.  A.  R.  laissa  Madame  à  Paris,  ayant 
pris  la  poste  le  premier  décembre  1G99  entre  onze  heures  et 
minuile,  et  arriva  à  Nancy  le  G  du  mesme  mois,  jour  de  S1 
Nicolas. 

M.  le  prince  de  Bar  est  mort  à  Nancy,  le  5°  avril  1700  en- 
tre 5  à  4  de  relevée,  d'une  fièvre  continue  de  deux  jours,  aagé 
de  sept  mois  sept  jours. 

La  nuile  du  mesme  jour  5  avril  entre  onze  heures  et  mi- 
nuile, le  corps  de  Charles  Cinq  est  arrivé  à  Nancy,  et  dé- 
posé aux  Grands  Jésuittes2  jusque  au  jour  de  la  pompe  funè- 
bre qui  fut  le  49  du  mesme  mois,  ayant  esté  conduit  ledit  jour 
aux  Cordcliers  avec  les  cérémonies  suivantes  :  les  Corps  s'es- 
tant  assemblés  sur  les  glacis,  la  marche  commença  à  la  rue 
des  Carmes ,  passant  devant  les  Grands  Jésuites,  continuant 
la  marche  aux  Cordcliers  ;  marchant  à  la  leste  le  lieutenant  de 
Roy  de  la  place  avec  le  major,  ensuite  tous  les  capitaines  licu- 
lenans  et  portes  enseignes  de  la  bourgeoisie  habillez  de  dcuillc 
militaire,  suivait  la  compagnie  des  butiers  de  mesme;  après, 
cent  pauvres  habillez  de  robes  noires  et  capuchons,  portant 
une  torche  de  cire  blanche  où  estoient  les  Armes  de  Lorraine, 

1.  Pour  parler  plus  exactement,  à  cause  du  Rarrois  mouvant. 

2.  Oo  appelai)  /■  t  Grands  Jésuites  \&  maison  «lu  Noviciat,  silaéeprès 
de  lu  porte  Saint-Nicolas,  cl  occupée  aujourd'hui  par  l'hospice  Saint- 
Sianialus.  On  appelait  Petits  Jésuites  les  b&limens  de  l'ancien  collège 
de  Nancy  aliénant  a  l'église  Sainl-Kocli,  qui  servit  d'église  à  ce  collège. 
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précédez  de  douze  sonneurs  de  petites  cloches  oussy  habillez 
de  noir;  suivoient  les  Pénilcns,  les Tiercelins,  les  Augustins, 
les  Jacobins,  les  Minimes,  les  Capucins,  les  Cordeliers,  puis 
cent  contraires  du  S'  Sacrement  babillez  de  noir  et  manteau 
court,  ayant  chacun  un  llambeau  de  cire  blanche;  ensuite  les 
trois  paroisses'  ;  Messieurs  de  la  Piïmatiale  et  Saint-George 
marchant  sur  une  mesmeligneà  droite;  à  gauche  marchoient 
l'Université  du  Pont  à  Mousson,  ensuite  les  députez  habillez 
de  noir  en  manteau  court,  ayant  ebacun  un  llambeau,  au  mi- 
lieu les  armes  de  chacune  ville;  puis  le  Corps  de  la  Ville  de 
Nancy,  les  advocats,  le  Bailliage  de  Nancy,  les  Chambres  des 
Comptes  de  Nancy  et  Bar,  la  Cour,  les  officiers  de  la  maison, 
vingt-deux  Abbés  mitrez  crossez'-;  le  corps;  ensuite  S.  A.  R. 
Léo'pold  Premier,  Mr  le  prince  Charles,  M'"  le  prince  Fran- 
çois ;  les  Suisses  marchant  à  costé,  les  gardes  et  chevaux  lé- 
gers à  cheval.  Il  y  avoit  auparavant  le  cheval  de  bataille  et  le 
cheval  d'honneur  enharnaché  pompeusement,  ayant  quantité 
de  pierreries.  L'église  des  Cordeliers,  où  repose  le  corps,  estant 
tendue  de  noir,  le  chœur  de  velours  et  le  reste  de  l'église  de 
damas,  le  bas  et  le  haut  de  serge  noire.  Le  mausolée  où  le 
corps  fut  posé  sy  lost  l'arrivée  aux  Cordeliers  estant  très 
magnifique,  où  il  reposa  quatre  jours;  enlr'autrcs  figures  au 
mausolée  est  une  vertu  qui  lient  un  livre  ouvert  où  l'on  lit 
l'inscription  suivante  : 

Modo  cectdit  qui  satvum  fecit  populum  Israël. 
A  l'entrée  de  l'église  des  Cordeliers,  au  dessus  de  la  porte 
esloit  tendu  un  drap  noir,  au  milieu  estoit  l'épitaphc  suivant: 


1.  Saint-Epvrc,  Noire-Dame  el  Saint-Sébastien. 

'J.  Lea  abbés  de  Cbaamousey,  Saint-Benoîi,  Justcmont,  Yilletp, 
Haute-Seilli,  Blival,  Tholey,  Moycnmoulier,  Morimooi,  Werchevil- 
Icr  ou  Varneviller,  Bouzèy,  Clairlieu,  Sainle-Marie,  Rangéval,  Do- 
mêrre,  l'Eiaochc,  Vadgasse,  Loogcville,  Saiot-Pierremon^  Belçhamos. 


—  u  — 

CAROLUS  F".  Lotharingiœ  et  Barri  dux,  magni  Leo- 
poldi  Impcratoris  non  minor  belli  vicarius,  post  Vienniam 
libération  clutramque Panoniam  jugo  Ottomanicocreptam, 
post  Turcos  loties  victos  quolies  visos  et  duorum  sœculo- 
rum  spoliis  intra  sexennium  exitfos,  post  Philipponiam, 
Mogontiam  et  Panoniam  Imperio  Gcrmanico  recuperatas, 
Semiponti  a  grata  Tiroli,  per  decennium  inter  Archiduces 
suos  deposuit  gloriosissimus  cxul;  tandem  Lotharingiœ 
suœ,cui  ossaet  cineres  testamento  legavcrat^'cs'itutus,  hic 
quiescit,  eternum  proavis  decus,  posteris  exemplum. 

Le  premier  jour  qui  esloit  le  jour  de  la  cérémonie,  l'on  dit 
chez  les  Cordeliers  les  Vigilles  en  musique;  le  lendemain  20 
avril  la  grande  messe  en  musique,  officiant  M.  l'abbé  de  Ri- 
guet  en  qualité  de  grand  aumônier  de  S.  A.  R.,  ayant  à  ses 
costez  ledit  abbé  22  abbés  mitrez  et  crossez.  Pendant  la  messe 
fut  dite  l'oraison  funèbre  par  le  Père  d'Aubenton .  provincial 
des  Jésuilles.  L'après-midy,  l'on  dit  de  nouveau  les  Vigilles. 
Le  lendemain  21,  il  y  eut  grande  messe  en  musique  aux  Cor- 
deliers: l'office  fut  fait  par  un  abbé  mitre  et  crosse  assisté  de 
dix  autres  milrez  et  crossez  ;l'après  midy,  lesYigillesdcmesme. 
Le  22,  la  grande  messe  aux  Cordeliers  à  l'ordinaire;  ensuite 
le  corps  de  Charles  Cinq  fut  transporté  à  la  Chapelle  des  Prin- 
ces aux  Cordeliers,  tendue  de  noir,  dans  un  mausolée  pour  y 
rester  pendant  un  an,  ensuite  eslrc  porté  au  caveau  pour  re- 
poser avec  ses  ancestres.  Les  Corps  qui  furent  pendant  ladille 
cérémonie  prendre  Son  Altesse  Royalle  à  la  Cour,  estoient  les 
députez  de  la  province,  le  Corps  de  Ville  de  Nancy,  les  ad- 
vocats,  le  Bailliage  de  Nancy,  les  Chambres  des  Comptes  de 
Nancy  et  de  Bar,  la  Cour,  ensuite  la  Maison. 

Le  dernier  jour  de  la  cérémonie  aux  Cordeliers,  qui  fut  le 
2J,  S.  A.  II.  donna  à  disner  à  tous  les  députez  qui  estoient 
au  nombre  de  six  vingt,  ayant  estez  régalez  à  la  salle  des 
Cerfs. 


—  oïi  — 

Le  23,  les  Chanoines  de  la  Primatialc  firent  de  leur  costé  un 
service  pour  la  mémoire  de  feu  Charles  Cinq  ;  il  y  eut  une 
oraison  funèbre  ditte  pendant  la  messe  par  le  Père  Poncet  jé- 
suitte.  S.  A.  R.,  Mr  le  prince  Charles,  Mr  le  prince  François 
y  assisteront.  Le  24,  les  Chanoines  et  Chapitre  de  S1  George 
en  firent  de  mesme,  où  assistèrent  les  princes;  l'oraison  fu- 
nèbre fui  ditte  par  le  Sr  Le  Fevre,  curé  de  Vie.  Requiescat 
in  pace,  Amen. 

J "a vois  oublié  que  sitost  la  sortie  du  corps  des  Jésuittes,  il 
y  eut  décharge  de  canon  ;  au  passage  entre  les  deux  villes, 
autre  décharge  ;  et  à  l'arrivée  aux  Cordeliers,  autre  décharge. 
Le  dernier  jour  de  la  cérémonie  aux  Cordeliers,  qui  fut  le 
22,  au  transport  du  corps,  aussi  décharge  de  canon  et  de 
toutte  la  mousqueterie. 

Le  50  avril  1702,  jour  de  dimanche,  heure  de  midy,  ac- 
compagné du  sieur  Hocquel  mon  beau  père,  j'ai  fait  mener 
mon  fils  Charles-Joseph,  aagé  pour  lors  de  six  ans  dix  jours, 
à  la  cour,  en  présence  de  Leurs  Altesses  Roy  ailes,  et  après 
qu'il  auroit  eu  l'honneur  de  présenter  un  bouquet  de  rcnoncul- 
les  à  Madame,  dont  il  avait  l'honneur  d'eslrc  déjà  connu,  il 
auroit  dit  des  verses  (vers),  au  nombre  de  plus  de  cent,  à  leur 
louange,  estant  pour  lurs  Leurs  Altesses  Royalles  à  table, 
dont  ils  furent  très  contents  et  satisfaits  pour  me  l'avoir  eux 
mesme  tesmoigné  et  admiré  une  merveille  dans  un  sy  bas 
age,  dont  j'en  aurois  reçcu  compliment  de  toulle  la  cour;  Ma- 
dame Royalle  ayant  f;iit  donner  par  le  S'  d'Oll'elissc  {sic), 
gentilhomme  servant,  une  assiette  toutte  chargée  de  dessert 
de  dessus  sa  table  à  mon  fils,  lny  ayant  elle  mesme  donné  et 
mis  à  sa  poche  une  orange  confitte.  [Et  le  4  novembre  170-, 
jour  de  S'  Charles,  il  auroit  présenté  un  bouquet  à  Madame 
Royalle 'dont  il  auroit  eu  L'honneur  d'eslrc  baisé  et  chargé  de 

1.  Doul  c'était  la  fêle,  puisqu'elle  se  nommai!  Elisobetk-Cftar/oM*. 


—  «G  — 

toutte  sorte  de  sucrettcs,  estant  conduit  par  sa  grande  mère 
Duclos']. 

Le  premier  décembre  jour  de  vendrcdy  1702,  Mr  Caillier, 
conseiller  d'Estat  du  Roy  de  France,  en  qualité  d'envoyé  ex- 
traordinaire, entra  à  Nancy  entre  onze  heures  et  midy,  estant 
dans  une  chaise  de  poste  et  quatre  à  cinq  hommes  à  sa  suitte, 
lequel,  muny  des  ordres  de  son  maistre,  les  présenta  à  S.  A.  R. 
Léopold  Premier,  portant,  entre  autres  choses,  que  le  Roy  se 
voyant  pressé  par  les  Allemands  et  alliez,  il  se  voyoit  contraint 
de  se  saisir  de  la  ville  de  Nancy  :  ce  qui  donna  une  allarmc 
sy  terrible  à  cette  cour,  qui  ne  pensoit  à  rien  moins  qu'à  leurs 
plaisirs  ordinaires,  que  de  joye  ce  ne  fut  que  tristesse,  chacun 
allarmé  eu  voyant  Leurs  Altesses  Royalles  fondre  en  larmes. 
Dès  ce  jour  l'on  fut  obligé  de  plier  bagages  :  l'or,  l'argent, 
argenterie,  bijoux  et  ameublement  furent  emballez  incontinent  ; 
l'on  commanda  grand  nombre  de  chariots  pour  conduire  tous 
ces  effects  ,  au  lendemain  dès  le  matin  ,  au  lieu  de  Lunéville. 

Le  lendemain  deux  décembre,  dix  heures  du  malin,  Ma- 
dame Royallc  a  quitté  Nancy,  laquelle  fut  portée  en  chaise  au 
lieu  de  Lunéville,  estant  à  la  veille  d'accoucher,  fondant  en 
larmes,  traversant  les  nies  des  deux  villes  de  Nancy,  et  ses 
filles  d'honneur  qui  se  déjetoient  dans  leurs  carrosses,  estans 
au  désespoir  :  ce  qui  attiroit  les  larmes  de  tout  le  peuple  cons- 
terné d'un  spectacle  sy  lugubre. 

Le  mesme  jour  deux  décembre,  une  heure  de  relevée,  S. 
A.  R.  sortit  de  Nancy  incognito,  ayant  traversé  du  jardin  d'en 
haut  de  la  Cour,  qui  l'auroit  conduit  près  un  autre  jardin  joi- 
gnant la  porte  Saint-George,  et  delà,  traversant  par  la  grande 
prairie,  aurait  conduit  sa  route  au  lieu  de  Lunéville  pour  y 


1.  Eve  Medard,  mère  de  l'auteur  du  Journal,  avait  cpoiiié  eu  secon- 
des noces  le  sieur  Duclos. 


—  57  — 

joindreMadameRoyalle,lieu  de  leur  résidence  par  l'occurrence 
du  temps;  S.  A.  R.  ayant  envoyé  chercher  Mr  le  prince  Fran- 
çois son  frère  au  lieu  de  Pont  à  Mousson,  où  il  faisoit  ses  es- 
tudes,  pour  le  venir  joindre  à  Lunéville;  Mr  de  Carlinford, 
grand  maistre  de  la  maison,  le  Père  Craisse,  confesseur  à  S. 
A.  R.,  et  toutte  la  Cour  ayant  suivy  le  sort  de  leur  maistre. 

Sortit  le  mesme  jour,  deux  décembre,  partie  des  gardes, 
chevaux  légers  suisses,  et  gardes  à  pied  de  S.  A.  R.,  l'autre 
partie  ayant  resté  à  Nancy. 

Mr  le  comte  de  Couvonge,  grand  chamhellan  de  S.  A.  R., 
fut  fait  gouverneur  du  Louvre,  ayant  pour  son  logement  l'ap- 
partement de  Madame  la  jeune  Princesse',  joignant  la  salle 
des  Cerfs. 

A  l'égard  de  Mr  Caillier,  il  occupoit  l'appartement  de  Mon- 
sieur le  prince  François,  au  dessus  l'appartement  de  Leurs 
Altesses  Royales. 

Le  lendemain,  troisième  décembre,  premier  dimanche  de 
l'Avent,  les  François  se  présentèrent  à  la  porte  de  la  Citadelle, 
de  celle  Nostre  Dame,  entre  les  neuf  et  dix  du  matin,  laquelle 
estant  fermée,  demandèrent  aux  trouppes  de  S.  A.  R.  de 
parler  au  Gouverneur  de  laditle  citadelle  nommé  le  Sr  de  Gus- 
tine  [sic),  lequel  ayant  paru,  luy  ayant  demandé  l'entrée  de 
la  place,  ce  qu'il  leur  auroit  accordé  en  leur  livrant  les  clefs, 
dont  le  sieur  de  Gustinc  dressa  procès  verbal  signé  de  deux 
notaires  comme  il  avoit  l'ordre.  Les  François,  ayant  entré  sans 
la  moindre  résistance,  se  furent  postez  à  la  Caricrre  de  la 
Vieille  Ville,  sçavoir  deux  régimens  de  cavallcric  et  six  ba- 
taillons d'infanterie,  lesquels  défilèrent  insensiblement  à  la 
place  de  la  Ville  Neufve  sur  la  place,  marchant  toujour  en 
bataille,  pour  y  prendre  leurs  billets  de  logement.  Les  princi- 

i.  Elisabelh-Charlotlc  de  Lorraiûe,  nce  le  21  octobre  1700. 
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paux  officiers  furent  Monsieur  de  Tallard  et  Monsieur  Lo- 
maria,  lieutenants  généraux  des  armées  du  Roy.  Je  passe 
sous  silence  les  colonelles. 

A  l'égard  des  troupes  de  S.  A.  R.  restant,  qui  estoient  au 
nombre  de  cinq  compagnies  de  soldats  aux  gardes  qui  estoient 
en  bataille  au  Louvre  pendant  l'entrée  des  François,  reçurent 
ordre  de  se  retirer,  ce  qu'ils  firent  à  quatre  heures  du  soir, 
en  prenant  la  route  de  Lunéville. 

Le  50  décembre  1702,  deux  heures  du  matin  ,  Madame 
Royalle  est  accouchée  d'une  fille'  à  Lunéville  ;  et  le  jour  au- 
paravant, Madame  la  princesse  fille  aisnée  de  la  maison  a  esté 
baptisée  au  même ,  lieu  de  Lunéville  :  elle  a  eu  pour  parrain 
Mrde  Carlinford,  grand  maislre  de  la  maison  deS.  A.  R.,  au 
nom  de  Mr  le  prince  Charles,  évêque  d'Olmutz,  frère  à  S.  A. 
R.,et  pour  maraine  Madame  d'IIarocour(.sj'c),  au  nom  de  Ma. 
dame  d'Orléans,  mère  à  Madame  Royalle.  [La  princesse  est 
morte  à  Lunéville,  le  11  may  1711  ;  et  sa  sœur  aisnée,  natiffe 
de  Nancy,  est  morte  audit  Lunéville  le  4  may  de  laditte  an- 
née 1711.] 

Le  troisième  septembre  1 703,  Mr  le  prince  François  est 
arrivé  du  Pont  à  Mousson  à  Nancy,  neuf  heures  du  malin,  au 
bruit  du  canon,  pour  poser  la  première  pierre  de  l'église  Pri- 
malialle  de  Nancy.  Il  est  entré  par  la  porte  S1  George,  est 
venu  descendre  de  carosse  à  l'église  deladiUePrimaliallc-,  où 
il  a  esté  reçeu  tant  par  le  Chapitre  d'icelle,  que  par  Mr  d'Avc- 
jean,  gouverneur  de  la  place  pour  le  Roy,  que  par  le  résidant 


i.  Gabriclle  de  Lorraine,  morlc  le  11  mai  1711. 

2.  Le  prince  vint  à  l'église  provisionnelle  dite  la  Vieille-Pritna- 
tiule,  laquelle  était  située  derrière  le  clm-ur  de  la  Calliédralc  actuelle: 
clic  avait  sa  façade  dans  la  rue  qui  portait,  avant  1830,  le  nom  de  rue 
de  la  Vieillo-Primatiale,  et  qu'on  appelle  aujourd'hui  rue  Montes- 
quieu :  nom  qui  u'a  rien  à  faire  a  fN'aucy,  et  qui  s'y  trouve  fort  déplacé. 
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de  France  et  un  nombre  considérable  des  officiers  de  la  cour 
de  S.  A.  R.;  la  messe  basse  s'est  commencée  et  ditte  par 
Mr  de  Née  (de  Nay),  doyen  de  laditte  Primatialle,  en  mu- 
sique; en  suite  du  déjeuné  qui  s'est  fait  chez  Mr  le  doyen, 
Mr  le  prince  est  rentré  à  laditte  église,  et,  au  pied  du  grand  autel, 
Mr  le  doyen  l'a  complimenté  ;  ensuite  l'on  a  fait  la  procession  au 
lieu  où  laditte  première  pierre  a  esté  posée,  qui  faist  face  à  la 
chambre  où  l'on  lient  le  Chapitre,  derrière  le  grand  autel1 .  La 
procession  de  retour  à  l'église,  l'on  a  chanté  le  Te  Dcum  en 
musique  en  action  de  grâces.  Ensuitte  le  dinée  s'est  fait  chez 
Mr  le  doyen,  aux  despens  du  Chapitre,  Mr  le  Maréchal  de  Car- 
linlurd  présent,  Mr  de  Lunaty  favory  de  S.  A.  R.  et  quantité 
d'ollicicrs  de  la  cour.  Les  médailles-  sont  les  portraits  de  S. 
A.  R.  et  de  Madame  ;  Mr  le  prince  Charles,  Mr  le  prince 
François  par  médailles  séparées ,  d'argent,  avec  leurs  armes 
et  quantité  de  devises. 

Au  repas  fait  chez  Mr  le  doyen,  mon  fils  Charles-Joseph 
eut  l'honneur  de  présenter  un  bouquet  de  jasemin  d'Espagne 
à  Monseigneur  le  prince,  qui  le  reçeut  agréablement  ;  ensuite 
il  lui  lit  un  compliment  en  franeois,  dont  il  fut  charmé.  Mes- 
sieurs du  Conseil  deS.  A.  R.  m'en  complimentèrent,  demes- 
mc  que  M.  le  doyen,  M1'  le  comte  de  Couvonge,  grand  cham- 
bellan de  S.  A.  R.,  et  Mr  le  grand  prevost  de  Saint  George. 

Le  vingt  huict  janvier  1704,  trois  heures  du  matin,  Ma- 
diinio  Royalle  est  accouchée  d'un  prince"  au  château  de  Luné- 
ville.  L'on  a  fait  des  feux  de  réjouissances  pendant  trois  jours 
à  Nancy,  les  boutiques  fermez. 


\.  V.  dans  Lionnois  {flist.  de  Nancy,  t.  III,  p.  272)  la  description 
détaillée  de  celle  première  pierre,  el  l'inscription  gravée  sur  la   laine- 

2.  Il  s'agil  des  médailles   encliàbiées  dans  la  première  pierre  de  la 
I'rimalialc. 

3.  Louis  de  Lorraine. 


—  GO  — 

Le  24  juin,  jour  de  S1  Jean,  mcsmc  année  1704,  Monsieur 
le  prince  a  esté  baptisé  en  la  paroisse  de  Lunéville,  trois  heu- 
res après  midy,  par  Mr  l'abbé  Fournie,  grand  prevost  de  S' 
George  ;  pour  parain  Mr  de  Brione,  fils  aisné  de  M.  le  prince 
d'Armagnage  (sic),  au  nom  de  Louis  Quatorze,  Roy  de  France; 
pour  maraine  Madame  la  princesse  de  Lorraine  fille  aiuée,  au 
nom  de  l'Impératrice',  ce  qui  s'est  fait  avec  des  réjouissan- 
ces et  magnifisances  dignes  d'un  tel  prince.  [Ce  prince  est 
mort  à  Lunéville  le  H  may  1711.] 

Les  21  et  22  octobre  1704,  mon  fils  Charles-Joseph  a  eu 
l'honneur  de  diner  à  la  table  de  Madame  Royalle  au  lieu  de  la 
Malgrangc,  après  avoir  eu  l'honneur  de  faire  une  petite  ha- 
rangue à  Leurs  Altesses  Royallcs. 

[La  maladie  estant  à  Lunéville  en  avril,  may  de  l'année  1711, 
par  le  remumcntdes  terres  à  cause  des  bastimens-,  produisit 
une  fatalité  sy  grande  que  la  princesse  aisnée,  attaquée  de  ce 
mauvais  air,  mourut  en  moins  de  deux  jours  de  maladie:  ce 
jour  fatal  arriva  le  4  may  1711.  Pour  surcroit  de  malheurs, 
le  prince  aisné"  et  la  princesse  Gabricllc,  dernière  des  filles, 
âgée  de  huict  ans  et  quatre  mois,  tous  deux  attaquez  de  la 
mesme  maladie,  sont  morts  à  Lunéville  dans  le  mesme  jour, 
qui  fut  le  11  may  1711.  Le  prince  expira  vers  les  minuites, 
et  la  princesse  à  six  heures  du  malin  le  jour  précédent.  8.  A. 
R.  et  Madame  estant  sorly  de  Lunéville,  lieu  de  leur  résidence 
ordinaire,  précipitament ,  sur  ce  qu'une  dame  de  la  cour, 
aagée  de  28  ans  seulement,  d'une  complexion  des  plus  robus- 

1.  Eléohore-Madeleine-Thérèse,   troisième  femme    de   l'cmperenr 

LéopolJ  I''r. 

2.  On  lit  dans  les  Annales  de  Lunéville,  sous  la  date  de  1711  .- 
h  L4opold  lii  construira,  derrière  sou  château,  pendant  l'année  1711 
cl  la  suivante,  de  magnifiques  jardins  appelés  les  Bosquets,  sur  les 

dessins  de  Gervais  [de  Lokéville),  le  Le  .Noire  de  la  Lorraine,  h 

3.  Louis  de  Lorraine. 


—  Ci- 
tes, expira  à  Lunéville  en  moins  de  deux  jours  de  maladie  ; 
Leurs  Altesses  Royallcs  s'estant  réfugiez  à  Houdemont,  vil- 
lage distant  de  Nancy  d'une  lieue,  où  à  peine  arrivez  ils  appri- 
rent la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  leurs  enfans  sy  chers,  ce 
qui  les  mit  dans  la  dernière  des  désolations.  Ce  prince  et  ces 
princesses  morts  estoient  des  Heurs  naissantes,  des  plus  belles 
qui  se  soient  jamais  veué's,  à  peine  ont-elles  commencé  à  pa- 
roislre  qu'elles  sont  escîoses,  au  grand  regret  de  la  nation 
lorraine.  Bénissons  la  main  du  Seigneur  qui  nous  frappe!  Ces 
beaux  corps  ont  esté  conduits  aux  Pères  Cordeliers  de  Nancy, 
le  13  may  171 1,  où  ils  reposent  avec  la  plus  grande  partie  de 
cette  illustre  famille.] 

Le  dernier  jour  d'avril  1705,  Monsieur  Ilocquel,  mon  beau 
père,  est  decedé  entre  deux  et  trois  du  matin,  aagé  de  quatre 
vingt  deux  ans.  Dieu  le  mette  en  son  saint  paradis  !  Il  estoit 
homme  de  probité,  que  j'aymois  tendrement,  duquel  je  ne  per- 
deray  la  mémoire  de  mes  jours. 

Le  25  aoust  1705,  Monseigneur  le  prince  Joseph,  frère  à 
S.  A.  R.  de  Lorraine,  est  mort  en  Italie  de  ses  blessures,  au 
combat  qui  fut  livré  le  1C  du  même  mois1 . 

La  nuit  du  27  au  28  novembre  1708,  Madame  Royalle  est 
accouchée  d'un  prince2  au  château  de  Luné  ville.  Le  lende- 
main, l'on  en  a  chanté  le  Te  Deum,  à  Nancy,  à  la  Primalialle, 
où  le  Parlement  s'est  transporté  en  robe  rouge,  et  la  noblesse 
qui  s'est  trouvée  à  Nancy;  le  soir  l'on  a  fait  des  feux  de  joyo 
par  toutles  les  rues. 

Le  G  janvier  1709,  l'hyvcrt  s'est  fait  ressentir  d'une  violence 
qui  ne  se  peut  exprimer,  puisque  d'aagc  d'homme  l'on  n'en  a 

1.  Bataille  de  Cassano.  Le  prince  Joseph  combattait  dans  les  rangs 
de  l'armée  impériale,  contre  la  France. 

2.  François- Etienne  de  Lorraine,  qui  succéda  à  Léopold  sur  le  trône 
de  Lorraine,  puis  devint  graud-duc  de  Toscane  et  enfin  empereur. 
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souffert  un  sy  rigoureux,  qui  a  duré  jusque  au  deux  mars  sui- 
vant; quantité  d'arbres  morts  de  la  gelée,  les  bleds  onseman- 
cés  morts  pareillement;  le  peuple  obligé  par  là  à  manger  du 
pain  mélangé  les  deux  tiers  avoine  et  l'autre  tiers  froment;  les 
boulangers  ne  cuisant  plus  de  pain  blanc,  par  la  disette  de 
bleds;  la  livre  de  pain  d'avoine  se  vendant  un  sol  et  demy;  la 
paliscric  dcflendiie;  les  colombiers  dctriiyts.  Cette  fascheuse 
année  a  fait  naistre  beaucoup  de  vols,  les  exécutions  estant 
fréquantcs  à  Nancy. 

En  avril  1710,  le  bled  ne  s'est  plus  vendu  que  quatre  et 
cinq  escus,  l'orge  et  l'avoine  diminué  de  prix  à  proportion,  le 
pain  estant  très  commun  :  ce  qui  fait  connoistre  que  les  usu- 
riers en  très  grand  nombre  avaient  cachez  leurs  bleds  lors  de 
la  visite  de  l'année  1709. 

Au  commancement  du  mois  d'août  suivant,  l'on  a  com- 
mancé  à  ne  plus  nourrir  les  pauvres  à  Nancy,  par  l'abondante 
récolte. 

Le  24n  septembre  suivant,  l'on  a  procédé  à  Coblance  à  la 
coadjutorerie  de  l'Electorat  de  Trêves.  Monseigneur  le 
prince  Charles  de  Lorraine  a  esté  eleû,  una  omnium  voce, 
l'Electeur  (étant)  aagé  de  81  ans.  L'on  en  a  fait  des  feux  de 
joye  à  Nancy  pendant  trois  jours. 

Le  18  octobre  1711,  Madame  Iloyalle  a  esté  accouchée 
d'une  princesse1  à  sept  heures  et  demy  du  soir. 

Au  commencement  de  juin  1712,  Mr  le  prince  Eugène-  a 
fait  un  détachement  de  trois  à  quatre  mil  chevaux  de  son  ar- 
mée en  Flandre,  lequel  est  entré  en  France,  a  traversé  la  Pi- 


i.  Elisabeth-Thérèse  de  Lorraine,  née  au  château  de  Luncvillc  :  clic 
devint  reine  de  Sardaigne  en  1737,  par  son  mariage  avec  Charles-Kin- 
manuel  III. 

2.  François-Eugène  de  Savoie,  généralissime  des  armées  de  Pcm- 
lirreur  d'Allemagne. 
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cardie,  l'Artois,  la  Champagne;  et  le  lo  dudit  mois  de  juin, 
sont  arrivés  au  Pont  à  Mousson,  après  avoir  pillé  brûlé  les 
provinces  cy  dessus  dénommées  ;  et  le  lendemain  1G,  ayant 
sommé  la  ville  de  Mets  de  contribuer,  sur  son  refus,  les  villa- 
ges du  pays  messin  à  l'instant  ont  esté  brûlez  et  pillez  pour  la 
meilleure  partie,  la  perte  estimée  plus  d'un  milion  :  chose 
d'autant  surprenante  qu'elle  est  fascheuse,  sans  aucune  deffen- 
ce  de  la  part  de  la  France;  le  détachement  a  passé  la  Sarre  et 
rejoint  la  grande  armée  sans  aucune  attaque  de  la  part  de  la 
France  ;  chose  surprenante. 

Mars  1713.  S.  A.  R.  a  fait  meubler  magnifiquement  le 
château  où  il  réside. 

(Le  manuscrit  s'arrête  ici.) 
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SUR  LES 


VRAIES    ARMOIRIES 


DE    LA 


VILLE  DE  NANCY, 

PAR  P.  G.  DE  DUMAST.     ' 

Primœvumquc  decus,  rcterumquc  insirjnia  regum. 


Qu'originairement,  à  la  suite  de  la  Révolution,  qui  avait 
abrogé  la  légalité  des  armoiries  et  fait  tomber  leur  emploi 
en  désuétude,  il  y  eût,  ou  non ,  nécessité  bien  grande  d'en 
remettre  l'usage  en  vigueur,  c'est  là  une  question  purement 
spéculative,  très-inutile  à  débattre  maintenant.  En  fait,  de- 
puis déjà  près  d'un  demi-siècle,  c'est  l'affirmative  qui  a  été 
choisie  pour  solution  ;  elle  est  passée  à  l'étal  de  règle.  A 
présent  donc  ,  ce  qui  reste  à  voir,  c'est  si  les  applications 
s'en  font  partout  avec  justesse. 

D'autres  que  nous,  là-dedans,  examineront  à  loisir  ci 
qui  intéresse  les  individus.  Nos  remarques  ne  vont  porter 
(pie  sur  an  article  du  chapitre  des  villes. 
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Et  d'abord,  le  principe  qui  règne,  pour  ce  qui  concerne 
les  villes ,  est  bien  clair  :  toutes  celles  qui  possédaient  lé- 
galement des  armoiries,  OXT  ÉTK  APPELEES  PAU  LE  GOUVERNE- 
MENT a  lks  reprendre. Tel  est,  en  effet,  le  dispositif  formel 
de  l'ordonnance  du  20  septembre  1814,  laquelle  fait  loi  sur 
la  matière.  Seulement,  elles  ont  été  astreintes,  et  c'est  tout 
simple,  à  faire  constater  leurs  droits  par  la  Chancellerie  de 
France,  et  à  verser,  pour  les  frais  de  délivrance  du  nouveau 
titre,  une  finance  modique1. 

Or,  les  études  d'histoire  locale  ,  loin  de  respirer  alors 
l'activité  qui  les  anime  aujourd'hui,  n'avaient  repris  encore 
qu'une  vie  languissante;  la  faveur  publique  les  entourait 
fort  peu  ,  et  personne  surtout  ne  portait  le  moindre  intérêt 
aux  questions  de  blason.  Aussi,  la  décision  gouvernementale 
fut-elle  vue  avec  une  telle  indifférence  à  Nancy,  que  l'on  y 
resta  dix  années  entières  avant  de  songer  à  en  profiler.  Et 
Iorsqu'enfin  il  fallut  absolument  mettre  l'affaire  en  ordre  , 
on  sembla  encore  ne  tenir  qu'à  s'en  acquitter  de  la  pre- 
mière manière  venue.  Personne,  ni  à  la  Mairie ,  ni  dans  le 
Conseil  municipal,  ne  prit  la  peine  d'examiner  avec  un  peu 
de  soin  si  l'écusson  qu'on  allait  envoyer  au  Sceau  des  Titres 
pour  l'y  faire  ratifier,  était  bien  l'écusson  légal  d'avant  1790, 
l'écusson  octroyé,  consacré ,  celui  qu'il  y  avait  lieu  de  re- 
prendre. Comme  on  se  souvenait  vaguement  d'avoir  en- 
tendu dire  que  le  chardon  héraldique  de  Nancy-  avait  été 
surmonté  jadis  des  armes  de  Lorraine  ,  on  crut  qu'il  suffi- 
rait   d'y   ajouter   une    bande  de  gueules  alérionnéc  sur 


1.  Pour  une  ville  de  première  classe  (et  Nancy  clait  da  nombre), 
lBOfr.  de  droit  de  sceau,  plus  40  fr.  de  redevance  scriplurairc  ;  en 
tout,  100  fr. 

2.  Ben  primitif:  D'argent,  au  cliardon  arraché  verdoyant,  ah 
leur  purpurine  ,  arrangée  de  deux  feuilles  piquantes,  au  naturel. 
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champ  d'or1;  en  conséquence,   et  sans  y  chercher  plus 

long,  on  lit  dessiner  ces  deux  blasons  l'un  au-dessus  de 
l'autre,  cl  l'on  se  figura  naïvement  être  tombé  juste.  Or, 
qu'avait-on  produit?  Un  écusson  de  fantaisie,  qui  ne  res- 
suscitait aucune  combinaison  historique  ni  autrefois  réelle. 
Par  une  erreur  énorme ,  on  avait  pris  le  modeste  écu 
primitif  de  Lorraine  originelle  pour  les  superbes  armes 

PLEINES  de  la  MAISON  KOYALE  DE  LORRAINE". 

Celles-ci,  —  les  plus  belles  de  l'univers  ,  dans  quelque 
sens  que  l'on  entende  le  mot  belles  :  soit  qu'on  le  prenne 
au  physique  ou  bien  au  moral;  soit  qu'on  veuille  parler  en 
dessinateur  et  en  coloriste,  ou  bien  en  historien  ;  —  celles- 
ci,  disons-nous,  non  moins  brillantes  par  leurs  formes  ou 
par  leur  éclat  visuel ,  que  par  la  splendeur  des  grands  faits 
dont  elles  rappellent  le  souvenir,  se  composent,  comme 
l'enseignent  tous  les  traités  et  recueils  héraldiques,  de  neuf 
i'.i.i^ons  réomis;  savoir,  des  armoiries  de  quatre  royaumes 
et  quatre  'hiclics,  sans  compter  le  duché  principal  et  sou- 
verain. —  Quatre  royaumes  :  Aragon,  Hongrie ,  Naples  et 
Jérusalem;  quatre  duchés  :  Bar,  Anjou,  Gueldres  et  Ju- 
liers;  et  puis  Lorraine,  brochant  sur  le  tout. 

Eh  bien!  c'est  là  ce  que  doit  porter  en  façon  de  chef, 
c'est-à-dire  dans  la  portion  supérieure  de  ses  armes"',  la 

1.  Lorraine  primitive  :  D'or,  à  lu  bande  de  gueules,  enrichie  de 
trois  attirions  cplanis  d'argent. 

_'.   h  Celle  royale  maisoo  de  Lorraiue,  n  disait  à  Paris ,  eu  1G0'2  , 

dans  un  discours  prononce  du  liaul  de  la  chaire  de  iNTolri'-l)ame(0/-«/- 

lon  funèbre  du  dur  ilr  Mercosur),  l'immortel  saint  François  de  Sales, 

lequel.  D'étant  ni  Français  ni  Lorrain,   exprimait  simplement  l'opinion 

raie  de  l'Europe. 

5.  Dans  le  tiers,  et  non  dans  la  moitié  du  haut  de  l'écu,  comme  I 
peintres  ont  coutume  de  le  faire  par  une  extension  abusive. 
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ville  de  Nancy ,   celle  d'entre  toutes  les  villes  de  la  Chré- 
tienté à  qui  appartient  le  plus  majestueux  blason  connu. 

N'en  avoir  su  revendiquer  que  la  neuvième  partie,  c'é- 
tait une  si  grosse  erreur,  qu'un  tel  lapsus  ne  pouvait,  mal- 
gré l'ignorance  alors  générale,  demeurer  longtemps  ina- 
perçu. Découvert  d'assez  bonne  heure,  et  indiqué  d'abord 
dans  des  conversations  ,  il  fut  ensuite  signalé  par  écrit.  11 
en  est  fait  mention,  par  exemple,  dans  les  notes  du  Nancy 
(page  248),  et  dans  l'article  Nancy  de  l'ouvrage  de  M. 
Henri  Lcpagc  sur  les  Communes  de  laMeurthe  (page  151). 
A  mesure  que  les  connaissances  archéologiques  deviennent 
plus  répandues  ,  la  faute  ressort  davantage  ;  et  bientôt  elle 
sautera  si  vivement  aux  yeux ,  (pie  le  public  ne  la  suppor- 
tera plus.  Il  est  donc  temps  de  songer  à  la  faire  disparaître. 

Rien  ne  s'y  oppose,  car  le  droit  est  patent,  plus  que  pa- 
tent. —  D'une  part,  concession,  tellement  régulière  et  so- 
lennelle qu'elle  n'aurait  eu  besoin  d'être  suivie  d'aucune 
possession.  — D'autre  part,  possession,  si  longue  et  si  in- 
dubitable qu'elle  dispenserait,  à  elle  seule,  de  concession. 

Aucun  doute  sur  la  concession.  Données  le  28  février 
1573  par  le  souverain  compétent,  alors  présent  dans  sa  ca- 
pitale et  reconnu  de  toutes  les  puissances  de  l'Europe  ,  les 
armoiries  de  Nancy  ne  furent  pas  seulement  octroyées  de 
la  manière  la  plus  légitime,  mais  de  la  manière  la  plus  en- 
vironnée de  notoriété  ;  c'est  à  savoir,  dans  une  circons- 
tance tristement  célèbre  :  aux  funérailles  de  la  princesse 
Claude  de  Valois  ,  duchesse  de  Lorraine  et  de  Bar,  femme 
du  grand  et  sage  Charles  lit,  et  propre  sœur  de  trois  rois 
de  France. 

l'as  plus  de  doute  sur  la  possession.  On  la  voit  se  conti- 
nuer sous  tous  les  ducs  qui  se  succèdent  (Charles  III , 
Henri,  François  II,  Charles  IV,  Nicolas-François,  Lcopuld 


(39 


el  François  III),  puis  sous  le  roi  Stanislas,  puis  sous  Louis 
X.V  ci  Louis  XVI;  en  un  mot,  jusqu'à  la  Révolution  fran- 
çaise,  c'est-à-dire  sans  interruption  pendant  deux  cent 


seize  ans' 


Dès  lors,  et  puisqu'il  présent  pleine  lumière  s'est  faite  sur 
la  bévue  commise  par  les  rédacteurs  qui  ont  fourni  au  Con- 
seil municipal,  le  18  mai  1823,  les  matériaux  techniques, 
on  ne  voit  plus  de  raisons  pour  différer  de  la  réparer. 

Evidemment,  la  ville  de  Nancy  le  peut,  et  sans  difficultés 
d'aucune  sorte.  Ses  droits,  clairs  comme  le  jour,  n'étant  ni 
contestables  ni  contestés,  il  n'y  a  rien  en  discussion.  Ce 
serait  même  parler  improprement  que  <.'e  dire  que  le  pro- 
cès est  gagné  ;  car,  là-dessus,  il  n'existe  point  et  n'a  jamais 
existé  de  procès. 

Dira-t-on  que  l'ordonnance  du  24  décembre  182))  est  à 
rectifier  d'abord?  —  Il  y  a  lieu  de  la  faire  rectifier,  soit  ; 
mais  sans  plaidoyers,  sans  arguments  ,  sans  phrases  ,  et  de 
la  simple  manière  dont  on  corrige  un  lapsus  calami.  Car 
ce  que  la  science  et  le  sens  commun  réclament  (c'est  à-dire 
une  lidèlc  restitution  des  véritables  armes  de  Nancy)',  c'est 
précisément  ce  qu'avait  eu  intention  d'opérer  l'acte  royal 
dont  on  parle  ,   ainsi  qu'il  appert  de  sa  teneur. 

Que  voulait-il  et  prétcndail-il  cet  acte  souverain?  Li- 
sons-le. 

Il  voulait  et  prétendait,  —  effectuant  la  résurrection  hono- 
rifique  du  passé,  et  réalisant  en  particulier  pour  Nancy  l'ap- 
plication du  principe  posé  en  faveur  de  toutes  les  villes  par 
l'ordonnance  générale  du  26  septembre  1814,  —  non  pas  le 


I.  Sur  l'unique  apparence  de  changement,  laquelle  ne  dura  qu'un 
an  (1677)  cl  ne  fui  jamais  prise  au  sérieux,  consulter  la  uole  de  H. 
de  Mardigoy,  à  la  suite  du  préscBl  travail. 
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moins  du  monde  assigner  à  l'ex-capilale  de  la  Lorraine  de 
nouvelles  armoiries,  mais  la  réinvestir  de  ses  anciennes.  Il 
le  dit  même  en  propres  termes;  car,  après  avoir  (de 
travers,  mais  sans  le  savoir,  en  copiant  une  note  fautive 
qui  avait  été  envoyée  de  Nancy),  décrit  en  termes  héraldi- 
ques les  armes  qu'il  est  censé  «  confirmer ,  »  — il  ajoute  : 

«   DESQUELLES  ARMOIRIES  LADITE  VILLE  ÉTAIT  EN  POSSESSION.  » 

Or,  comme  elle  n'était  point  en  possession  de  cela,  mais 
d'armoiries  tout  autres,  —  la  chose  à  faire  est  fort  simple  : 
il  y  a  un  erratum  à  enregistrer,  et  voilà  tout. 

Inutile  de  donner  aux  méprises  évidentes  une  importance 
qu'elles  n'ont  pas.  Les  liquidations  ,  fut-ce  les  plus  défini- 
tives, ne  se  règlent  et  ne  s'arrêtent  jamais  que  sous  réserve, 
moyennant  l'équitable  formule  :  «  Sauf  erreur  ou  omis- 
sion. »  C'est  qu'en  effet ,  comme  dit  une  maxime  prover- 
biale, erreur  n'est  pas  compte. 

D'ailleurs,  un  autre  adage  non  moins  populaire  est  celui- 
ci  :  On  reprend  son  bien  où  et  quand  on  le  trouve.  Et 
certes,  si  la  chose  est  jamais  applicable,  c'est  surtout  dans 
les  cas  où,  personne  ne  le  réclamant  comme  sien,  nul  ne 
s'oppose  à  la  reprise. 

Nancy  peut  donc,  dès  qu'il  le  voudra,  se  débarrasser  du 
faux  écusson  dont  jadis  ,  dans  un  moment  d'ignorance  ou 
d'inattention,  il  s'est  laissé  accoutrer,  et  ressaisir  son  écu 
vrai,  son  écu  deux  fois  séculaire.  Bien  loin  de  lui  interdire 
un  tel  acte  de  réintégration,  la  loi,  dont  c'est  là  l'esprit,  l'y 
encourage  formellement' . 


i.  Tout  ;ui  plus  le  Gouvernement  pourrait-il,  a  la  rigueur,  plus 
tard,  m  prenant  unie  sur  ses  registres  de  la  rectification  qui  se  sérail 
opérée,  demander  une  seconde  lois  ii  la  ville  de  Nandj  le  paiement, 

non  pas  des  droits  du  Sceau,  puisque  ce  ne  serait  point  une  nouvelle 
délivrance,  mais  des  honoraires  légalement  alloue-  aux  expéditionnai- 
res, c'est  ii  savoir  de  quarante  francs. 
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Nancy  le  peut ,  répétons-nous  ;  mais  est-ce  dire  assez  .' 
el puisqu'il  le  peut,  ne  le  doit-i\  pas?  Ses  magistrats  au- 
raient tort,  ce  nous  semble,  maintenant  que  ['information est 
complète,  de  tarder  à  lui  restituer  un  bien  qui,  d'après 
l'état  de  l'opinion,  n'est  plus  aujourd'hui  sans  valeur,  et 
que  leurs  prédécesseurs,  peut-être  ,  avaient  trop  considéré 
comme  insignifiant. 

Il  n'en  est  pas,  en  effet,  des  villes  comme  des  individus, 
et  ce  qui  pourrait  venir  quelquefois  d'orgueil  ou  même  de 
vanité  chez  ceux-ci,  n'est  chez  celles-là  que  juste  et  louable 
fierté.  Un  particulier  est  libre  de  n'user  ni  des  distinctions 
nobiliaires  qu'il  possède,  ni  de  leurs  emblèmes;  et  l'on  au- 
rait tort  de  l'en  blâmer,  lorsqu'il  obéit  à  des  instincts  de 
sagesse,  de  rondeur  et  de  modestie.  Mais  une  administra- 
tion urbaine,  qui  personnifie  des  milliers  d'âmes,  n'a  pas  le 
droit  de  se  faire  humble  mal  à  propos.  N'étant  que  simple 
dépositaire  des  titres  d'honneur  de  ses  concitoyens,  elle 
se  rendrait  singulière,  nous  dirions  presque  coupable,  si, 
par  négligence  ,  elle  en  faisait  le  sacrifice  sans  nécessité. 
Moralement  astreinte  à  s'en  constituer  la  vigilante  gar- 
dienne, elle  doit,  pour  entretenir  chez  les  jeunes  habitants 
de  sa  ville  une  salutaire  émulation  ,  prendre  soin  de  leur 
transmettre  la  possession  des  insignes  qui  retracent  la 
grandeur  et  la  vertu  de  leurs  aïeux.  Elle  le  doit  dou- 
blement,  surtout,  quand  le  sort  veut,  comme  à  Nancy, 
que  cet  héritage  symbolique  de  gloire  soit  d'une  richesse 
de  premier  ordre1 . 

1 .  Comme  complément  nécessaire  de  ceci,  voir,  à  la  suite  des  noies 
el  pièces  justificatives,  les  deux  appendices  A  i  I  H,  relatifs,  le  premier 
a  la  devise  des  armoiries  de  Nancy,  le  second  à  leur  couronne. 
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NOTE. 

A  l'occasion  du  présent  travail,  et  avant  de  le  faire  suivre  des 
pièces  justificatives,  il  y  a  lieu  d'insérer  ici  quelques  extraits 
d'une  lettre  d'un  membre  de  la  Société  d'Archéologie  lorraine, 
domicilié  à  Metz,  M.  de  Mardigny.  Ils  répondront  à  certaines 
observations  subsidiaires  possibles,  au  cas  où  elles  viendraient 
à  être  faites  par  des  antiquaires  minutieux,  qui  supposeraient 
duc  à  un  oubli  l'omission  de  tout  souvenir  des  deux  pièces  de 
canon  d'azur.  Si  nous  n'avons  fait  ici  aucune  mention  de  ces  ar- 
moiries postiches,  c'est  qu'il  était  superflu,  dans  un  mémoire  sé- 
rieux, de  perdre  des  pages  pour  y  mentionner  une  particularité 
fugitive,  qui  n'a  jamais  eu  d'existence  que  sur  le  papier  et  qui 
n'intéresse  que  les  curieux  ou  les  oisifs. 

«  Je  possède,  »  écrit  M.  de  Mardigny,  «  une  copie  de  l'Armoriai 
»  de  Lorraine,  des  Trois-Evèchés  et  du  Luxembourg,  faisant  par- 
«  lie  de  l'Armoriai  général  de  France  (Bibliothèque  impériale 
»  de  Paris.)  Voici  à  quelle  occasion  cet  armoriai  a  été  rédigé  : 

»  l'a  édil  de  novembre  1696,  enregistré  au  Parlement  de 
ii  Metz  le  28  décemhre  101)0,  avait  ordonné  aux  villes,  commu- 
»  naulés  et  personnes  portant  armoiries,  d'en  faire  la  déclaration 
n  officielle,  pour  établir  un  armoriai  général  de  France.  Les 
»  droits  d'enregistrement  étaient  de  500  livres  pour  les  provin- 
■>  ces  ;  de  100  Ihres  et  50  livres  pour  les  villes  et  communau- 
»  tés  ;  de  2j  livres  pour  les  prieurés,  corps  et  couvents;  de  20 
»  livres  pous  les  personnes. 

»  Des  bureaux  furent  établis  dans  chaque  province,  et  des 
ii  commissaires  délégués  pour  l'enregistrement  général  des  ar- 
«  moiries. 

'i  Parmi  les  intéressés,  les  uns  obéirent  à  l'Edit  et  dénoncè- 
"  rent  les  armes  qu'ils  portaient  :  les  autres  ne  se  firent  point 
«  inscrire  dans  les  bureaux,  (les  derniers,  composés  des  indilTé- 
»  rents,  des  récalcitrants,  et  aussi  de  ceux  qui  espéraient  ne 
«  rien  payer  en  se  laissant  oublier,  ne  firent  point  leur  déclara- 
»  tion  ;  mais  ils  w'vn  furent  pas  moins  imposés  d'office,  et  les 
»  commissaires,  dont  ces  enregistrements  augmentaient  d'âil- 
»  leurs  les  recettes,  donnèrent  au\  retaillai. lires  .les  armoiries 
»  de  leur  crû. 

ii  Parmi  les  villes  et  personnes  qui  ne  firent  point  les  décla- 
"  rations  île  leurs  armes,  se  trouvent  Metz  et  -Nancy.  Ces  deux 
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»  cités  étaient-elles  françaises  à  contre-cœur  ?  Leurs  représen- 

»  tans  n 'avaient-ils  pas  voulu  se  soumettre  à  l'édit?  ou  avaient- 
»  ils  seulement  négligé  de  remplir  la  formalité  de  déclaration  ? 
»  C'est  ce  que  je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  rechercher  ;  mais  il 
esl  coi  tain  que  les  magistrats  de  l'une  ni  de  l'autre  ne  firent  les 
»  démarches  prescrites  pour  faire  consacrer  les  vieilles  armoi- 
»  ries  de  leurs  cités,  et  se  contentèrent  de  payer,  les  premiers 
»  100  fr.,  les  seconds  ÎJO  fr.,  sans  s'inquiéter  autrement  des  ar- 
»  moiries  qui  seraient  données  aux  villes  qu'ils  représentaient. 
»  Metz  et  Nancy,  donc,  classées  dans  l'état  des  personnes  et 
»  communautés  qui  avaient  payé  les  droits  d'enregistrement 
»  sans  avoir  fourni  leurs  blasons,  en  reçurent  d'office,  et  de  l'in- 
vention de  MM.  les  commissaires  délégués.  (Armoriai  général 
de  Lui  raine,  p.   111,   119  et  130  pour  iXancy,  et  pour  Metz 
..  p.  o!H  et  OU.) 

»  Metz  eut  pour  armes  :  d'argent,  au  pal  de  gueules  chargé 
»  d'un  cu'iir  d'argent, 
n  Et  Nancy  :  d'or,  à  deux  canons  d'azur  j)assés  en  sautoir. 
»  Sous  la  Restauration,  une   ordonnance   du  20  septembre 
»   181-4  ayant   engagé  les   villes  à   reprendre  leurs  anciennes 
i  armoiries,  Metz  fut  autorisé  à   porter  :  D'argent  au  pal  de 
gueules    chargé  d'un   cœur  d'argent.   Ses  magistrats  s'em- 
»  pressèrent  de  réclamer;  et  le  \2  octobre  lsiii,  des  lettres- 
«  patentes  permirent  à  la  ville  de  reprendre  ses  armoiries  vérî- 
u  tables    pai  li  d'argent  et  «le  sable),  au  lieu  de  celles  qui  étaient 
p  inscrites  a  l'Armoriai. 
"  Quant  à  la  ville  de  Nancy,  le  Conseil  municipal  demanda, 

•  le  18  mai  1823  seulement,  à  reprendre  les  anciennes  armoi- 
.  ries  de  la  cité,  et  il  reçut  la  lettre  de  M.  de  Pastoret  citée  par 

•  M.  Cayon  {Histoire  de  Nancy,  p.  Il);  lettre  qui  mentionne 
»  comme  armoiries  de  .Nancy  celles  qu'on  trouve  enregistrées 
»  à  la  suite  de  l'édit  de  109o. 

><  Or  ces  armes  n'ont  jamais  élé  celles  de  la  ville  de  Nancy  ; 
-  elles  n'avaient  nullement,  comme  M.  Cayon  le  prétend,  élé 
"  données  a  votre  ville  par  Louis  XIV,  lors  de  la  conquête  de 
"  la  Lorraine.  Elles  avaient  été  maladroitement  inventées  par 
»  MM.  les  délégués,  étrangers  au  pays;  et  cela,  pour  perce- 
Noir  le  droit  d'enregistrement,  véritable  impôt  nobiliaire. 
I  niais  la  ville  de  Nancy  n'a  accepté  ni  porté  ces  armoiries, 
»   [ias  plus  que  la  ville  de  Metz  n'a  porté  à  aucune  époque  le- 
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armoiries  inventées  pour  elle.  (M.  Abcl  ignorait  malheureu- 
sement ces  détails  lorsqu'il  a  publié  son  travail  sur  les  armes 
de  Metz.) 

»  Lorsque  la  Restauration  rétablit  les  armoiries  des  villes,  les 
commissaires  des  sceaux,  ayant  naturellement  recours  à  l'Ar- 
moriai général  de  France,  de  109G,  donnèrent  à  chaque  ville 
les  armes  qui  avaient  été  enregistrées  sous  son  nom  à  cette 
époque;  armes  qui,  en  effet,  à  de  bien  rares  exceptions  près 
(comme  pour  Metz  et  Nancy),  étaient  les  véritables.  » 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

PIÈCE  N°  1. 

Extrait  de  l'ordonnance  du  roi   Louis  XVIII.  du  26  septembre 

iS  1-4. 

Art.  lcr#  —  Toutes  les  villes  et  communes  de  noire  royaume 
reprendront  les  armoiries  qui  leur  ouï  clé  attribuées  par  les  rois 
nos  prédécesseurs1,  et  en  appliqueront  le  sceau  sur  les  actes  de  leur 
administration,  à  la  charge  par  elles  de  se  pourvoir  par-devant  la 
ommission  du  Sceau  pour  les  faire  vérifier  et  obieuir  le  titre  à  ce 
nécessaire.... 


PIÈCE  N"  2. 

Extrait  de  P ordonnance  du  roi  Louis  XVIII,  du  20  décembre 

181/.. 

Art.  1er.  —  Les  droits  à  payer  pour  l'expédition  et  sceau  des  lettres 
patentes  qui  seront  délivrées  par  la  Chancellerie  de  France  aux  villes 
el  communes ,  soûl  réglés  ainsi  qu'il  suil  : 

An.  3.  —  Les  lettres  patentes  portant  renouvellement  d'anciennes 

armoiries  pour  les  villes  qui  eu    avaient    déjà,  el  qui    les   auront    fait 

1.  Ou  par  les  souverains  aux  droits  desquels  les  rois  de  France  ont 
succédé.  (Ceci  est  de  jurisprudence  constante.) 
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vérifier,  en  conformité  de  uotre  ordonnance  du  2G  septembre  dernier, 
De  .-erout  soumises  qu'aux  droits  suivants  : 

Renouvellement  :  Droits  du  Sceau  : 

Villes  de  lre  classe  (chefs-lieux 
de  département) 150  fr. 


Droits  des  réfé- 
rendaires : 
40  fr. 


PIECE       00. 

Ordonnance  royale,  —  rédigée  sur  indications  erronées,   quoique 
fournies  par  Nancy  même. —  [Archives  de  l'llùtel-de-  Ville.] 

CHAULES,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre, 
A  tous  présens  et  à  venir,  salut. 

Le  Roi  notre  auguste  frère  et  prédécesseur,  voulant  donner  aux 
Gdèles  sujets  (les  villes  et  communes  de  son  royaume  un  témoignage 
de  son  affection,  et  perpétuer  le  souvenir  des  services  que  leurs  ancê- 
tres ont  rendus  aux  Rois  nos  prédécesseur*,  services  consacrés  par  les 
armoiries  qui  furent  anciennement  accordées  auxditcs  villes  et  com- 
munes, et  dont  elles  sont  l'emblème,  a,  par  son  ordonnance  du  '26 
septembre  1814,  autorisé  les  villes,  communes  et  corporations  du 
Royaume  a  reprendre  leurs  anciennes  armoiries,  a  la  charge  de  se 
pourvoira  cet  effet  par-devant  la  commission  du  Sceau  ;  se  réservant 
d'en  accorder  à  celles  des  villes,  communes  et  corporations  qui  n'en 
auraient  pas  obtenu  des  Rois  nos  prédécesseurs.  Par  autre  ordonnance 
du  26  décembre  suivant,  lesdiles  villes,  communes  cl  corporations,  ont 
été  divisées  en  trois  classes. 

En  conséquence,  le  sieur  de  Raulccour,  maire  de  la  ville  de  Nancy, 
département  de  la  Meurlhe,  autorisé  à  cet  effet,  par  délibération  du 
Conseil  municipal,  du  dix-huit  mai  dernier,  s'est  retiré  par-devant  no- 
tre Garde  des  sceaux,  ministre  cl  secrétaire  d'Elat  au  déparlement  de 
la  Justice,  lequel  a  fait  vérifier  en  sa  présence,  par  notre  commission 
du  Sceau,  que  le  conseil  municipal  de  ladite  ville  de  Nancy  a  émis  le 
vœu  d'oblenir  de  notre  grâce  des  lettres  patentes  portant  CONFIHKATION 
des  armoiries  suivantes  :  u  D'argent  à  une  lige  de  chardon  arrachée  et 
verdoyante,  fleurie  de  pourpre,  chargée  de  deux  feuilles  piquantes  au 
naturel,  et  un  chef  d'or  à  la  bande  de  gueules  chargée  de  trois  aie— 
rions  d'argent  ;  n  desquelles  armoiries  ladite  ville  élait  anciennenieii 
en  possession. 

l'.t,  sur  la  présentation  qui  nous  a  été  faite  de  l'avis  de  noire  com- 
mission du  Sceau,  et  des  conclusions  préalables    du    commissaire   pour 
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nous  au  Sceau,  nous  avons  autorisé  el  nous  autorisons  la  ville  de  Nancy 
à  porter  les  armoiries  ci-dessus  énoncées,  telles  qu'elles  sont  figurées 
el  coloriées  aux  présentes. 

Mandons  à  nos  amés  et  féaux  conseillers  en  notre  Cour  royale  séante 
à  Nancy,  de  publier  et  registre*  les  présentes  ;  car  tel  est  notre  bon 
plaisir.  El  afiu  que  ce  soil  ebose  ferme  el  stable  à  toujours,  notre 
garde  des  sceaux  y  a  fait  apposer,  par  nos  ordres,  notre  grand  sceau, 
en  présence  de  notre  commission  du  Sceau. 

Donné  à  Paris,  le  viugt-qualrième  jour  de  décembre  de  l'an  de 
grâce  mil  hait  cent  vingt-cinq  et  de  notre  règne  le  deuxième. 

Signé  :  Charles. 
Par  le  Roi  : 
Le  Garde  des  sceaux, 
Ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  la  Justice, 
Sigué  :  Comte  de  Peyronnet. 
Vu  au  Sceau  : 
Le  Garde  des  Sceaux, 
Ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  la  Justice, 
Signé  :  Comte  de  Peyronnet. 
Pour  copie  conforme  :  Le  Maire  de  Nancy, 
Baron    Alfred    Buquet. 


imèce  n°  i, 

Faisant  connaître  les  armoiries  réelles  de  la  ville  de  Nancy 
et  leur  origine. 

Extrait  d'un  registre  municipal  de  \6H  (I),  intitulé  :  u  Re- 
cueil de  diverses  lettres  patentes  et  ordonnances  de  Leurs  Altes- 
ses les  Ducs  de  Lorraine,  concernant  l'establissernent  de  la 
Chambre  du  Conseil  de  la  Ville  de  Yancy ;  le  tout  exacte- 
ment recherché  par  Pierre  Richardot,  tabellion  général  au 
duché  de  Lorraine,  clc » 

u  DECLARATION  DE  CE  QUE  SIGNIFIENT  LES  ARMOIRIES  DE    LA    VILLE     DE 
NANCY,  PAR  QUI  ET  COMMENT  ELLES  FURENT  OCTROYÉES. 

u  La  ville  de  Nancy,  capilalle  de  tout  le  pays  de  Lorraine,  porte  eu 

1.  Ce  registre,  parfaitement  conservé,  est  no  des  manuscrits  de  la  ri- 
che  bibliothèque  de  M.  Beaupré,  conseiller  a  la  Cour  de  Nancy,  membre 
de  l'Académie  de  Stanislas  et  de  la  Société  d'Archéologie  lorraine.  Il 
est  dûment  signé  sur  la  feuille  de  litre. 
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'i  son  armoirie  ung  cscut  d'argent,  orné  d'un  lige  arraché  verdoyant 
h  d'un  chardon,  arangé  de  deux  feuilles  picquanles  au  naturel  à  la 
il  fleur  purpurine,  honnoréc  d'un  chef  des  armes  j>laiiies  de  là  grande 
m  el  excellente  Maison  de  Lorraine.  Et  onl  esté  lesdites  armoiries  con- 
ii  joincles  ensemble  en  l'an  Iù7b',  et  octroyées  par  tresexcellent  et 
ii  tresmagnanime  prince  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  duc  de  Cala- 
»  bre,  Lorraine,  Bar,  etc.,  à  l'ohseque  et  funcraulx  de  tresexcellenle 
«  el  treshaute  Dame  Madame  Claude  de  France,  par  la  grâce  de  Dieu 
n  duchesse  de  Calabre,  Lorraine,  Bar,  etc.,  pour  le  respect  que  les 
h  bourgeois  d'icelle  ville  ont  toujours  gardé  inviolablemcnt  et  de  tous 
»  temps  la  foy  à  leurs  princes,  comme  du  passé  i!z  ont  montré  en  l'an 
n  1476,  quand  Charles  duc  de  Bourgongne  oppressa  ladicle  ville, 
»  tellement  qu'ilz  furent  contrainclz  d'endurer  une  gran  Je  famine  pour 
n  garder  icclle  ville  de  Nancy  d'eslre  prinse  dudit  Charles,  duc  de 
»  Bourgongne.  Aussy  que  le  palais  et  demeure  ducalle  y  est,  cl  aussy 
«  l'arsenac  et  munilion  de  guerre  pour  fournir  tout  le  pays,  cl  mesmes 
ii  où  que  l'on  frappe,  de  la  monnoye,  tant  en  or  comme  en  argent  et 
»  autres  mélaulx.  Et  comme  priuce  souverain,  tel  qu'il  esl  et  que  de 
»  lous  temps  les  princes  Ducs  de  Lorraine  ses  devanciers  ont  lousjours 
»  faictlc  semblable,  il  a  donné  plaine  puissance  el  aulhorité  souveraine 
ii  à  ladicle  ville  de  porter  lesdictes  armoiries,  comme  le  blason  esl 
n  déclairé  cy-dessus. 

»  Le  \x\ij'  jour  de  febvrier  Vo7o  avant  Basques,  le  blason  des  ar- 
ii  moirics  de  la  ville  de  Nancy  fut  faicl  par  Edmon  du  Boullay ,  dict 
n  Vallois,  herault  d'armes  de  Charles  IXe,  Roy  de  France,  el  oclroyées 
n  par  Son  Altesse  (Charles  III,  duc  de  Lorraine)  le  xxviij0  dudicl  mois, 
m  et  peintes  par  M°  Jean  Comtesse,  par  le  commandement  de  sadicte 
»  Altesse  el  de  Monseigneur  le  comte  de  Salm,  pour  faire  troys  cens 
n  armoyries  pour  allacher  et  appendreà  troys  cens  torches  que  la  ville 
«  de  Nancy  pour  honnorcr  et  porter  par  Iroys  cens  bourgeois  à  l'obsè- 
«  que  et  funcraulx  el  conduite  du  corps  de  1res  haute  et  puissante 
»  princesse  Madame  Claude  de  France,  par  la  grâce  de  Dieu,  duchesse 
n  de  Calabre,  Lorraine,  Bar,  Sueldres,  etc.  ;  ....  Estans  pour  lors  deu  < 
«  de  ville*  Jean  Vallée  et  Pierre  Fuzy,  lous  deux  marchands  residans 
»  audicl  Nancy-,  n 


1.  Deux  de  ville,  c'esl  un  latinisme:  Urbani  duumviri;   comme 
qui  dirait  cililes  ou  viguiers. 

2.  En  tùte  de  celte  pièce  municipale,  se  trouvent  pcinlcs  les  armoi- 
ries urbaines,  ayant  pour  chef  les  armes  pleines  de  Lorraine,  c'est-h- 
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Armes  pleines  de  LORRAINE,  telles  que  les  souverains  de  cr 
pays  les  portaient,  et  telles  aussi  que  la  Ville  de  Nancy  a  eu 
F  honneur  île  les  porter  en  chef  dans  l'écu  de  ses  arme-,  depuis 
le  jour  m)  elles  lui  furent  accordés  par  Charles  III  (1675),  jus- 
qu'à  lu   Révolution,  c'est-à-dire  pendant  plus  de  deux  cents 

QUINZE    ANS. 

Suivant  extrait  fait  des  renseignements  contenus  dans  un  ouvrage 
d'Emond  du  Boullay,  sur  l'enterrement  de  Claude  de  Guise  : 

L'écu  des  armes  pleines  de  Lorraine  est  h  armoyé,  en  pal  et  contre- 
pal,  des  écussons  de  quatre  royaumes  et  quatre  duchés,  et  d'un  écus- 
sou  de  duché  souverain  sur  le  tout  ;  n  savoir  : 

1°  En  chef: 

Au  premier  quartier  : 

Fascé  de  huit  pièces,  d'argent  et  de  gueulles  ;  qui  est  du  royaume 
de  Hongrie-  —  Parti,  en  pal,  d'azur,  semé  de  Heurs  de  lys  d'or  sans 
nombre,  au  chef  empêché  d'uu  lambel  de  gueulles  à  cinq  pièces1;  quj 
est  des  Deux-Siciles. 

Au  second  quartier  : 

D'argent,  a  la  croix  polencée  d'or,  h  quatre  croisettes  de  même;  qui 
est  du  u  sacré  royaume  m  de  Jérusalem.  —  Parti,  en  pal,  d'un  écu 
pallé  et  conlrepallé  de  quatre  pièces  d'or  et  de  gueulles;  lequel  est  du 
royaume  d'ARUAGON. 


dire  les  neuf  écussons  réunis.  Conformément  anx  saines  règles  du  bla- 
son, ce  chef  n'occupe,  dans  celte  représentation  authentique  que  le 
tiers,  et  uon  la  moilié  de  l'écu. 

i.  Du  Boullay  donne  cinq  pièces  au  lambel  qui  brise  en  chef  l'écu 
des  Deux-Siciles,  dans  le  texte  de  son  ouvrage  intitulé  :  Le  très  excel- 
lent enterrement  du  1res  hauli  et  très  illustre  prince  Claude  de 
Lorraine,  duc  de  Guy  se,  etc.  (Pans,  Cilles  Corrozcl,  15S0),  feuillet 
81  recto.  Mais  au  feuillet  8>"),  verso,  le  dessin  qu'il  donne  de  l'écu  ne 
porte  qu'un  lambel  ii  trois  pendants.  Si  l'on  trouve  quelquefois  ce 
lambel  avec  cinq  pendants,  nu  le  trouve  bien  plus  rréquemm  ment  avec 
trois  seulement,  surtout  dans  les  monnaies.— Voir  les  Recherches  sur 
1rs  monnaies  héréditaires  des  ducs  de  Lorraine,  pur  M.  de  Saulcy. 
Voir  aussi  le  Hérault  d'armes  de  Lorraine,  par  l'abbé  de  l'Etanche 
;  manuscrit  de  la  Bibliothèque  publique  de  Nancy).  Voir  encore  l'His- 
toire généalogique  de  la  Maison  royale  de  Fiance,  par  le  P.  Au- 
selme,  tome  I,  page  117.  —  Il  y  a  donc  lieu  d'adopter  de  préférence  le 
lambel  à  trois  pendants,  comme  ayant  été  beaucoup  plus  souvent  porté 
que  l'autre  par  les  duc-,  de  Lorraine. 
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3u  En  pointe  : 

Au  premier  pul  du  premier  quartier  : 

D'azur,  semé  de  fleura  de  lys  d'or,  à  la  bordure  de  gueullcs  ;  qui  est 
de  la  h  royale  duché  n  d'ANJOt. 

Au  dernier  quartier  de  la  pointe,  en  contre-pal  : 

D'azur,  à  doux  bars  endossés  d'or,  cantonnés  de  quatre  croiselles 
recroisetécs,  au  pied  ficbé,  de  même;  qui  est  du  duché  de  Bar. 

Et  entre  deux,  à  l'extrémité  de  la  pointe  ;  a  savoir,  en  pal  et  contre- 
pal  du  milieu  du  chef: 

Parti  d'or  el  d'azur,  à  deux  lions  rencontrants  et  affrontants,  de  sa- 
ble et  d'or,  armés,  lampassés  el  couronnés  de  gueulles  et  d'or;  qui  est 
de  l'union  des  duchés  de  Jiliers  el  de  Giieldres. 

3u  Puis,  brochant  sur  le  lotit  : 

Un  écusson  d'or,  à  la  bande  de  gueullcs,  enrichie  de  trois  alertons 
éplanis  d'argent  ;  qui  est  de  la  «  souveraine  duché  de  Lorraike  ori- 
ginelle. » 

Mais,  quoique  nous  ayions  commencé  par  reproduire  cette  descrip- 
tion technique,  —  lui  donnant  le  premier  pas  pour  l'insertion,  parce 
que  la  chose  est  tirée,  quoique  indirectement,  des  écrits  d'Emond  du 
Boullay  lui-même,  qui  semble  devoir  s'y  être  mieux  connu  que  per- 
sonne1, —  il  y  a  d'antres  manières  de  blasonner  l'écn  de  Nancy,  qui 
sont  tout  aussi  bonnes,  si  ce  n'est  meilleures;  d'autant  que  la  brièveté 
de  la  sienne  rend  sa  rédaction  un  peu  confuse  en  ce  qui  concerne 
Goeldres  el  .luliers,  et  qu'il  s'y  est  même  glissé,  là-dessus,  uuc  petite 
erreur  de  détail-. 

Il  semble  donc  préférable,  d'abord,  de  copier  ici  l'un  des  autres  bons 
auteurs;  par  exemple  Hcnriqucz,  dont  l'énoncé,  conçu  cl  divisé  d'une 
façon  différente,  est  inliuimenl  plus  clair.  Henriquez,  dans  uu  livre 
estimé3,  décrit  ainsi  les  armes  pleines  de  Lorraine: 

ii  Eco  coupé  d'un*  Irail  et  parti  de  trois;  savoir  : 
»  Au    premier   quartier:  burclë  d'argent  et  de  gueules,  de  huit 
pièces  :  qui  csl  de  HoNG&IB. 

i.  En  sa  qualité  de  hérault  d'armes,  c'est  lui  qui  s'était  trouvé  per- 
sonnellement chargé  de  préparer,  le  27  février  1575,  le  projet  des  ar- 
moiries qui  devaient  être  (cl  qui  furent)  officiellement  concédées,  le 
lendemain  'J8,à  la  ville  de  Nancy. 

2.  Le  lion  d'or  de  Gueldres  n'est  point  armé,  couronné  et  lampassé 
d'or,  mais  bien  de  gueules,  et  celui  de  .luliers  est  sans  couronne. 

3.  Abrégé  chronologique  de  V  histoire  da  Lorraine:  Paris,  177.Y 
t.  I,  p.  07.  (Ouvrage  dédié  à  Marie-Antoineltc  de  Lorraine,  rcino  de 
France.) 
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»  Au  second  :  d'azur,  semé  de  fleuri  de  li<  d'or,  brisé  en  chef 
d'un  lambtl  de  gueule*  à  trois  pendants  ;  qui  est  des  Deux  Siciles. 

ii  Au  troisième  :  d'argent,  à  la  croix  potencée  d'or,  cantonnée  de 
quatre  croiseltes  de  même  ;  qui  est  de  Jérusalem. 

»  Au  quatrième  :  d'or,  à  quatre  pals  ou  vergettes  de  gueules  ;  qui 

est  d'ARAGON. 

h  Au  cinquième  :  d'azur,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  brisé  d'une 
bordure  de  gueules  ;  qui  est  d'Anuoi'. 

h  Au  sixième  :  d'azur,  au  lion  contourné  d'or,  armé,  couronné 
et  lampassé  de  gueules  ;  qui  est  de  Gueldres. 

h  Au  septième  :  d'or,  au  linn  de  sable,  armé,  couronné  et  lam- 
passé de  gueules  ;  qui  est  de  Juliers. 

»  Au  huitième  :  d'azur,  semé  de  croix  recroisetées  au  pied  fiché 
d'or,  à  deux  barbeaux  adossés  et  brochants  de  même  ;  qui  est  de 
Bar. 

n  Et  sur  le  tout  :  d'or,  à  la  bande  de  gueules  chargée  de  trois 
alertons  d'argent  ;  qui  est  de  Lorraine  (primitive),  n1 

Toutefois  ,  ceci  même  n'est  pas  entièrement  régulier.  Henriquez  a 
gratifié  mal  à  propos  d'uue  couronne  le  lion  de  Juliers,  lequel  ne  doit 
point  en  avoir.  Lu  outre,  le  lion  de  Gueldres,  qui  a  droit  à  cet  ornement 
souverain,  possède  aussi,  de  pins  que  son  compagnon,  une  marque 
distinctive  assez  rare  dans  les  armoiries  :  à  savoir,  une  double  queue. 
Ce  détail  héraldique  avait  été  négligé  par  Du  Boullay,  Henriquez 
et  presque  tout  le  monde,  et  c'est  du  pays  primitif  (Prusse  rhénane) 
que  nous  en  est  venue  la  connaissance.  Consultés  en  effet  par  nous 
sur  la  question  des  couleurs,  langues,  griffes  et  couronnes,  par  suite 
de  désaccords  à  ce  sujet,  —  les  magistrats  municipaux  de  la  ville  de 
Gueldres  nous  ont  fait  répondre  la  lettre  suivante  : 

n  Gueldres,  le  V6  avril  1856.  n 
ii  Monsieur, 

n  J'ai  eu  l'honneur  d'être  chargé  par  les  Autorités  de  notre  ville  de 
répondre  à  voire  question  sur  le  blason  des  ducs  de  Gueldres. 

n  Les  armes  du  duché  de  Gueldres,  telles  qu'elles  ont  été  en  usage  de- 
puis son  union  avec  le  duché  de  Juliers,  —  armes  qui  ont  passé  en  1  îs;i 
à  la  Lorraine  par  le  mariage  du  duc  Heur  île  Lorraine  avec  la  duchesse 


\.  On  lilasonne  quelquefois  sommairement  les  armes  de  Lorraine 
comme  il  suit,  sous  forme  abrégée  et  sans  description  : 

Lorraine:  Porte  de  Hongrie,  parti  de  Sicile,  tiercé  de  Jérusalem, 
au  quatrième  d'Aragon  :  COUpé  BOUteotl  d'Anjou,  de  Gueldres,  de  Ju- 
liers et  de  Har  :  en  rieur,  de  Lorraine. 
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Philippe,  unique  somr  du  dernier  duc  de  Gueldres  (Charles  d'Egmonl, 
mort  en  tfJ38  sans  postérité),  —  consistent  en  deux  lions  affrontés,  sur 
un  champ  parti  ;  selon  le  dessin  ci-joint  d'une  pièce  de  mounaic  du 
duc  Arnold  de  Gueldre  (1123-1479). 

n  Le  lion  à  droite1  est  celui  de  Gueldres.  Il  est  d'or,  sjir  champ  d'a- 
zur; à  double  queue;  armé,  couronné  et  lampassé  de  gueules. 

n  L'autre,  à  gauche,  est  celui  de  Juliers.  Il  est  noir,  sur  champ  d'or, 
sans  couronne  {ungekrœnt),  armé  et  lampassé  de  gueules. 

n  Malgré  le  silence  de  nos  chroniqueurs  sur  la  couleur  des  deux 
lions,  nous  avons  toujours  maintenu  celte  différence;  et  en  ce  point 
nous  sommes  du  même  avis  que  Méncslricr,  qui  ne  couronne  pas  le 
lion  de  Juliers. 

n  Je  dois  surtout  attirer  votre  attention  sur  le  lion  a  doidle  qdeue 
de  la  maison  de  Gueldre,  à  côté  de  celui  de  la  maison  de  Juliers,  qui 
n'a  qu'un  seul  appendice  caudal. 

i»  Agréez,  etc. 

»  Signé  :  Frédéric  Nettesheim, 

»  Secrétaire  de  la  Société  historique  de  Gueldres  et  des  environs,  n 


APPENDICE  A. 

SUR    I.A    DEVISE    DE    NANCY. 

Si  la  devise  ou  cri  de  yucrre  ne  fait  pas  ordinairement 
partie  intégrante  des  armoiries ,  c'est  du  moins  une  chose 
qui  s'y  rattache  de  bien  près  ;  et  lorsqu'un  usage  constant 
et  prolongé  y  a  donné  consécration,  on  peut  considérer  les 
devises  comme  devenues  inséparables  de  l'écusson. 

Nancy  en  possède  (et  depuis  longtemps)  une  fort  connue, 
parfaitement  en  rapport  avec  ses  armes  primitives  ;  avec  ce 
fameux  chardon  traditionnel,  bien  antérieur  à  la  grande 
concession  souveraine  par  laquelle,  en  ilïïl),  les  armes  de 
quatre  royaumes  et  de  cinq  duchés  y  furent  ajoutées 
en   façon   de   chef.  —  Explication   de   la  vieille   allégorie 


1.  A  droite  de  l'écu,  et  par  conséquente  gauche  du  spectateur. 

G 
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urbaine;  âme  de  l'emblème  dont  le  ebardon  était  le  corps1 , 
le  qui  s'y  frotte  s'y  pique  fut  jadis  très-populaire,  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  Lorraine.  Il  n'y  a  pas  plus  de  quarante 
ans  que  les  vieillards  répétaient  encore  volontiers  à  leurs 
enfants  ce  célèbre  motto2  de  leur  ancienne  capitale. 

Vers  quelle  époque  avait-on  commencé  de  le  proférer? 

A  en  croire  une  dissertation  numismatique  ,  insérée  il  y 
a  une  quinzaine  d'années  dans  les  Mémoires  de  l'académie 
de  Stanislas1,  le  germe  de  notre  devise  serait  bien  ancien  : 
on  aurait  la  preuve  de  son  existence  dès  le  douzième 
siècle,  parla  légende  romane  d'une  petite  monnaie  frappée 
à  Nancy1  :  légende  placée  autour  d'une  figure  féminine 
qui  tient  en  main  une  Heur.  Dans  cette  femme,  en  effet, 
M.  G.  Itolin  voyait  la  duebesse  Bertbe  de  Souabe,  mère 
de  Simon  II  de  Lorraine1;  dans  cette  fleur,  le  chardon 
nancéyen,  et  dans  la  légende  les  mots  A  PICA,  lesquels  au- 
raient signifié,  dit-on,  «  il  a  des  piquants,  des  aiguillons.  » 
—  Que  pleine  liberté  soit  laissée  à  de  telles  conjectures, 
soit  ;  mais  quant  à  nous,  qui  désirons  ne  parler  que  de 
choses  positives,  nous  ne  remonterons  pas  si  haut. 

Ce  qui  est  hors  de  doute ,  c'est  que  la  devise,  aussi  bien 
que  le  ebardon  symbolique  dont  elle  dépend ,  étaient  déjà 
en  plein  usage  sous  le  bon  duc  Antoine ,  voire  sous  la  pre- 


i.  On  sail  que  les  deux  mois  corps  el  âme  sont  devenus  techniques 
dans  ce  sens;  tels  sonl  les  lermes  propres  quand  il  s'agit  d'un 
emblème  et  de  sa  signification. 

2.  Motto  ;  eu  Angleterre,  aussi  bien  qu'en  Italie,  ce  sont  les  paro- 
les (ou,  comme  on  dit,  l'âme)  de  la  devise. 

3.  Volume  de  1 84-0,  pages  137  et  suivantes. 

4.  La  pièce  dont  il  s'agit,  porte,  au  revers,  une  croix  grecque  ; 
entre  deux  grénelis,  la  légende  circulaire  nancei. 

!>.  On  sait  que  Berlhe  dcSouabc,  veuve  du  ducMnlbicu  l'r,  s'associa, 
sous  le  dac  Simon  II  son  iils,  a  l'exercice  de  l'autorité  souveraine. 
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mière  moitié  du  règne  de  ce  prince.  Dans  le  récit  de  l'en- 
trée à  Nancy  de  sa  jeune  épouse,  c'est-à-dire  dès  i 510,  la 
Chronique  de  Lorraine  s'exprime  ainsi'  :  «  Quatre  gen- 
tils hommes  tenant  ung  ciel  (un  dais)  semmé  de  chardons'-, 
le  mirent  dessus  Madame  ;  toute  la  noblesse  la  menirent"'  en 
la  Court,  la  noble  maison.  »  Et  les  stances  chantées  à 
la  Duchesse,  en  cette  occasion,  contiennent  un  vers  qui 
fait  évidemment  allusion  aux  armoiries  et  à  la  devise  de  la 
ville  de  Nancy.  Les  chantres,  dans  le  cinquième  couplet, 
disent  à  Renée  de  Bourbon1  : 

Sy,  gros  Lorrains,  parlons  par  vers 

Tenans  forme  de  rhétoricque  , 

Loyaulx  sommes  et  non  pervers, 

Et  qui  nous  poinct5  très-fort  se  picque. 


1.  Hist.  de  Lorr.,  seconde  édil.,  tome  VII,  aux  Preuves;  col. 
CXLV1II-CXLIX. 

2.  Ici  Dom  Calmet  place  en  noie  :  u  Les  chardons  sont  les  armes 
de  Naucy.  n  —  Un  peu  plus  loiu ,  dans  une  aulre  annotation,  il  dit  : 
m  Lea  armes  de  la  ville  db  Sai.\t-Diez  (sic)  sont  un  chardon,  avec  la 
devise  Xul  ne  s'y  frotte.  » —  Inutile  de  faire  observer  que  Saint-Dic, 
dont  les  armoiries  sont  tout  autres ,  n'a  rien  ici  à  démêler,  et  que  le 
bizarre  lapsus  du  célèbre  Bénédictin  lorrain  (Sainx-Diez  pour 
Nancy)  est  simplement  une  des  mille  inadvertances  dont  fourmille  son 
œuvre  historique. 

5.  «  La  noblesse  la  menirent.  ■»  C'est  la  règle  turba  ruunt,  qui 
survivait  en  vieux  français,  et  que  les  Anglais,  plus  conservateurs  que 
nous,  gardent  cucorc  dans  bien  des  locutions. 

•'.  Nous  u'en  écrivons  pas  le  dernier  vers  à  la  façon  dont  l'écrit  Dom 
Calmet:  u  Et  qui  nous  poinct  très-fort  en  picque;  n  inintelligible 
leçon  qui  ne  saurait  être  maintenue.  Nous  adhérons,  comme  tout  le 
monde,  à  la  rectification  fournie  par  M.  Digol  (très-fort  se  picque),  car 
elle  ue  présente  aucun  doute. 

».  l'.t  qui  nous  poinct.  u  —  Il  paraît  y  avoir  existé  deux  verbes 

de-  celte  Mule,  que  leur  extrême  ressemblance  a  fait  souvent  confondre, 

d'autant  que  l'orthographe  n'était  pas  toujours  rigidement  étymologique. 

L'uu,  qui  est  le  plus  coiumuu  des  deux,  — poinedre  par  uuc,  ■ — 
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Or,  quelles  circonstances  avaient  donné  lieu  à  l'adoption 
de  cet  emblème  1 1l  y  en  a  de  bien  significatives ,  qui  por- 
tent à  le  deviner.  Lors  du  célèbre  siège  où  la  persévérance 
guerrière  des  habitants  de  Nancy  fut  couronnée  d'un  succès 
si  complet  et  coûta  si  cher  à  l'orgueilleux  duc  de  Bourgogne, 
la  petite  capitale  de  la  Lorraine  d'alors,  dans  son  héroïque 
résistance,  ne  fut-elle  pas  cette  modeste  plante  épineuse 
dont  on  se  repent  d'avoir  bravé  les  humbles  armes'? 


venait  du  latin  pungere,  et  signifiait  ordinairement  piquer  ;  ainsi,  l'on 
connaît  ce  vers  de  iMarot  :  ti  Cueillir  le  fruit  dont  le  désir  me  poinct.  h 
C'est  de  poinedre  que  dérivent  pointe,  point,  poinçon.  De  nos  jours, 
a  cela  près  qu'il  a  perdu  son  c,  il  est  demeuré  français,  mais  seule- 
ment dans  le  sens  de  commencer  à  montrer  sa  pointe,  par  conséquent 
de  surgir  ou  de  naître  :  h  on  voit  poindre  l'aurore.  » 

L'autre,  moins  commun  jadis,  et  dont  on  ne  fait  plus  aucun  usage  » 

poingdrc  par  un  g,  —  venait,  selon  toute  apparence,  de  pugnum> 

poing  ou  poignet,  et  s'était  formé,  ce  semble,  d'un  mot  latin  barbare 
pnqnerc,  pour  pugnare  (qui  a  primitivement  voulu  dire  donner  des 
coups  de  poing.)  Poingdre  était  ainsi  un  synonyme  de  poigner, 
verbe  qui  fut  le  simple  du  composé  empoigner,  et  qui  signifiait,  non 
pas,  comme  celui-ci,  saisir  un  homme,  mais  le  gourmer,  mais  boxer 
contre  lui. Telle  paraît  avoir  été,  notamment,  la  valeur  de  poingdre  ou 
poigner,  dans  ce  fameux  proverbe  du  moyen-âge  : 
Oignez  vilains,  ils  vous  poindront; 
Poignez  vilains,  ils  vous  oindront. 

En  tout  cas,  soit  que,  dans  le  vers  des  Lorrains 

h  Et  qui  nous  point,  très-fort  se  picque,  » 
il  faille  entendre  qui  nous  poinct  (  qui  nos  pungit  )  ou  qui  nous 
poingt  {qui  nos  pugno  lacessit),  la  conclusion  est  bien  claire  :  le  sens 
est  ici  que  l'agresseur  trouve  à  se  repentir  de  son  attaque,  et  qu'il  en 
revient  avec  une  forte  piqûre. 

1.  La  courageuse  ténacité  de  1476  se  fut  renouvelée  en  1033  (on 
ne  sait  avec  quelle  réussite,  mais  du  moins  avec  un  éclat  certain),  si 
les  Lorrains,  a  cette  époque,  ne  se  fussent  tristement  vu  les  mains  liées 
par  leur  souverain  même  :  prince  brillant,  mais  malheureux  et  mala- 
droit, qui,  souvent  trompé  malgré  tout  son  esprit,  se  méprit  sur  les  op- 
portunités, et  ne  sut  jamais  ni  céder  ui  résister  à  propos. 
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Ainsi  le  pensaient,  d'après  leurs  pères,  les  sujets  de 
Charles HI.  Aussi  est-ce  de  la  fameuse  guerre  où  succomba 
Charles-Ie-Téméraire  que  la  tradition  a  toujours  date  l'ori- 
gine de  l'écusson  au  chardon,  ainsi  que  du  glorieux  cri 
d'armes  lancé  dès  lors  par  les  porteurs  de  cette  bannière. 
On  ne  possède  du  fait  aucune  preuve  écrite ,  mais  il  n'y  a 
pas  la  moindre  raison  de  le  révoquer  en  doute.  Probable- 
ment l'emblème  en  vint  à  prendre  consistance  lors  de  la 
rentrée  de  René  II  dans  ses  états  (janvier  1477). 

Reste  uniquement  à  voir  en  quels  termes  s'est  formulé  le 
cri  héraldique  dont  nous  parlons. 

Dans  le  haut  style,  d'abord,  nulle  incertitude  ;  car  l'élé- 
gante rédaction  latine  qui  fut  choisie,  est  demeurée  invaria- 
ble. Sur  des  jetons  de  la  ville  de  Nancy  qui  remontent  à 
1G1G  (règne  du  duc  Henri1,  on  la  lit  déjà  telle  qu'aujour- 
d'hui :  NON    INULTDS  PRBHOR. 

Mais,  sous  cette  métamorphose  cicéronienne,  quelle 
phrase  vulgaire  s'agil-il  de  reconnaître? 

S'il  fallait  s'en  rapporter  au  grand  plan  de  La  Ruelle,  de 
1614,  ce  serait  :  Nul  ne  s'y  frotte-. 

Dom  Calmet,  à  propos  des  armes  du  prétendu  Saint- 
Dicz,  dit  également  «  Nul  de  s'y  frotte";  »  mots  que  répète 


1.  Nous  reparlerons,  plus  loin,  de  ces  jetons,  à  propos  de  la  cou- 
ronne qui  doit  surmonter  l'écusson. 

9.  Parmi  les  ornements  du  cartouche  qui  entoure  l'éco  de  Nancy, 
dans  le  gaand  plan  de  La  Uiielle,  on  lit  :  deux  fois  la  devise  :  Nul  ne 
s'y  frotte.  Au-dessous,  on  lit  :  mins  NANCB1  insignia  ;  et  autour,  dans 
une  lari;e  banderolle  Qotlaote,  cette  autre  devise,  glorieuse  pour  noire 

Cité  :  RARCBIUM   PBINCIPI  FIDUM  î:  r   LOTHARINGIE    PROPCGNACULCM.   Le 

litre  du  plan  porte  :  /  rois  Nancei,  Lotharing\  lis. 

5.  ffùt.  de  Lorraine,  sccuudc  cdil.  Vil,  aux  Preuve.-,  col.  CIA1X. 
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aussi  Durival',  cl  que  Lionnois,  avant  de  se  mieux  infor- 
mer, avait  de  même  reproduits3. 

Tel  n'est  pourtant  pas  le  dicton  que  la  tradition  verbale 
a  si  uniformément  conservé,  et  dont  mémoire  subsistait  à 
Mirccourt  comme  à  Luncville,  à  Plombières  comme  à 
Pont-à-Moussou.  Celui-ci ,  transmis  de  père  en  fils  cl  sans 
variantes,  consiste  dans  les  mots,  bien  autrement  justes  : 
Qui  s'y  frotte  s'y  pique. 

Il  n'est  pas  exact,  en  effet ,  de  prétendre  que  personne 
n'ait  osé  attaquer  Nancy,  mais  seulement  que  ses  ennemis 
ont  eu  affaire  à  gens  qui  savaient  se  défendre.  D'ailleurs,  les 
termes  latins  eux-mêmes  en  décident.  Y  voit-on  que  la  ville 
ducale  tienne  ce  langage  de  rodomontade  :  A  nom  inepremor, 
«  nul  ne  s'en  vient  me  froisser!  »  (et  tel  serait  pourtant  l'é- 
quivalent de  la  phrase  familière  «  nul  ne  s'y  frotte).  »  — 
Point  du  tout.  Nancy  se  borne  à  dire,  ce  qui  est  plus  vrai 
et  non  pas  moins  honorable  :  non  inullus  premor.  —  Non 
inullus,  voilà  tout.  Mot  à  mot,  «  je  ne  me  laisse  pas  frois- 
ser sans  vengeance  ;  »  ou  autrement,  et  d'une  façon  mieux 
appropriée  au  génie  de  notre  langue  :  «  on  ne  me  froisse 
pas  impunément.  »  —  Eh  bien,  dans  la  vivacité  de  leur 
style  gaulois,  comment  Marot,  Molière  et  La  Fontaine 
auraient-ils  rendu  cette  idée  «  on  ne  me  froisse  pas  impu- 
nément »  ?  Ils  l'auraient  traduite  ainsi  :  Qui  s'y  frotte  s'y 
piqie. 

Au  reste,  Lionnois,  dans  son  ouvrage  final,  lequel  fait 
pour  ainsi  dire  autorité",  en  est  revenu  à  cette  dernière 
formule,  qui  est  la  véritable,  et  qui,  nous  le  répétons,  était 
restée  la  seule  transmise  de  vive  voix ,  la  seule  réellement 

1.  Dttcript.  tir  lu  Lorraine,  sec  cdii.  H,  p.  .*>. 

2.  Principe»  du  blaton,  p.  iiî 

.".  Hitt.  ilcn  ville»  *  trille  et  neuve  de  Nanty,  loiuc  I,  p.  4. 
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gardée  dans  les  souvenirs  de  famille  du  pays.  C'est  par 
conséquent  aussi  l'unique  de  son  genre  (nous  voulons  dire 
française  et  populaire)  à  laquelle  il  faudrait  songer,  dans  le 
cas  où  l'on  voudrait ,  —  chose  peut-être  assez  convenable  , 
afin  de  se  mettre  à  la  portée  de  tous,  —  en  faire  alterner 
l'emploi  avec  celui  du  motto  classique  et  solennel  de  Nancy, 

NON  I.NTLTTS  PREMOR. 

II  y  a  là,  quoique  dans  deux  idiomes  et  dans  deux  styles 
bien  différents ,  la  double  mais  concordante  expression 
d'une  même  saillie  de  sentiment  ;  pensée  juste  et  vive  à  la 
fois,  point  exagérée  et  pourtant  un  peu  fière  ;  telle  en 
un  mot  que  doivent  être  les  devises  qu'une  ville  peut 
se  tenir  flattée  de  voir  voltiger  en  banderolle  autour  de 
l'écu  de  ses  armes. 


APPENDICE  B. 

SUR  LE  COURONNEMENT  A  DONNER  A  l'kCUSSON  DE  NANCY. 

Après  avoir,  dans  le  mémoire,  traité  la  question  des  ar- 
moiries, cl,  dans  un  premier  appendice,  parlé  de.  la  devise  à 
y  joindre,  il  ne  reste  plus  qu'à  dire  un  mot  sur  la  manière  de 
les  orner,  de  les  coiffer,  ou,  comme  on  dit  en  blason,  de  les 
timbrer. 

Charles  III  avait  omis  de  s'expliquer  en  ce  qui  concerne  le 
(  iniier  et  les  lambrequins  de  l'écusson  de  Nancy. 

Pour  suppléer  à  son  silence,  il  n'y  a  nul  renseignement  à 
tirer  du  dessin  colorié  qui  existe  en  tète  du  registre  municipal 
édé  par  M.  Beaupré;  car,  là,  ce  qui  est  représente  ce 
sont  simplement  les  armoiries  nues.  Ou  ne  leur  a  donné  au- 
cun cimier;  et,  pour  tout  accessoire,  elles  ":ii  deux 
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de  palmes  ou  rinceaux  :  pure  décoration  artistique,  qui  n'a  pas 
même  été  imitée  depuis. 

Or,  la  ville  de  Nancy  se  trouvant  appelée,  maintenant,  à 
encadrer  ses  armes  dans  quelques-uns  des  ornements  externes 
qui  sont  devenus  d'usage  universel,  c'est  à  elle  à  se  pronon- 
cer sur  leur  choix,  puisqu'on  ne  l'a  pas  fait  à  sa  place.  Non 
pas  que  nous  veuillions  dire  qu'elle  ait  droit  de  se  jeter  dans 
le  champ  de  l'arbitraire  et  de  les  déterminer  à  sa  fantaisie  :  il 
y  a  seulement  lieu,  de  sa  part,  à  les  préciser  d'une  manière 
scientifique,  avec  raison  et  conscience,  d'après  ses  traditions 
historiques  et  monumentaires  les  plus  correctes. 

Eh  bien,  étudions. 

N'a-t-clle  jamais  eu  de  cimier  spécial  ?  de  cimier  dont  le 
port  (le  port  suffisamment  autorisé)  soit  constaté  par  des 
preuves  matérielles  irréfragables  ? 

Si  fait;  elle  en  a  possédé  un,  —  et  la  fleur  des  cimiers,  à 
coup  sûr;  car  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'une  couronne, 
dans  le  sens  le  plus  auguste  du  mot. 

Non  certes  point  la  vulgaire  couronne  murale,  honnête 
mais  insignifiant  chaperon  de  toutes  les  communes  urbaines 
tant  soit  peu  historiques.  Non,  non.  Une  couronne  propre- 
ment dite;  une  couronne  dont  nulle  autre  ville  que  nous  sa- 
chions, fut-ce  une  capitale,  n'a  été  honorée,  quand  elle  obéis- 
sait à  un  trône  dynastique;  puisqu'enfin  on  pareil  diadème, 
dans  lequel  on  croirait  voir  le  signe  de  l'autonomie  absolue, 
semble  élever  au  rang  de  la  souveraineté,  non  pas  seulement 
résidentielle  mais  effective,  la  cité  qui  le  porte. 

Quelque  étonnant  que  cria  soit,  Nancy  a  porté  légalement, 
sur  ses  armoiries  urbaines,  la  couronne  ducale1  j  voire 
même,  postérieurement,  la  couronne  royale. 

1.  La  Couronne  ducale,  comme  un  sait,  csl  une  couronne  do  Ikurons 
refondus  ;  quant  aux  nmrouues  royales,  elles  sont  fermées,  c*esl-a- 
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Comment  expliquer  un  tel  privilège?  —  Le  voici  : 
Les  monarques  lorrains,  ayant  placé  comme  portion  inté- 
uiante  (et  même  culminante  ),  dans  les  armes  de  nancy, 
celles  de  la  nation  lorraine  ,  avaient  ensuite,  et  par  inter- 
prétation ,  —  par  interprétation  bienveillante  ,  sans  doute , 
mais  non  pas  illogique  ni  étrange' ,  —  trouvé  bon  que  de  tel- 
les armoiries ,  quoique  restant  simplement  municipales ,  fus- 
sent TIMBRÉES  aUSSi  DE  LA  COURONNE  DE  LA  NATION2. 

C'est  inaccoutumé,  sans  doute;  c'est  magnifique,  splendide; 
—  c'est  émouvant  surtout,  comme  le  sont  en  général,  les 
grandes  idées  qui  viennent  du  cœur;  —  mais,  après  tout,  un 
pareil  déploiement  de  plein  pouvoir  était  loisible  aux  ducs  de 
Lorraine;  un  pareil  don,  ils  avaient  droit  de  le  faire. 

Or,  ce  droit,  ils  l'ont  exercé.  Rien  à  dire.  C'a  été  là  l'un  des 
actes  de  la  générosité  de  cette  famille  surprenante,  qui  gran- 
diose à  tous  égards,  fut  considérée  longtemps  comme  le 
parangon  de  l'Europe,  et  «  près  de  qui,  >  au  jugement  de  la 
France,  «  les  autres  princes  paraissaient  peuple3.  » 

Oui,  en  fait,  la  chose  a  eu  lieu.  La  concession,  pour  n'avoir 
été  que  verbale  ,  n'en  a  pas  moins  eu  réalité,  solennité,  on 


dire  garnies  de  deux  demi-cercles  supérieurs  qui  se  coupent  à  angle 
droit,  et  que  surmonte  une  petite  croix.  Pour  la  couronne  royale  de 
Lorraine,  cette  croix  serait  à  double  traverse  (croix  de  Lorraine). 

1.  Un  principe  respectable,  cd  effet,  et  plus  ou  moins  admis  par 
toutes  les  législations,  c'est  celui  qui  se  formule  dans  le  brocard  de 
droit  romain  :  otlia  restringenda,  PAVOBB8  ampliamm. 

'2.  Sur  le  mot  nation  (au  lieu  de  province),  appliqué  à  l'ancienne 
Lorraine,  on  aurait  à  fournir,  s'il  le  fallait,  vingt  oa  trente  nouvelles 
preuves,  recueillies  depuis  la  publication  du  Nancy  (18'i7).  Mais  il  n'y 
en  a  plus  besoin,  l'expression  étant  désormais  admi>e,  niémc  par  le 
Gouvernement,  et  maintenant  consacrée  non  plus  seulement  comme 
MÏrilé  bislorique,  mais  comme  terme  du  langage  officiel. 

•".  Paroles  tic  .Madame  de  Retz, 
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pourrait  dire  éclat.  Ecrite  plus  solidement  que  sur  parchemin, 
elle  a  été  empreinte  sur  métal,  —  et  cela  à  maintes  reprises 
et  à  des  années  de  distance,  toujours  sous  les  yeux  des  ducs 
régnants.  —  L'énergique  instrument  qui  a  tenu  lieu  de  plume 
pour  la  tracer,  c'est  le  balancier  des  monnaies. 

Oui,  sur  les  jetons  municipaux  de  Nancy,  l'écu  des  armoi- 
ries de  la  Ville  est  timbré  de  la  couronne  ducale.  Chacun 
peut  s'en  assurer,  car,  de  ces  jetons,  il  en  reste  plusieurs. 
On  en  possède  encore  de  ICI  G,  de  1G17  et  de  1G221. 

Plus  tard,  comme  on  sait,  consécration  légale  européenne 
l'ut  accordée,  dans  la  personne  des  ducs  de  Lorraine,  au  sou- 
venir des  quatre  royaumes  possédés  jadis  par  leurs  ancêtres, 
et  dont  ils  étaient  restés  sinon  prétendants  actifs ,  du  moins 
héritiers  non  méconnus  et  non  indemnisés.  Les  quatre  royau- 
mes en  question  (Hongrie,  Aragon,  Naples  et  Jérusalem),  ils 
en  avaient  gardé  constamment  les  symboles  héraldiques  ; 
quant  au  titre,  ils  l'avaient,  à  partir  de  la  mort  du  duc 
Autoine,  laissé  tomber  en  désuétude.  Remis  en  vigueur  sous 
Léopold,  il  fut  sanctionné  en  leur  faveur  par  la   première 

1.  Voici,  par  exemple,  la  description  du  jeton  de  1010  qui  fait  par- 
tie du  nédaillier  de  M.  Giilet  : 

Ject.  de.  la.  chambre,  de.  ville,  de.  nancy.  Dans  le  champ,  la 
représentation  de  la  Ville-Vieille  de  Nancy  fortifiée.  La  légende 
commence  par  une  croix  de  Lorraine. 

Au  revers  :  non.  inultus.  puemoh.  1010.  Dans  un  cartouche  sur- 
monté d'une  couroune  ducale,  l'écusson  coupé  des  armes  pleines  de 
Lorraine  et  du  chardon  de  la  Ville  de  Nancy,  lequel  est  terminé  par 
une  petite  racine  tournée  vers  la  droite. 

(Si  au  lieu  de  dire  que  l'écu  est  tiercé  en  chef,  nous  l'appelons 
coupé,  r'est  qu'il  présente  celte  apparence.  Le  graveur,  en  effet,  qui 
craignait  de  n'avoir  pas  assez  de  place  pour  y  dessiner  nettement  le  ri- 
che blason  des  armes  /ilciia:*  de  Lorraine  a  envahi,  dans  h;  champ 
d'argent  i«  lige  île  chardon,  plus  d'espace  que  le  tiers  auquel  il  aurait 
•lu  a  la  rigueur  les  borner.) 
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autorité  do  celte  époque-là  :  par  le  César,  chef  du  Saint 
Empire,  qui  était  encore  répulé  alors  le  régulateur  suprême 
des  souverainetés  temporelles  de  la  Chrétienté.  En  même 
temps  donc  que  la  «  sacrée  majesté  »  de  l'Empereur  romain 
d'Occident  nommait,  par  diplômes,  à  la  dignité  de  roi  de  Prusse 
l'électeur  de  Brandebourg,  et  à  celle  de  roi  de  Sardaigne  le  duc 
de  Savoie,  elle  conférait  au  duc  de  Lorraine,  reconnu  roi  ho- 
noraire' ,  un  brevet  d'altesse  royale.  A  plus  forte  raison,  après 
Léopold  et  François  III,  Stanislas,  lui  qui  avait  été  roi  positif, 
conserva-l-il,  aux  termes  du  traité  de  Vienne,  le  rang  royal 
honorifique.  Des  lors,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  Nancy,  une 
fois  admis  à  l'imposant  privilège  de  surmonter  ses  armes  du 
diadème  de  ses  monarques,  ait  timbré  son  écusson  d'une  cou- 
ronne royale  ;  et  la  chose  effectivement  eut  lieu,  comme  on  le 
voit  en  tète  des  actes  municipaux  nancéyens  imprimés  sous 
Léopold  et  sous  Stanislas. 

Toutefois,  la  couronne  royale  est-elle  bien,  à  présent,  le 
cimier  que  la  ville  de  Nancy  doit  désirer  redonner  à  son  écu? 

Pratiquement,  nous  le  pensons  pas,  bien  qu'elle  eût,  théo- 
riquement ,  litre  valide  pour  le  faire.  Prendre  un  tel  parti , 
lequel  n'aurait  de  justesse  que  le  degré  nécessaire,  pourrait 
sembler  au  public  une  exagération;  aux  ignorants  surtout, 
qui  forment  le  grand  nombre ,  et  qu'un  tel  honneur  ferait 
crier,  tant,  malgré  sa  légitimité,  il  leur  paraîtrait  énorme  et 
surprenant.  Quiconque  est  sage  (et  les  Lorrains  se  sont  tou- 
jours montrés  plutôt  trop  que  trop  peu  modestes);  quiconque 
est  sage,  disons-nous,  aime  ordinairement  mieux  se  tenir  un 
peu  au-dessous  qu'au  niveau  rigoureux  de  son  droit. 

Au  fait,  la  majesté  royale,  quoiqu'elle  ait  plané  sur  Nancy 
comme  un  nuage  radieux,  n'en  a  jamais  doré  les  murailles  «pie 

t.  Dus  rcgiiu,  duc  royal,  duc  assimile  aux  rotS< 
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de  rayons  faibles  et  lointains.  Dans  l'histoire  de  la  grandeur 
de  cette  ville,  la  royauté  ne  joue  qu'un  rôle  épisodique.  Hor- 
mis lors  des  temps  primitifs  et  lorsqu'elle  était  Lotharingie,  la 
Lorraine,  considérée  dans  sa  nature  intrinsèque  et  par  le  côté 
sérieux,  ne  fut  jamais  qu'un  duché,  lequel  seulement  différa 
des  autres  par  l'immense  honneur  d'une  pleine  autonomie 
exemple  de  vassalité  :  honneur  que  n'eurent  ni  la  Bourgogne 
ni  la  Bretagne  aux  siècles  de  leur  plus  grand  éclat  féodal. 
Nancy  donc,  la  demeure  des  Bons  Ducs,  des  «  premiers  ducs 
de  l'Europe',  »  fut  la  cité  ducale  par  excellence. 

Eh  bien,  aujourd'hui  qu'il  est  question  pour  cette  ancienne 
capitale  de  reprendre  ses  véritables  armes ,  tout  lui  conseille 
de  les  reprendre  simplement  telles  qu'elle  les  a  le  plus  long- 
temps portées;  telles  qu'elle  les  portait  sur  ses  symboles  les 
plus  solennels ,  c'est-à-dire  sur  les  jetons  de  son  hôtel-dc- 
ville.  Suffisamment  majestueux  et  flatteurs  sont  de  tels  monu- 
ments métalliques,  frappés  en  paix  sous  les  yeux  de  l'Europe; 
et  ce  doit  être  assez  pour  Nancy,  en  ravivant  le  souvenir  du 
rang  qu'il  occupa,  que  de  se  remettre  à  en  parler  aux  yeux 
dans  le  glorieux  langage  que  parlait  en  4G1G  ou  1622  le 
coin  de  ses  médailles. 


P.  S.  Dans  la  manie  d'uniformité  qui  est  propre  h  notre  sic" 
cle,  il  serait  possible,  dit-on,  que  pour  soumettre  Nancy  au  cos- 
tume des  autres  villes,  on  lui  imposât  la  loi  de  prendre  une 
couronne  murale.  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  les  interprètes  des 
vues  du  Gouvernement  nous  semblent  devoir  être  plus  éclairés 
que  cela. 

Mais,  en  mettant  tout  au  pis,  ce  ne  serait  pas  encore  une  rai- 


\.  C'est  l'expression  qu'employaient   les  journ&UX    «le   la    cour  de 
France  lors  du  mariage  Je  la  sœur  du  Régent  avec  Léopold,  «  le  p  < 
m irr  duc  de  I  Europe,  n  disaient-ils. 


—  93  — 

son  pour  que  Nancy  se  dépouillât  de  sa  décoration  obtenu* . 
Enrôle  dans  le  régiment  des  \illes,  il  en  recevrait  l'uniforme  : 
soit ï  mais,  par-dessus  l'uniforme  du  corps  dont  on  fait  partie, 
chacun  porte  les  croix,  étoiles  ou  distinctions,  qu'il  a  personnel- 
lement gagnées.  Eh  bien,  la  chose  ici  en  irait  de  même;  et  sup- 
posé le  tas  (peu  probable)  dont  il  est  question, Nancy,  après  avoir 
placé  sou  écusson  dans  un  encadrement  terminé  par  une  cou- 
ronne murale,  surmonterait  celle-ci,  qui  serait  large  et  basse, 
du  cimier  dont  il  est  en  droit  de  se  parer,  c'est-à-dire  d'une 
couronne  bien  différente,  —  plus  haute  et  plus  étroite  que  la 
première  :  —  la  couronne  ducale.  Personne  n'ignore  que  la  pré- 
sence d'un  cimier  est  très-compatible  avec  celles  des  couronnes 
héraldiques,  et  qu'il  s'élance  très-bien  de  leur  centre'. 

Dans  l'hypothèse  donc  de  laquelle  il  s'agit,  voici  à  peu  près  la 
marche  qui  serait  à  suivre.  Après  avoir  blasonnc  les  armes  de 
Nancy,  on  ajouterait  : 

«  L'ccu  timbré  de  la  couronne  murale;  et  pour  cimifr,  issanl 
d'icelle  dans  une  gloire  rayonnante  de  gueules,  une  couronne 
ducale2.  » 


RÉSUMÉ  ET  CONCLUSION. 

Ainsi,  de  tout  ce  qui  précède  (études  principales,  secon- 
daires, ou  pièces  justificatives),  il  résulte  : 

Que  Nancy  peut  et  doit,  faisant  justice  d'une  erreur  maté- 
rielle ,  grossière  et  qui  saute  aux  yeux ,  reprendre  purement 
et  simplement  ses  véritables  armoiries ,  celles  qu'il  a  portées 

A.  Il  en  existe  un  exemple  à  Nancy  même.  Les  Villcviellc  portent 
peur  cimier  un  cœur,  issant  de  leur  couronne  de  marquis. 

2.  Ou  bien,  au  cas  d'oplion  pour  la  couronne  royale  (ce  dont,  après 
tout,  on  a  le  droit)  :  u  Vécu  timbré  de  lu  couronne  murale;  et 
pour  cimier,  usant  d'icelle,  dans  une  gloire  rayonnante  degueth 
les,  une  couronne  royale,  fennec  par  la  croix  de  Lorraine,  n 
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plus  de  deux  cents  ans,  et  dont  l'ordonnance  royale  du  24 
décembre  482o  a  voulu  et  cru  le  remettre  en  possession;  c'est 
à  savoir  le  blason  suivant  : 

D'argent,  au  chardon  arraché  verdoyant,  à  la  fleur  pur- 
purine ,  arrangée  de  deux  feuilles  piquantes  au  naturel. 
Vécu  honoré,  pourchef,  des  armes  pleines  de  Lorraine, 
qui  sont  : 

Coupé  d'un  trait  et  parti  de  trois;  savoir  : 

Au  premier  quartier  :  burelé  d'argent  et  de  gueules,  de 
huit  pièces  :  qui  est  de  Hongrie. 

Au  second:  d'azur,  semé  de  fleurs  de  lys  d'or  sans  nom- 
bre, brisé  en  chef  d'un  lambel  de  gueules  à  trois  pièces  :  qui 
est  des  Deux-Siciles. 

Au  troisième  :  d'argent,  à  la  croix  polencée  d'or,  can- 
tonnée de  quatre  croisettes  de  même  :  qui  est  de  Jérusalem. 

Au  quatrième  :  d'or,  à  quatre  pals  ou  vergetles  de 
gueules;  qui  est  d'Aragon. 

Au  cinquième  :  d'azur,  semé  de  fleurs  de  lys  d'or,  brisé 
d'une  bordure  de  gueules  :  qui  est  d'Anjou. 

Au  sixième  :  d'azur ,  au  lion  cantonné  d'or,  à  double 
queue,  armé,  lampassé  et  couronné  de  gueules  :  qui  est  de 
Gueldres. 

Au  septième  :  d'or,  au  lion  de  sable,  sans  couronne, 
orme  et  lampassé  de  gueules  :  qui  est  de  Juliers. 

Au  huitième:  d'azur,  à  deux  barbeaux  adossés  et  bro- 
chants d'or,  cantonnés  de  quatre  croisettes  rccruiselées  ou 
pied  fiché,  de  même  :  qui  est  de  Bar. 

Puis,  brochant  sur  le  tout  :  D'or,  à  la  bande  de  gueules 
chargée  de  trois  ah  rions  épiants  d'argent  :  qui  est  de  Lor~ 
raine  primitive. 

Ledit  écusson  timbré  de  la  couronne  ducale.  Et  pour 
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devise,  les  mots  latins  :  non  inultus  phemor;  ou  en  fran- 
çais :  qui  s'y  frotte  s'y  pique. 

Au  reste,  le  tout  se  trouve  correctement  représenté  sur 
le  dessin  qui,  exécuté  par  M.  Thorelle  et  gravé  par  M.  Chris- 
tophe, se  trouve  joint  au  présent  mémoire. 


ESSAI  HISTORIQUE 

SUR  LES  RELIQUES  ET  LE  CULTE 

DE  SAINT  SïMÉON , 

SEPTIÈME     l'.Vt'Jt'E    DE    METZ     ET    PATRON    SECONDAIRE    DE    I/ABBAYE    )H 

'.NES, 

PAR  M.  L'ABBÉ  L.-F.  DEBLAYE. 


L'essai  historique  que  j'entreprends  sur  le  eulle  de  saint 
Siméon,  ne  tend  pas  seulement  à  faire  connaître  et  vénérer 
ce  saint  pontife  ,  il  a  encore  un  Lut  spécial  important  :  il 
doit  cire  une  démonstration  évidente,  incontestable  de  la  vé- 
rité de  ses  reliques.  Comment  la  fraude,  comment  l'erreur, 
même  involontaire,  seraient-elles  possiLles  et  supposables, 
lorsque  constamment  on  a  veillé  sur  ces  reliques  comme  sur 
le  trésor  le  plus  précieux  ;  lorsque  chaque  siècle  nous  apporte 
les  témoignages  les  plus  circonstanciés  de  leur  vérité  notoire 
et  de  la  vénération  publique  qui  s'y  est  toujours  attachée? 

La  vérité  d'une  relique  est  constatée  par  l'intégrité  des  sceaux 
qui  s'y  trouvent  apposés;  mais,  lorsque  dix  siècles  consécutifs 
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viennent  encore  allester  sa  fidèle  et  intègre  conservation,  cette 
vérité  acquiert  alors  le  plus  haut  degré  de  certitude. 

Ce  travail,  rédigé  en  suite  de  la  mission  qui  m'a  été  confiée 
par  M-rde  Saint-Dié,  étant  une  pièce  probante  de  l'authenti- 
cité des  reliques  du  saint  évêque  de  Metz,  et  non  pas  seulement 
une  élude  historique  entreprise  par  curiosité,  j'ai  dû  m/ef- 
forcer  de  lui  donner  toute  la  gravité  possible,  en  n'épargnant 
aucune  recherche  et  en  indiquant  scrupuleusement  toutes  les 
sources  où  j'ai  puisé1. 

Saint  Siméon  était  juif  d'origine  et  né  en  Palestine  ;  telle 


4.  La  liste  suivante  prouvera  avec  quel  soin  j'ai  rempli  ma  lâche: 

1°  Libellus  de  online  Episcoporum  melensium  ,  composé  à  Metz, 
vers  l'an  77S,  par  Paul  Warnefrid,  diacre  d'Aquilée,  à  la  prière  de 
saint  Augelram,  évèquc  de  Melz. 

'2°  Chronicon  monaslerii  Senoniensis,  composé  a  Senones,  vers  l'an- 
née l'ii'J,  par  Richerius,  religieux  de  ce  monastère. 

5°  Histoire  de  l'abbaye  de  Senones,  par  D.  Calniet,  continuée  par 
D.  Fange.  L'exemplaire  que  j'ai  eu  entre  les  mains  appartient  à  la  bi- 
bliothèque d'Épinal  ;  c'est  Un  manuscrit  iu-folio,  de  1505  pages  de 
tcxlc;  il  est  tout  entier  écrit  de  la  main  de  D.  Fange.  Au  bas  de  la 
page  390,  on  lit  :  n  Celle  histoire  a  élé  achevée  jusqu'ici  ,  le  50  août 
n  1729,  par  le  R.  P.  D.  A.  Calmet,  abbé  de  Senones.  Sali  Dca  honor 
n  et  gloria.  » 

4°  Monastères  de  Lorraine,  manuscrit  in-4°  renfermant  des  éludes 
et  des  documents  composés  ou  recueillis  par  D.  Calmet.  Ce  manuscrit 
fait  partie  de  ma  bibliothèque. 

'  Histoire  de  Lorraine,  par  D.  Calmet,  irc  édition. 

C°  Les  s.iincles  Anliquitez  de  la  Y  u  Jean  Ruyr,  2e  édil. 

7°  Histoire  de  Melz,  par  des  religieux  bénédictins  (Dom  Jean  Fran- 
çois ci  Dom  Tabouillol). 

8°  Histoire  des  Evéques  de  Metz,  par  Meuri 

!>■*  De  l'Origine  apostolique  île  l'église  de  Met/.,  par  M.  l'abbé 
Chaussb  r.  supé  i  ur  di  ninairc  ■ 

■ll)°  Histoire  ecclésiastique  de  la  province  de  Trêves,  par  M.  l'abbé 
Clouet,  de  Verdun. 

11°  Archives  départementales  des  Vosges;  arch.  anciennes,  domaine. 
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est  la  tradition  de  l'église  de  Metz,  ainsi  formulée  dans  le  Ca- 
talogue  envers  des  évoques  de  cette  ville  : 

Scpliinus  hebrscoesl  Simcou  de  sanguine  cretus- 

Ellc  n'est  contredite  par  rien  de  positif,  et  trouve  une  jus- 
tification plausible  dans  le  nom  même  du  saint  pontife.  Selon 
les  uns,  il  vécut  dans  la  dernière  partie  du  u°  siècle,  ayant  oc- 
le  siège  de  Metz  de  l'an  154  à  l'an  184;  selon  les  au- 
tres, il  a  fleuri  vers  la  fin  du  iv°  siècle'. 

Cette  dernière  opinion  a  pour  auteurs  les  savants  critiques 
ileux  derniers  siècles;  elle  a  été  adoptée  par  tous  les  his- 
toriens et  chroniqueurs  qui  leur  ont  succédé;  aujourd'hui, 
elle  règne  encore,  bien  qu'elle  ait  été  attaquée  avec  beaucoup 
de  talent  et  non  sans  quelque  succès  par  le  supérieur  du  petit 
séminaire  de  .Metz,  dans  l'opuscule  ayant  pour  titre  :  De  l'o- 
rigine apostolique  tic  l'église  de  Metz. 

D'après  le  sentiment  de  ce  dernier  auteur,  il  est  assez 
vraisemblable  que  saint  Siméon  siégeait  à  Metz  lorsque  les 
Barbares,  venus  de  Germanie ,  se  jetèrent  sur  nos  contrées 
et  dé  Qt  la  rive  gauche  du  Rhin.    11  est  probable  que 

l'opulente  cité  messine,  offrant  tant  d'appas  à  leur  cupidité, 
devint  l'objet  principal  et  le  théâtre  de  leurs  ravaj 

Dr  l'aveu  de  tous,  saint  Siméon  fut  le  septième  évèque  de 

Metz,  eu  le  sixième  successeur  de  saint  Clément,  l'apôtre  des 

Médiomalriciens.   Il  mourut  le  l'j  des  kalendcs  de  mars,  ou 

le  16  du  mois  de  février,  qui  est  resté  à  Metz  le  jour  de  sa 

:  XV  Kalendas  martis.  Métis  depositio  sancti  Sn::.'<>- 

piscopi  et  '-.  11  fut  enterré  dans  la  crypte  de 

1.  Mcurisse,  pages  ~>'>  el  •"»!!.  —  Paul  Diacre,  Libellas  de  ont.  ep. 
•  net,  Uisi.  eccl.  de  la  prov.  de  Ti  ves,  i.  I,  p.  68  cj  suiv.; 
i.  II.  disserl.  prélim.  —  lli  i.  de  Melz  par  les  Bénéd.,  i.  I.  p.   Ii)l)  el 
218. 

Hartyrol.  eccl.  mcl   —  Paul  Diai  re,  C  i 
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Saint-Clément,  en  un  lieu  dit  aux  Arènes,  qui  fut  ensuite 
appelle  le  Champ  des  Basiliques,  et  qui  est  aujourd'hui  le 
Sablon.  C'est  là  que  furent  inhumés,  au  nombre  d'à  peu  près 
vingt,  tous  les  évoques  de  Metz  honorés  comme  saints1 . 

Paul  Diacre,  le  plus  ancien  historien  de  l'église  de  Melz,  ne 
fait  qu'énoncer  l'épiscopat  de  notre  saint,  ainsi  que  celui  de  ses 
prédécesseurs  et  successeurs  immédiats  :  après  Victor  II,  Si- 
méon  fut  le  septième  évêque  ;  Sambace  lui  succéda.  Il  est 
certain  que  l'Eglise  de  Dieu  prit  accroissement  par  leurs  tra- 
vaux, quoique  leurs  actions  ne  nous  soient  point  spécialement 
connues  :  Deinde  alius  Victor.  Post  hœc  Simeon  septimus. 
Post  quem  Sambatus  octavus.  Quorum  omnium  studiis 
certain  est  r revisse  Dei  Jlcclesiam,  quant  vis  corum  nobis 
spécialité)'  occulta  sint  ejesta. 

Cette  ignorance  complète  où  nous  sommes  des  œuvres  ac- 
complies par  les  premiers  successeurs  de  saint  Clément ,  n'a, 
du  reste,  fait  naître  aucune  incertitude  sur  leur  existence,  ni 


i.  L'oratoire  de  Saint-Clément  était  dédié  an  prince  des  apôtres  ;  il 
fut  remplacé  par  une  basilique  dédiée  à  saint  Félix,  l'apùlrc  de  la  Cam- 
pante ;  celte  basilique  fut  rebâtie  au  xie  siècle  cl  dédiée  à  suint  Clé- 
ment, qui  avait  bàli  le  premier  oratoire. 

Elle  s'élevait  dans  la  partie  du  Sablon  qui  avoi>inc  la  ville,  entre  la 
Seille  et  la  Moselle,  sur  l'emplacement  même  de  l'amphithéâtre,  d'où 
était  venu  ii  ce  lieu  la  dénomination  de  aux  Arènes;  plus  lard  il  fui 
appelé  <i<l  Basilicas }  ou  le  Champ  des  Basiliques,  à  cause  des 
nombreuses  et  magnifiqui  -  églises  qui  y  furent  élevées  autour  de  celle 
de  Saint-Clément.  D.  Calmet  en  compte  au  moins  vingl-cinq.  Toutes 
furent  r&Sées,  en  Tannée  1552,  par  ordre  du  duc  de  Guise,  et  à  leur 
place  forent  élevées  des  fortifications  dans  le  but  de  mettre  Metz  en  étal 
de  défense  contre  l'agression  de  C.barles-Quiul.  Les  corps  saints  qui 
n'avaient  pas  encore  été  retirés  de  la  crypte,  furent  transférés  solennel- 
lement dans  l'enceinte  de  la  ville,  et  déposés  plus  lard  dans  une  église 
qui  prit  le  nom  de  Saint-Clément.  (I>.  Calmet,  llist.  de  Lor.,  t.  Il,  col* 
1Ô12,  — L'abbé  Ckaussier,  p.  1!),  note.) 
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môme  sur  l'ordre  de  leur  succession.  «  Celte  série  d'évèques 
De  -aurait  être  attaquée  dans  son  intégrité.  Ceux  tics  premiers 
siècles,  sur  lesquels  la  critique  aurait  pu  chercher  à  soulever 
des  difficultés  ,  sont  la  plupart  honorés  comme  saints  dans 
l'Eglise.  Leur  tombeau  a  été  vénéré,  et  leurs  reliques  oui  été 
transférées  et  honorées  en  divers  lieux,  jusqu'à  la  fin  du  der- 
nier siècle.  Aussi,  les  savants  qui  combattent  l'origine  aposto- 
lique de  notre  église,  n'ont-ils  jamais  révoqué  en  doute  l'exis- 
tence d'aucun  de  ces  évoques'.  » 

L'histoire  ne  fait  plus  aucune  mention  de  saint  Siméon 
avant  la  dernière  partie  du  vin0  siècle;  mais  déjà,  à  cette  épo- 
que, il  était  honoré  comme  saint,  et  Richer,  en  nous  racon- 
tant la  translation  de  ses  reliques  dans  le  monastère  de  saint 
Gondelbert,  le  qualifie  de  très-illustre  par  ses  miracles  cl  de 
protecteur  très-prompt  de  tous  ceux  qui  l'invoquaient  :  Bea- 
tum...  Simeonem  clarissimum  miraculis  et  aâjùtorem 
pror,ipti8simum2 \ 

11  est  probable  que  saint  Siméon  fut  canonisé,  tout  aussitôt 
après  sa  mort,  par  la  voix  unanime  et  spontanée  des  peuples, 
à  cause  de  sa  vie  sainte  et  de  l'éclat  de  ses  œuvres. 

Son  corps  reposa  dans  la  crypte  de  Saint-Clément  jusqu'en 
l'année  77G,  qu'il  en  fut  retiré  et  transféré  dans  l'abbaye  de 
Senoncs. 

Angelram,  qui  occupait  alors  le  siège  épiscopal  de  Metz, 
ayant  voulu  substituer  le  protectorat  des  évoques  messins  sur 
l'abbaye  de  Senones  à  celui  des  rois,  qui  jusqu'alors  en  avaient 
été  1rs  seigneurs  voués,  se  lit  pourvoir  de  cette  abbaye  par 
Chariemagne,  et  «  constitua  pour  protecteur  infaillible  de  l'é- 
glise de  Senones  le  B.  S.  Siméon,  vray  ami  de  Dieu,  très 

1 .  L'abbé  Chaussier,  p.  18. 

2.  Richer,  lib.  II,  cap.  2. 
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célèbre  par  ses  miracles,  et  auquel  on  trouvoit  secours  propice 
en  cas  de  nécessité1.  » 

Le  don  que  faisait  Angelratn  uses  religieux  était,  surtout  à 
celle  époque,  une  faveur  toute  singulière;  c'était  à  bon  droit 
qu'il  espérait  par  ce  moyen  apaiser  le  mécontentement  qu'ils 
témoignaient  de  voir  le  protectorat  épiscopal  substitué  à  la 
vouerie  royale,  et  gagner  leur  bienveillance.  Mais  «  les  moynes, 
se  ûgurant  que  ce  corps  mort  donneroit  quelque  droict  de 
protection  aux  éyesques  de  Metz,  de  laquelle  ils  ne  vouloient 
point  ouïr  parler, refusèrent  d'abord  celle  précieuse  relique-'.  » 
Ang'elram,  «  sans  se  pa  r,  supportant  paisiblement  leur 

improbité,  ne  les  pressa  pas  davantage  et  advisa  de  construire 
un  oratoire  au  pendant  d'une  colline,  sise  au  plus  près  du 
monastère,  vers  le  midy,  où  il  logea  cet  incomparable  trésor".» 
«  Dieu,  qui  est  admirable  en  ses  saints,  cl  qui  sçait  faire  ho- 
norer en  terre  les  corps  de  ceux  dont  les  âmes  sont  au  ciel, 
lit  aussitôt  retentir  par  toute  la  contrée  les  tonnerres  esclatans 
d'une  infinité  de  miracles,  qu'il  voulut  opérer  à  l'attouchement 
de  ces  os  sacré?,  comme  il  faisoit  autrefois  à  l'attouchement 
de  ceux  d'Elisée*.  » 

Ricber  ne  raconte  aucun  de  ces  miracles  avec  détail ,  et  se 
contente  de  les  énoncer  en  termes  généraux,  mais  qui  nous 
donnent  à  penser  qu'il  connaissait  spécialement  plusieurs  des 
laits  merveilleux  opérés  par  l'intercession  de  saint  Siméon. 
c  Nous  avons,  dit-il,  entendu  raconter  qu'à  ses  prières  les 
noyés  ont  été  rendus  ;'i  la  vie;  que  les  lampes  allumées  «le- 
vant son  tombeau,  venant  à  tomber  subitement,  restaient  de- 

i.  Ruyr,  p.  218.  —  Rictaer,  lit».  H. 
2.  Meurisse,  p.  •">{. 
.">.  .Jeu»  Ruyr,  p.  219. 
4.  Meurisse,  p.  55 
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lioul  <iir  leur  pointe  aiguë  sans  être  endommagées  cl  sans 
verser  l'huile  dont  elles  étaient  pleines.  11  guérit  les  Gèvres 
brûlantes;  il  fait  suoeéder  un  temps  serein  aux  pluies  exces- 
sives; remplace  les  ardeurs  de  l'été  par  un  temps  doux  et  pro- 
pice, cl  apaise  les  tempêtes  menaçantes'.  »  Nous  voyons  par 
ce  texte  de  Richcr  que,  déjà  à  cette  époque,  saint  Siméon 
était  invoqué,  surtout  dans  les  nécessités  publiques,  pour  de- 
mander à  Dieu  un  temps  favorable  selon  les  exigences  des 
cas.  Plus  tard,  en  de  pareilles  circonstances,  on  exposait  la 
châsse  et  on  faisait  des  prières  publiques  solennel!. 

Pendant  que,  ces  saintes  reliques  remplissaient  de  miracles 
le  petit  sanctuaire  où  elles  étaient  déposées,  car  personne  ne 
venait  y  prier  en  vain,  Angelram,  accablé  sous  le  double  far- 
deau de  l'épiseopat  et  de  l'archichancellerie  royale,  que  Cliar- 
lemagne  lui  avait  conférée,  songea  à  se  démettre  de  l'abbaye 
de  Senones.  Peut-être  l'obstination  des  religieux  à  repousser 
le  bien  qu'il  voulait  leur  l'aire,  entra-t-elie  aussi  pour  quelque 
ebose  dans  cette  détermination. 

L'évèque  de  Metz  choisit  pour  occuper  la  charge  abbatiale 
à  Senones,  un  religieux  de  Gorze,  appelle  Norgandus,  sans 
doute  le  même  qui  avait  présidé  à  son  éducation  dans  ce  mo- 
re. Quant  à  la  vouerie  ou  protection  temporelle,  il  la 
donna  à  un  seigneur  voisin  de  l'abbaye,  en  lui  assignant  cer- 
tains droits  pour  honoraires.  Il  ne  se  réserva,  pour  lui  et  ses 


i.  Suffocnlus  na  plis  precibus  suis  ail  vilain  audivimus  fuisse 

.lus;  lampadcs  anlc  ejus  corpus  depeodeotes,  fiinilius  ruplis,  bu- 
per  pavimenlutn  lapsaa  per  se  super  acuiam  cuspidem  plenas  oleo  mi- 
rabiliter  staolcs  réserva  se.Ardorea  febriara  pellit  ;  inuodationcs  pi 
riini  Bereoitaie  commutât;  oocivoa  -   siatiin   invoi 

tempérai;   horribiles  lempeatalum  comminatioacs  requisitoa  depellil, 
(Rich.,  lit..  'J.  cap.  iî.) 

-'•  D.  Cklmct.;  Hisl.  de  Seuoucs,  p.  10  cl  suiv. 
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successeurs,  que  la  souveraineté  ou  le  droit  d'investiture,  au- 
quel les  abbés  de  Senones  se  soumirent  pendant  plusieurs 
siècles. 

Les  religieux,  témoins  des  miracles  opérés  par  la  vertu  des 
reliques  de  saint  Siméon,  manifestèrent  le  regret  de  la  résis- 
tance qu'ils  avaient  opposée  aux  prétentions  d'Angelram,  et  le 
désir  de  rendre  à  ces  précieuses  reliques,  dons  leur  abbaye, 
l'honneur  et  le  culte  qui  leur  sont  dus.  Tout  fut  donc  préparé 
pour  leur  translation  solennelle  de  l'oratoire  bâti  par  Angelram 
dans  l'église  principale  du  monastère,  dédiée  aux  saints  apô- 
tres Pierre  et  Paul.  Celle  translation  se  fit  avec  beaucoup  de 
dévotion  et  au  milieu  d'un  grand  concours  de  peuple,  le  hui- 
tième jour  avant  la  fête  de  tous  les  Saints,  ou  le  24  octobre, 
jour  auquel  l'anniversaire  n'a  cessé  d'en  être  célébré.  Depuis 
le  rétablissement  du  culte  après  la  Révolution  française,  cette 
solennité  a  été  transférée  à  un  des  derniers  dimanches  d'octo- 
bre, et,  ce  jour,  on  fait  une  procession  solennelle  avec  la 
châsse  des  reliques  de  saint  Siméon. 

N'ayant  pu  consulter  les  anciennes  liturgies  de  l'abbaye  de 
Senones,  je  ne  rapporterai  rien  des  rites  qui  étaient  observés 
en  ce  jour  solennel  ;  je  mentionnerai  seulement,  avec  Nicher, 
un  usage  qui  existait  déjà  de  son  temps  et  qui  subsista  quel- 
ques siècles  encore  après  lui.  Il  consistait  en  ce  que  tous  les 
curés  qui  possédaient  des  cures  dépendantes'  du  monastère, 


t.  Pendant  le  siècle  dernier,  quatre  paroisses  et  autant  d'annexés 
dépendaienl  de  l'abbaye  de  Senones,  à  savoir  :  Saint-Maurice-lès 
oones  el  la  Pelite-Raon,  son  annexe.  —  Saint-Jean-du-Mont  et  Saint- 
Si.iel,  son  annexe.  —  Sainl-Arnou-de-Plaine  et  Saint-Michel  de  S.m- 
xures,  son  anuexe.  — Sainte-Libaire  de  Vipucclle  ou  de  la  Broqae,  et 
Grandfonlaine,  son  an  ne: 

A  partir  de  1660,  il  faut  ajouter  à  la  liste  de  ces  églises  :  Celles  el 
Luvigny,   et  en  remontant  quelques  siècles  plus  liaut,  Nossoncourl, 
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étaient  obligés  d'y  apporter,  ce  jour-là,  une  certaine  quantité 
de  poissons  pour  le  service  de  la  table,  en  l'honneur  de  la  so- 
lennité1. «  Et  n'y  oscroient  faillir,  car  j'en  ay  veu  aucun  (pour 
le  défaut  de  s'en  être  acquittés)  en  être  punis  par  l'abbé  nommé 
Henry  et  en  avoir  été  contraints  faire  pénitence.  J'en  ay  aussy 
veu  apporter  à  un  jour  de  la  dite  feste  si  grand  nombre  que 
l'on  eslimoit  y  en  avoir  pour  plus  de  dix  livres  tournois-.  » 

L'oratoire  de  Saint-Siméon,  quoique  désormais  privé  des 
reliques  de  cet  évèque,  continua  à  être  considéré  avec  respect 
et  même  d'être  un  lieu  de  dévotion  pour  toute  la  contrée. 
Sous  l'abbé  Henry,  qui  gouverna  l'abbaye  de  120'J  à  122b, 
la  troisième  messe  de  la  communauté  y  était  célébrée,  mais  la 
communauté  non  présente.  «  Etant  mort  l'abbé  Henry,  lui 
succéda  Wideric,  homme  d'honneste  prestance,  illustre,  de 
bonnes  mœurs  et  extrait  de  la  parantèle  des  chevaliers  de 
Saulvage....,  qui  constitua  les  choses  aucunement  plus  pro- 
pres....  et  voulut  que  la  messe  journale,  avec  tierce  précé- 
dente, se  chantât  comme  de  premier  à  saint  Syméon  »  et  par 
toute  la  communauté  présente.  La  seconde  se  chantait  à  l'é- 
glise Saint-Pierre,  et  la  troisième  à  la  Rotonde,  mais  la  com- 
munauté non  présente". 

La  procession  solennelle  du  troisième  jour  des  Rogations 
se  faisait  aussi  chaque  année  à  la  chapelle  Saint-Siméon,  et 


Rambcrvillcrs,  Dcneuvrc,  Moyen  ,  BaussoQVÎlle,  Aulliclupt ,  Saint- 
Epvre,  Domplail,  Saint-Clément,  Brouville,  Vacqueville,  Couvay  el 
U  léville.  y\).  Calmel.,  Not.  de  Loir  ,  t.  II. —  ld.,  Mou.  de  Lorr., 
p.  1451.  — Benoît  Picart,  Pouillé,  l.  I,  \>.  249. 

t.  1).  Calmet.,  llist.  de  Sen.,  |>.  22. 

2.  Chronique  de  Richer,  édit.  Cayoo,  ,p.  '>">■ 

").  Chronique  de  Richer,  i».  148.  — D.  Calmel,  Hist.  de  Senoi 
p.  05. 
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on  y  célébrait  la  messe  paroissiale  le  24  octobre,  fête  de  la 
translation  des  saintes  reliques. 

Je  n'ai  découvert  nulle  part  que  cet  oratoire  ait  subi  quel- 
que reconstruction  ou  réparation  considérable,  jusqu'à  ce  qu'il 
fut  rebâti  tout  à  neuf  en  1756,  et  d'une  manière  beaucoup 
plus  solide  et  plus  élégante  qu'auparavant,  par  Doin  Cal- 
mil,  qui  y  dépensa  une  somme  de  3,000  livres1.  Il  est  pro- 
bable  que  la  construction  première  était  d'une  très-grande 
simplicité  ,  ainsi  qu'il  est  ordinaire  à  tout  édifice  élevé  â  la 
hâte  ;  mais  elle  fut  protégée  pendant  des  siècles  par  son  hu- 
milité même  et  par  la  consécration  que  lui  avait  imprimée  le 
dépôt  momentané  des  précieuses  reliques  de  saint  Siméon2. 

L'histoire  ne  nous  dit  point  ce  qu'était  la  châsse  dans  la- 
quelle le  corps  saint  se  trouvait  enfermé  au  moment  de  la 
translation;  mais  ,  au  commencement  du  xmc  siècle,  Richer 
mentionne  une  châsse  d'argent  dont  il  ne  nous  indique  pas 
l'origine.  Elle  était  d'assez  grandes  dimensions,  «  historiée  de 
personnages  et  entaillée  de  vers  latins  faits  à  la  mode  du 
temps".  » 


i.  D.  Calmcl,  Ilisl.  de  Scn.,  p.  ^~D.  —  Id.,  Notice  de  Loir.,  I.  II, 
p.  4SI. 

2.  La  chapelle  bàlie  par  D.  Calmcl  n'a  point  survécu  à  la  dispersion 
des  religieux  de  Senoues  et  à  la  chute  de  l'abbaye.  Le  1  l  floréal  an  II 
[i  mai  1794]  elle  fut  mise  en  vente  ei  adjugée,  pour  la  somme  de  258 
livres,  au  sieur  François-Augustin  G  ier  de  l'administration 

forestière  du  district  île  Senones  :  elle  fut  dé lie  de  fond  en  comble, 

en  même  temps  que  l'église  abbatiale,  par  le  sieur  Mazeran,  maire  de  la 
ville.  Celui-ci,  qui  était  peul-élre  le  veriiahle  acquéreur,  resta  pro- 
priétaire de  imit  le  mamelon  sur  lequel  la  chapelle  était  construite. 
détail  une  ferme  du  monastère  :  c'est  aujourd'hui  une  délicieuse  mai- 
son île  campagne  appartenant  a  M.  Guillermel,  ancien  contrôleur  des 
contributions  indirectes. 

...   Kuyr,  p.  . 
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0  tic  phrase  du  légendaire  ebarmesien  n'avait  point  palis— 
ma  curiosité,  et  je  désirais  une  description  plus  ample  de 
cette  châsse.  Elle  se  trouve  dans  l'Histoire  de  Senoues  (p.  21), 
peut-être  incomplète,  ou  môme  inexacte  dans  la  citation  des 
vers  qui  it  les  bas-reliefs  ,  mais  néanmoins  suf- 

fisante pour  nous  faire  comprendre  la  valeur  de  ce  meuble 
comme  objet  d'art,  et  nous  en  faire  découvrir  l'époque,  si 
nous  savons  nous  aider  de  quelques  inductions. 

Les  deux  faces  principales  étaient  divisées  en  cinq  panneaux 
et  chacun  d'eux  était  «  historié  d'une  image.  »  Sur  un  pan- 
neau centrai  était  représenté  Notrc-Seigneur  Jésus-Christ  sur 
la  croix,  et  de  part  et  d'autre  saint  Pierre  et  saint  Paul,  saint 
André  el  saint  Jacques:  sur  l'autre,  était  la  Sainte  Vierge  te- 
nant son  divin  Fils,  cum  proie  piaMariam;  de  part  et  d'au- 
tre les  quatre  évangélistes. 

Chacun  des  deux  côtés,  ainsi  «  historié  de  personnages,  » 
était  «  entaillé  »  de  trois  vers  hexamètres  destinés  à  expliquer 
le  sens  de  la  scène  qu'ils  accompagnaient.  Dans  les  trois  pre- 
miers, Jésus-Christ  annonce  que,  par  sa  mort,  il  a  vaincu  une 
autre  mort,  et  qu'il  faut  le  suivre  dans  la  vie  el  dans  le  trépas. 
Les  trois  suivants  nous  montrent  la  Vierge-Mère  et  les  quatre 
évangélistes  qui  servent  le  Fils  en  vénérant  la  Mère.  La  diffi- 
culté qu'on  éprouve  à  saisir  plusieurs  de  ces  vers,  porterait  à 
douter  s'ils  ont  été  lidèlelfcnl  transcrits;  serait-ce  cette  cause 
qui  aurait  empêché  Doin  Calmcl  d'essayer  de  les  traduire  ? 

Saint  Sirnéoe  était  représenté  sur  une  des  extrémités,  et 
accompagné  d'une  légende  composée  de  cinq  wv^,.  Le  premier 
nous  affirme  la  présence  de  corps  du  saint  évêque  dans  cette 
châsse;  le  secon  I  ic  hébraïque  ;  i  i,  l'ordre 

de  son  épiscopal  à  Met/,  et  les  dcift  derniers,  les  heureux  i 


—  92  — 

de  son  culte1.  Nous  ignorons  si  un  autre  sujet,  accompagné  de 
vers,  illustrait  de  même  la  quatrième  face  de  cette  châsse. 

Celte  dernière  était  un  parallélogramc  peu  allongé,  non 
point  construite  en  argent  massif,  mais  seulement  ornée  de 
lames  d'argent  relevées  en  bosse  et  appliquées  sur  le  bois. 
Telle  était  aussi  la  châsse  d'argent  de  1684  ;  telles  ont  été  plu- 
sieurs autres  châsses  construites  pendant  les  derniers  siècles, 
et  dont  j'ai  constaté  l'existence  dans  le  diocèse  de  Saint-Dié, 
comme,  par  exemple,  à  Poussay,  à  Neufchâteau  et  à  Saint- 
Elophe. 

Si  quelque  doute  pouvait  exister  sur  l'époque  à  laquelle  re- 
monte la  châsse  de  saint  Siméon ,  l'antique  châsse  de  saint 
Hydulphe  à  lïoyenmoutier,  décrite  par  les  chroniqueurs  de 
cette  abbaye,  et  qui  a  subsisté  jusqu'à  la  Révolution,  suffirait 
pour  établir  la  vérité  de  nos  inductions.  Elle  était  aussi  com- 
posée de  lames  d'argent,  historiées  de  personnages  et  appli- 
quées sur  chacune  de  ses  faces,  ou  de  quatre  bas-reliefs  re- 
présentant: 1°  le  baptême  de  sainte  Odile  par  saint  Hydulphe 
et  saint  Erard  ;  2°  la  dédicace  d'une  église  par  les  deux  mê- 
mes saints  :  5°  les  funérailles  de  saint  Dié  et  4°  la  donation 
du  roi  Childéric  à  saint  Hydulphe.  En  1019,  il  fallut  réparer 


i.  Voici  les  onze  vers  latins  des  Irois  colcs  de  la  clià 

1°  Ardua  régna  poli,  marc,  lellus  el  iufiina  muudi, 
In  cruce  inorle  niea  dainnali^Tnors  aliéna, 
Ul  pede  semper  cum  nece,  vita,  morte  sei|iianlUr. 
2°  IIuîc  cum  proie  pia  désignât  imago  Mariam  ; 
lli  fomuli  Chrisli  qui  Christo  sic  famulantar, 
Te,  cum  proie  pis,  piè  veneranlur,  Virgo  Maria. 
3°  Paasal  hac  in  areba  Simeon,  ooster  patriarcha. 
Si  relegas  vitam,  genua  pruliai  hune  Israëlilam. 
Jleiiis  Beptenam  prœsul  moderavil  habenam. 
LsstiQcal  montas  hitoIcs  speclala  majeslas, 
Coosecral,  ci  polas  aoslroi  cùro  suscipit  arlus, 
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cette  (liasse,  c'est-à-dire  refaire  à  neuf  le  coffre  de  bois  sur 
leque]  les  bas-reliefs  étaient  appliqués.  Les  mesures  furent 
mal  prises  et  on  eut  la  maladresse,  pour  ne  point  perdre  un 
travail  facile  à  recommencer,  de  rogner  les  plaques  d'argent'. 
Or  cette  châsse,  dont  Richcr  constate  l'existence  dans  les  pre- 
mières années  du  xme  siècle.  (ttich.  lil).  I  cap.  15),  est  jugée, 
par  U.  Mabilloir,  ne  pouvoir  être  postérieure  au  xue  siècle, 
et  ne  peut  être  autre  que  la  châsse  construite,  en  1139,  par 
l'abbé  Milon,  28e  abbé  de  Moyenmoutier,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Jean  de  Bayon,  le  chroniqueur  de  ce  monastère". 

La  châsse  de  Scnones  et  la  châsse  de  Moyenmoutier  étaient 
de  la  même  date;  la  construction  de  l'une  avait  amené  la  cons- 
truction de  l'autre,  lui  avait  servi  de  modèle;  peut-être  même 
furent-elles  l'œuvre  d'un  même  artiste.  Ces  monastères,  tous 
deux  fils  de  Saint-Benoit,  voisins  de  position,  rivaux  pour  leur 
antiquité,  leurs  richesses  et  leur  splendeur,  ne  pouvaient  con- 
server avec  une  moindre  gloire  les  restes  précieux,  l'un  du 
saint  évêque  de  Metz,  son  patron,  et  l'autre,  de  saint  Hydid- 
phe,  archevêque  de  Trêves,  son  fondateur. 

Je  me  suis  étendu  un  peu  longuement  sur  la  description  de 
cette  chasse,  parce  qu'à  celte  époque  reculée,  une  œuvre  pa- 
reille était  de  grande  magnificence,  et  atteste  bien  haut  la  foi 
de  tous  en  la  vérité  des  reliques  de  notre  saint.  Je  l'ai  l'ait 
encore  pour  montrer  qu'on  se  tromperait  en  prenant  entière- 
ment à  la  lettre  quelques  expressions  qui  se  rencontrent  fré- 
quemment chez  nos  vieux  chroniqueurs,  telles  que  châsse 
d'argent,  eapsa  argentea. 

i.  Ilistoria  Mcd.  Monast.  h  R.  P.  H.  Bclhomnie,  in-i",  pag.  -'iS  et 
433. 

2.  Ann.  Benccl.,  t.  I,  lil).  IG,  n°  IS.  —  Tom.  II,  lil).  2!).  —  T.  III, 
lib.  58,  n°  74. 

3.  Ch.  XCV.  —  D.  H.  Bclliommc,  Ilistoria  Mcd.  Monast.  p.  283. 
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Il  est  bien  vrai  que  nulle  par!  on  ne  rencontre  le  nom  de< 
l'auteur  de  celte  châsse ,  que  nulle  part  on  ne  découvre  une 
date  qui  y  suppléerait  ;  cependant  je  hasarderai  une  suppo- 
sition, non  pas  avec  la  prétention  d'élever  cette  supposition  à 
la  hauteur  d'une  affirmation  historique,  mais  avec  un  espoir 
fondé  d'avoir  rencontré  juste. 

Parmi  les  al)bés  de  Senoncs  que  tous  les  historiens  de  ce 
monastère  ont  vantés  pour  leur  zèle  à  enrichir  l'église  abba- 
tiale de  vases  sacré.-;  cl  d'ornements  précieux  de  tous  genres, 
brille  en  première  ligne  l'abbé  Antoine  de  Pavie,  qui  était 
contemporain  de  Milon,  abbé  de  Moycnmoutier,  l'auteur  de  la 
châsse  d'argent  mentionnée  par  Jean  dcBayon;  car  Antoine 
occupa  le  siège  abbatial  de  1098  à  1156,  tandis  que  Milon 
gouverna  de  1115  à  1 147.  Après  avoir  rebâti  tout  à  neuf  le 
monastère  et  l'église  principale  sur  des  plans  beaucoup  plus 
magnifiques  que  toutes  les  constructions  antérieures,  il  invita 
Etienne,  évèque  de  Metz,  à  venir  faire  la  consécration  de  l'é- 
glise. Elle  se  fit  le  21  juin  1 124,  et  l'autel  principal  fut  dédié 
aux  saints  apôtres  Pierre  et  Paul.  Le  lendemain,  l'évéque 
consacra  cinq  autres  autels  :  le  premier  en  l'honneur  de  saint. 
Etienne,  le  second  en  l'honneur  de  saint  André,  le  troisième 
sous  l'invocation  de  saint  Siméon,  le  quatrième  en  l'honneur  de 
saint  Jean-Baptiste  et  le  cinquième  sous  l'invocation  de  la 
Sainte-Croix. 

Saint  Siméon  n'a  jamais  eu  d'autre  sanctuaire  à  Senoncs 
que  l'oratoire  de  l'évéque  Angelram,  cl  jusqu'à  l'abbé  Antoine, 
nous  ne  voyons  pas  qu'un  autel  ait  été  d'il::'1  sous  son  invoca- 
tion dans  l'enceinte  de  l'abbaye.  Antoine  de  Pavie,  en  rendant 
cet  honneur  au  saint  pontife  .!  donc  de  sa  piété  spé- 

ciale envers  lui.  1).  Cal  met  termine  la  narration  des  œuvres 
de  cet  abbé  en  nous  disant  qu'il  enrichi!  la  sacristie  d'un 
grand  nombre  d'ornements,  de  plusieurs  reliquaires  el  va 
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sacres  précieux1.  Sans  doute  ce  texte  n'est  point  assez  précis; 
cependant,  comme  Senones  n'a  jamais  possède  que  peu  dere- 
liques,  et  jamais  de  reliques  plus  insignes  que  celles  de  saint 
Siméon,  ne  nous  aulorise-t-il  pas  à  attribuer,  comme  je  l'ai 
l'ait,  la  châsse  d'argent  qui  existait  du  temps  de  Richer  à  l'abbé 
Antoine  de  Pavie2  ? 

Peut-être  ce  dernier  est-il  aussi  l'auteur  d'un  autre  reli- 
quaire en  argent  dans  lequel  le  chef  de  saint  Siméon  fut  long- 
temps conservé.  Ruyr  le  mentionne  comme  existant  encore  de 


i.  D.  Calmet,  Hisl.  de  Lorr.,  t.  I,  col.  11G^. 
'J.  Le  gouvernement  d'Antoine  de  Pavie  fut  assez  important  pour 
qu'il  me  soit  permis  de  lui  consacrer  quelques  lignes.  Antoine  de  Pavie 
avait  clé  religieux  de  Saint-Arnould  de  Met/.,  puis  prieur,  de  Lay-Sainl- 
Cbristophe,  avant  d'être  abbé  de  Senones.  A  Lay,  il  rebâtit  tout  à  neuf 
le  prieuré  et  l'église,  et  les  fit  l'un  et  l'autre  plus  solides,  plus  vastes 
et  plus  ma|  :. Uiques  que  les  constructions  précédentes.  L'église,  qui  a 
subsisté  jusqu'à  la  Révolution,  fut  consacrée  par  Pibon,  évèque  de 
Toul,   le  18  octobre  1092,  et  on  y  rapporta  en  solennité  le   corps  de 

Cloud,  qui  repose  encore  aujourd'hui  dans  l'église  paroissiale, 
biens  du  prieuré  avaient  élé  négligés,  envahi-*  par  des  élrao 
et  suffisaient  a  peine  à  l'entretien  de  deux  ou  trois  religieux  ;  Antoine 
les  recouvra  au  point  de  pouvoir  su  lire  à  l'entretien  de  dix  ou  douze 
moines.  A  Senones,  il  reconstruisit  l'abîme,  qui  était  fort  délabrée  ; 
on  lui  attribue  même  la  magnifique  église  intérieure,  dite  la  Ro- 
tonde, qui  fut  démolie,  en  17(1'.),  par  D.  Pierre  Alliot.  Il  enrichit  son 
monastère  des  prieurés  de  Deneuvre,  de  Léomont,  de  Xures  pi 

lint-Chrislophe  de  Vie  et  de  Lorquio,  eu  sorte  qu'il   ne 

;sa  pas  une  ai  ndant  les  trente— Luil  ans  de  son  gouverne- 

ment, qu'il  ne  bâtît  que  ou  qu'il  ne  fil  queUru'acquisitioo  au 

prolil  de  son  monastère.   Il   mourut  en  1I"0,  et  fui  inhume  dan--  IV 

des  sainis  apôtres  Pierre  et  Paul,  devant  l'autel  Sainte-Croix  ;  on 
lui  éleva  nn  I  re  supporté  par  de  petites  colonnes,  l 

chroniqueur  Richer,  qui  était  aussi   sculpteur,   fil  de  ses  main 

e,  qui  était  d'un  abbé  tenant  à  la  main  le  bâton  pastoral,  et  cou- 
ché. [Richer,  lib.  Il,  cap.  CXXI.  —  D.  Calmet,  Uist.  de  Lorr.j  l,  F, 
col.  ll<>7. —  Id.,  Histoire  de  Senones.  — Monasi.  de  Lorr.) 
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son  temps,  mais  sans  nous  indiquer  son  origine.  D.  Calmet 
nous  apprend  qu'il  avait  été  détruit  avant  son  gouvernement, 
mais  sans  nous  dire  à  quelle  époque,  ni  dans  quelle  circons- 
tance. 

La  riche  châsse  d'Antoine  de  Pavic,  fut  détruite  dans  un 
moment  d'extrême  détresse,  et  l'argent  dont  elle  était  ornée 
employé  aux  besoins  pressants  du  monastère1.  Elle  fut 
remplacée  par  une  châsse  de  bois,  qui  existait  encore  à  l'épo- 
que de  D.  Calmet.  L'abbé  Jean  de  Borville  y  était  représenté 
à  genoux  devant  saint  Siméon,  et  à  côté  de  ce  dernier  était 
saint  Gondelbcrt  en  habits  pontificaux,  la  tète  ceinte  d'une 
gloire.  Au-dessous  de  ces  personnages,  on  lisait  cette  invoca- 
tion : 

Sancte  Siméon,  Chrisli  care,  pro  nie  deprecare. 

11  est  donc  probable  que  cette  châsse  fut  construite  par 
Jean  de  Borville,  57K  abbé  de  Senones,  lequel  mourut  le  o  oc- 
tobre liiOG,  et  que  la  châsse  d'argent  avait  été  détruite  un 
peu  auparavant.  Au  temps  de  D.  Calmet,  la  châsse  de  Jean 
de  Borville  ayant  été  remplacée,  comme  je  le  dirai  tout  à 
l'heure,  et  étant  sans  usage  à  Senones,  avait  été  transportée 
au  prieuré  de  Mervaville  et  s'y  conservait  sous  le  maître-au- 
tel ;  c'est  là  que  le  savant  chroniqueur  en  lit  «  retirer  le  por- 
trait »  de  Jean  de  Borville-. 

lean  de  Borville  fit  encore  exécuter  un  reliquaire  en  argent 
en  forme  de  bras,  dans  lequel  il  plaça  un  os  du  bras  de  saint 
Siméon.  Ce  reliquaire  a  subsisté  jusqu'à  la  Révolution,  et 
nous  le  retrouverons  dans  les  procès-verbaux  et  inventaires  de 
la  grande  spoliation  accomplie  à  Senones  le  Ier  août  1793. 

En  L'année  1 668,  D.  Joachim  Vivin  fut  élu  abbé  de  Senones. 


1.  Ilist.  de  Scauues. 

2.  Hist.  de  Scu.,  p.  11  et  p.  Wt. 


Depuis  l'an  1600,  les  choses  élaient  allé  de  mal  en  pis' dans 
cette  abbaye,  pendant  les  persécutions  injustement  suscitées  à 
l'abbé  Lignarius,  et  sous  le  gouvernement  de  quatre  abbés 
commendataires  dont  les  économes  avides  ne  cherchaient  qu'à 
s'enrichir.  Aussi,  en  1008,  le  délabrement  y  était  extrême,  et 
la  pauvreté  si  grande  que  les  revenus  suffisaient  à  peine  à  en- 
tretenir cinq  religieux  pour  le  service  de  l'abbaye  et  la  des- 
serte des  cures  qui  en  dépendaient.  D.  Joachim  Vivin  s'ap- 
liqua  avec  un  succès  égal  à  son  zèle  à  réparer  tant  de  maux 
et  à  donner  une  nouvelle  face  à  toutes  choses,  en  commençant 
par  l'église  de  Dieu'.  «  Il  avait  toujours  eu  une  dévotion  par- 
»  ticu'ière  pour  saint  Siméon;  voyant  que  ses  reliques  repo- 
»  saient  depuis  longtemps  dans  une  châsse  de  bois  doré  et  ar- 
»  genté,  il  prit  la  résolution  d'en  faire  une  autre  d'argent, 
»  plus  belle  et  plus  magnifique.  11  la  fit  commencer  au  mois 
»  de  mai  108i,  par  Me  François  Hennequin,  orfèvre  à  Nancy. 
»  On  y  employa  00  marcs  d'argent,  à  90  francs  barrois  le 
»  maie;  nuis  il  n'eut  pas  la  satisfaction  de  la  voir  achevée, 
»  car  il  tomba  malade  au  commencement  de  juillet  et  mourut 
>  le  iî'*  octobre  1 GS4-,  plein  de  mérites  et  regretté  de  tout  le 
»  monde,  unis  particulièrement  de  ses  religieux-.  »  Il  fut  en- 
terré au  milieu  du  chœur,  à  côté  de  D.  Claude  de  Raville; 
son  épitaphe  mentionnait  en  ces  termes  la  châsse  d'argent  qu'il 
avait  fait  faire  :  Dico  Simeoni  quâ  ejus  rcliquiœ  recondc- 
»  renlur  aream  argenteam  consecravir.  » 

Je  n'ai  vu  nulle  part  la  description  de  celte  châsse,  la  plus 
riche  sans  doute  de  toutes  celles  qui  ont  renfermé  les  reliques 
du  saint  évéque  de  Metz.  D.  Cahnet,  qui  a  décrit  tant  de 
monuments  avec  un  soin  très-minutieux,  ne  nous  dit  mot  de 

i.  Monasl.  de  Lorr.,  p.  186. 

2.  Ilist.  de  Seuoncs,  p.  332.  — 5.   Ibid. 
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celui-ci.  Il  était  éloigné  de  penser  que  les  édifices  sacrés  les 
plus  précieux  et  les  plus  durables,  élevés  et  construits  par  lui 
et  par  ses  successeurs,  ne  subsisteraient  bientôt  plus. 

Je  n'ai  plus  rien  découvert,  en  fait  de  châsses  ou  reliquai- 
res, concernant  les  reliques  de  saint  Siméon,  qui  soit  postérieur 
à  la  châsse  de  D.  Joachim  Vivin.  Il  me  reste  donc  seulement 
à  parler  des  distractions  qui  ont  pu  êlre  faites  dans  les  osse- 
ments contenus  en  celle  châsse  et  des  chances  dangereuses 
auxquelles  ceux-ci  ont  été  exposés  par  les  persécutions  des 
princes  de  Salm  et  les  incursions  des  gens  de  guerre. 

L'Eglise  s'étant  relâchée  de  sa  règle  première,  qui  était  de 
ne  pas  toucher  aux  corps  des  saints,  pas  même  dans  le  seul 
but  de  les  déplacer,  suivit  dans  toutes  ses  conséquences  Io 
principe  nouveau  qu'elle  avait  adopté.  Dans  le  commencement, 
les  églises  riches  en  reliques  donnèrent  à  d'autres  des  corps 
saints  entiers,  ou  au  moins  leurs  grands  et  principaux  osse- 
ments. Plus  tard,  ces  ossements  furent  disséminés  un  à  un; 
enfin,  on  en  vint  jusqu'à  les  morceler  et  à  les  céder  par  par- 
celles. Ce  moyen  fut  nécessaire  pour  contenter  la  piété  qui, 
de  toutes  parts,  réclamait  des  reliques  insignes  et  renommées. 
Contenu  dans  de  certaines  mesures,  cet  usage  est  louable  et 
favorise  le  bien;  mais  l'abus  est  à  côté  de  la  règle  sage.  Com- 
bien de  reliques  perdues  par  celle  trop  grande  diffusion!  Les 
reliques  trop  répandues,  trop  facilement  possédées  et  visitées, 
n'ont-elles  pas  diminué  la  foi  et  la  piété  aux  saintes  reliques? 

L'état  actuel  de  conservation  des  ossements  de  saint  Siméon 
ne  nous  permettant  pas  de  penser  que  les  os  qui  manquent 
au  squelette  ont  péri  par  la  dissolution  de  leurs  parties,  et  un 
grand  nombre  se  trouvant  manquer  ou  en  totalité  ou  en  partie, 
ainsi  qu'il  est  facile,  de  le  constater  par  le  procès -verbal-inven- 
taire de  M.  Jacquot,  docteur  en  médecine  à  Senones,  en  date 
des  21  octobre  !8'iô  et  29  juin  18:34,  il  faut  en  conclure  que 
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la  plupart  de  ces  ossements  ont  été,  à  diverses  époques,  dis- 
traits de  la  châsse  de  Senones;  mais  par  qui  et  au  bénéfice 
de  qui  ces  distractions  ont-elles  été  faites?  aucun  historien 
n'en  parle  ;  peut-être  les  archives  du  monastère  en  avaient- 
elles  conservé  quelque  mention  ;  malheureusement  elles  ont  été 
détruites  en  totalité.  11  est  probable  que  plusieurs  églises  et 
prieurés  dépendants  de  l'abbaye  reçurent  des  reliques  de  saint 
Siméon,  et  qu'il  s'en  retrouverait  encore  si  l'on  faisait  à  ce  sujet 
des  recherches  minutieuses.  Quant  à  celles  qui,  dans  le  cours 
des  siècles,  ont  été  données  à  des  particuliers,  religieux,  ab- 
bés et  personnages  de  distinction,  il  est  présumable  qu'elles 
ont  péri  sans  retour. 

Jusqu'alors  un  seul  des  ossements  distraits  de  la  châsse. de 
Scnones  a  été  retrouvé  ;  c'est  la  deuxième  vertèbre  cervicale, 
dite  axis.  Elle  fut  donnée,  le  21  avril  de  l'année 4656,  à 
l'abbaye  de  Moyenmoulicr,  où  elle  a  été  fidèlement  conservée 
jusqu'à  ce  jour  avec  deux  petits  authentiques  sur  parchemin, 
l'un  attestant  son  extraction  de  la  châsse  du  saint  pontife  et 
l'autre  <a  réception  à  Moyenmoulicr'. 

Il  faut  remercier  la  Providence  divine  qui  nous  a  conservé 
celte  relique  et  nous  l'a  fait  découvrir  ;  car,  sans  elle,  les  vrais 
ossements  de  saint  Siméon  n'auraient  pu  être  distingués,  par 
une  preuve  irréfragable,  d'autres  ossements  d'origine  inconnue 
avec  lesquels  ils  étaient  conservés  pêle-mêle  dans  la  même 
châsse,  ainsi  que  je  l'exposerai  en  son  lieu. 


{.  t°  II:rr  i n ? i p: n i s  particule  ossinni  S.  Simconis,  episcopi  metcusis, 
patroni  cœnobii  SeDOueosis,  desampta  est  ex  ilicca  in  qua  illius  reli- 
iy\\:\i  reeiiudunlur,  21°  Bprilia  1636.  —  fcrtholomœas  Clodoo,  prier 
Seuoncnsis  ;  D.  Sebaslianua  Cryllirauo,  sub-prior  Senonensis. 

Sa  Rolii|uiîE  S.  Simeonis,  epilCOpi  metensis,  patroni  c<pnol>ii  Sciio- 

îuiic  monasterio,  21°  aprilis  1656. —  DomiHU  Noperlus 

Caillier,  prior  Mcdiani  Monaslerii;  D.  PhilibertasGalavam, sub-prior. 
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Souvent  l'abbaye  de  Senoncs  fut  en  butte  aux  incursions 
des  gens  de  guerre  et  aux  persécutions  des  princes  de  Salm, 
ses  seigneurs  voués.  La  paisible  conservation  des  reliques  de 
saint  Siméon  se  trouvait  alors  exposée  à  des  hasards  et  à  des 
dangers  de  tous  genres.  Quelquefois  les  religieux  de  Senones, 
dénués  de  tout  espoir  du  côté  des  puissants  de  la  terre,  sup- 
pliaient Dieu  et  saint  Siméon,  son  serviteur,  de  se  lever  et  de 
prendre  en  main  la  défense  d'une  cause  sainte,  qui  leur  pa- 
raissait être  celle  du  ciel  plus  encore  que  celle  de  la  terre. 
D'autres  fois,  ils  abandonnaient  leur  monastère,  après  avoir 
caché  ou  en  emportant  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux. 
Nous  n'avons  que  des  détails  fort  incomplets  sur  toutes  les 
précautions  prises,  en  de  telles  circonstances,  à  l'égard  des 
saintes  reliques. 

Vidric,  troisième  abbé,  qui  gouvernait  déjà  en  1224  et  mou- 
rut le  u  septembre  1239,  eut  particulièrement  à  souffrir  des 
entreprises dellenry  de  Salm,  IIIe  du  nom.  Il  le  cita  devant  les 
évèques  de  Metz  et  de  Toul;  on  contesta  longtemps  sans  rien 
conclure;  enfin,  Vidric  crut  que  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
émouvoir  le  zèle  des  évèques,  était  de  faire  sortir  de  Senones 
tous  les  religieux  de  la  communauté  jusqu'à  ce  que  justice  lui 
fût  rendue.  Il  les  mena  donc  pour  la  plus  grande  partie  dans 
la  ville  de  Rambcrvillcrs,  et  envoya  les  autres  au  prieuré  de 
Léomont  près  de  Lunéville.  Les  reliques  de  saint  Siméon  ne 
pouvant  demeurer  seules  dans  un  monastère  abandonné,  il  les 
lit  extraire  de  la  châsse  d'argent  et  transporter  au  prieuré  de 
Léomont:  Inito  ctiam  concilia,  corpus  B.  Simeonis  decopsâ 
argenteâ  extrahentes,  ad  ipsam  cellam  (Lconis  montis)  dc- 
portaverunt' .  Enfin,  Henry  de  Salm  rendit  justice  à  l'abbé, 
et  conclut  avec  lui  une  sorte  de  traité 

1.  Richer,  lib.  III,  cap.  25. 

2.  D.  Calmet,  Ilist.  de  Lurr.,  l.  II,  col.  139  el  suiv.;  pr.  xxxvii. 
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Henry  de  Satan,  IVe du  nom,  se  rendit  coupable  de  violences 
plus  grandes  encore  contre  l'église  de  Scnones  :  il  avait  lassé 
la  patience  de  l'abbé  en  l'attirant  tantôt  devant  Pévêque,  tan- 
tôt devant  les  juridictions  laïques,  dans  l'espérance  de  finir 
leur  difficulté  par  un  accommodement.  Enfin,  l'abbé  ne  voyant 
point  d'autre  remède,  suivit  le  conseil  de  Gilles  de  Sorcy, 
évèque  de  ïoul,  et  de  quelques  autres  personnages  :  c'était 
d'en  référer  solennellement  à  Dieu  et  d'exciter  l'indignation 
parmi  le  peuple  au  moyen  d'une  cérémonie  lugubre.  Des 
épines  ayant  été  disposées  au  milieu  de  la  grande  église,  les 
images  de  Notre-Seigneur  furent  placées  dessus,  ainsi  que  la 
châsse  de  saint  Siméon,  patron  de  l'abbaye  ,  et,  pendant  ce 
temps,  les  religieux  chantaient  au  milieu  des  larmes  et  des  gé- 
missements du  peuple  :  «  Nous  avons  attendu  la  paix,  et  elle 
»  n'est  pas  venue  ;  nous  espérions  des  biens,  et  voici  les  tribu- 
»  lalions.  Seigneur,  nous  reconnaissons  nos  péchés;  Dieu  d'Is- 
»  raèl,  ne  soyez  pas  toujours  irrité  contre  nous.  »  Cette  céré- 
monie, continuée  pendant  un  temps  assez  long  chaque  diman- 
che et  fête,  était  suivie  de  la  proclamation  que  le  diacre  faisait 
à  VÂgnus  Del  de  la  messe  solennelle,  de  l'excommunication 
encourue  par  le  comte  de  Salin  cl  ses  fauteurs. 

Cependant  Gilles  de  Sorcy  chargea  Alexandre,  abbé  de 
Moyenmoulier,  d'aller  dénoncer  l'excommunication  à  la  per- 
sonne du  comte.  L'évèquc  de  Metz  fil  publier  la  même  sen- 
tence dans  son  diocèse;  l'archevêque  de  Trêves  ne  voulut 
point  louchera  ce  qu'avaient  fait  ses  deux  suffragants.Tant  de 
fermeté  déconcerta  enfin  le  coupable,  qui  demandal'absolulion, 
mais  ne  l'obtint  qu'en  donnant  une  satisfaction  convenable. 
L'office  divin,  qui  avait  cessé  dans  L'abbaye  à  la  septuagésiirie 
de  l'année  1261,  fut  seulement  rétabli  la  vigile  de  Noël.  Le 
siège  abbatial  était  alors  occupé  par  Baudoin  Ir,  qui  avait  suc- 
cédé à  Vidric,  et  mourut  le  27  avril  1270,  après  un  gouver- 


—  lOJ  — 

nement  de  trente-un  ans,  Rieher  florissait  alors  à  Senones,  et 
fut  témoin  des  faits  qu'il  raconte.  Pendant  que  tous  avaien1 
abandonné  le  monastère,  il  y  était  resté  seul  avec  un  reli- 
gieux, nommé  Bertrand,  qu'y  retenait  une  maladie  grave, 
et  un  frère  nommé  Hugues,  qui  veillait  à  la  conservation  des 
biens  meubles  du  monastère1. 

Pendant  la  dévastation  de  la  Lorraine  sous  le  duc  Cbarles 
IV,  l'abbaye  de  Senones,  déjà  si  éprouvée  sous  l'abbé  Ligna- 
rius  et  par  l'administration  désastreuse  des  abbés  eommenda- 
taires,  fut  réduite  aux  dernières  extrémités.  Mais  aucune  mi- 
sère n'empêcha  de  veiller  au  salut  des  saintes  reliques.  Nous 
ne  connaissons  pas  toutes  les  précautions  prises  dans  ce  but, 
pendant  celle  époque;  je  n'ai  pu  recueillir  qu'une  seule  indica- 
tion empruntée  à  des  procès-verbaux  de  visite,  lesquels  proba- 
blement n'existent  plus.  «  En  1  (533,  les  reliques,  les  livres  et 
»  une  partie  de  l'argenterie  avaient  été   transportés  dans  des 
»  lieux  fortifiés,  à  cause  de  la  guerre  et  des  courses  des  sol- 
dats. »  En  1655,  «  le  saint  sacrement  se  conservait  à  Senones 
dans  un  ciboire  de  cuivre.  »  L'argenterie  et  les  reliques  res- 
taient donc  gardées   et  cachées  derrière  les  remparts  d'une 
ville  voisine.  En  1G4G,  «  l'argenterie  était  encore  réfugiée.  * 
Nous  devons  penser   que  les  reliques  ne  furent  rapportées 
dans  l'abbaye  qu'avec  les  autres  objets  précieux.  »  Rien  ne 
nous  indique  quelle  ville  servit  de  refuge  à  tous  les  trésors  de 
l'abbaye  de  Senones7. 

Nous  avons  vu  comment  D.  Joachim  Vivin  réussit  à  répa- 
rer tous  ces  désastres  el  à  faire  entrer  le  monastère  dans  une 
ère  de  prospérité  qui  p.iraissait  ne  devoir  finir  jamais  sous 
l'administration  de  D.  Pierre  Alliot,  1).  Mathieu  Petitdidier, 

t.  nicher,  lib.  v.,  C.  Vil.  —  Bist.  de  Senonei,  p.  120. 
'2.  Monast.  de  Lorr.,  p.  191  el  195, 
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D.  Augustin  Caimet,  et  D.  Faogé.  Mais,  à  la  mort  de  ce  der- 
uier,  l'horizon  religieux  commençait  à   s'assombrir,  et  son 
successeur,    D.  Jean  Lombard  avait  été  élu  sous  de  tristes 
auspices.  Rien  cependant  ne  donnait  à  penser  que  la  tempête 
(ut  si  proche.  Son  œuvre  de  destruction  était  accomplie  par 
toute  la  France,  que  le  monastère  de  Senones  était  encore  de- 
bout. Sera-t-il  sauvé  par  la  puissance  de  Salin  qui,  si  long- 
temps.    '  i  été  funeste?Mais  la  France  révolutionnaire  avait 
convoité  la  principauté  de  Salm,  et  rien  ne  devait  s'opposer  à 
ce  qu'elle  réalisât  ce  désir.  Constantin  de  Salm  ne  pouvait 
même  songer  a  conserver  son  petit  état.  Il  fut  donc  réuni  à 
la  France,  le  2  mars  1793'  Dès  ce  jour,  l'abbaye  de  saint 
Gondelbert  cessa  d'exister;   vide   de  ses  moines  qui  avaient 
émigré  ou  essayé  de  se  cacber  dans  la  contrée,  elle  attendit 
le  jour  de  la  grande  spoliation,  accomplie  sur  sa  sœur  de 
Moyenmoutier  près  de  deuv  années  plus  tôt. 

Ce  fut  vers  le  milieu  de  l'année  17!>3,  que  l'abbaye 
de  Senones  fut  dépouillée  de  toutes  ses  richesses.  «  L'é- 
»  lat  détaillé  des  matières  d'or  et  d'argent  provenant  de  la 
»  ci-devanl  abbaye  de  Senones  cl  envoyées  à  L'hôtel  de  la 
»  Monnaie  à  Taris,  en  date  du  l'r  août,  ou  14  thermidor  de 
an  II  delà  République  française,  s'élève  à  la  somme  totale 
»  de  Glo  marcs  4  onces  4  gros3.  » 

1.  Gravier,  Histoire  Je  Sainl-Dié,  p.  317. 
9.  Voici  comment  cet  étal  se  décompose  : 

1.  rroifl  calices  argent  doré,  avec  leurs  palèues,  pc-        '"    „    ^ 
sant  ensemble 14  2 

2.  Un  ciboire  argent  doré  pesant 2  2 

3    1. 1  chasse  iliie  de  Baini  Siméon  en  lames  d'argent»  ■•  68  i  4 

4.  Six  chandeliers  en  argent 42  1 

ti.  Une  crois            il  correspondant  aoxsii  chandeliers  17  G 

G.  Une  crosse  en  argent 12  1 

7.  Deux  bâtons  de  choristes,  en  argent 12  8 

8.  Deux   ligures  désignées  l'une   sous  le   ooin   de  la 


* 
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Voici  en  qnels  termes  la  châsse  de  saint  Siniéon  y  est  men~ 
tionnée  et  décrite  :  «  La  châsse  de  saint  Siméon  dégarnie  de  ses 
»  ornements,  qui  étaient  des  bcutons  d'argent  massifs,  ayant 
»  été  décomposée  et  détachée  d'un  cofiïin  en  bois ,  recouvert 
»  par  des  lames  d'argent;  et  toutes  les  pièces  rassemblées  et 
>  pesées  en  quatre  différentes  fois,  elles  se  sont  trouvées  être 
»  du  poids  de  Go  marcs,  4  onces  et  1[2.  »  Ainsi,  dans  le 
corps  de  cette  châsse  était  un  coffre  de  bois  recouvert  d'orne- 
ments fabriqués  avec  l'argent  fourni  par  D.  Joachim  Vivinen 
4684.  L'argent  seul  fut  enlevé,  et  le  coffre  de  bois  contenant 
les  saintes  reliques  fut  laissé  à  Senones. 

Quant  au  bras-reliquaire  de  saint  Siméon ,  comme  il  se 
trouve  mentionné  avec  un  reliquaire  semblable  de  saint  Chris- 
tophe et  deux  statues,  l'une  de  la  Sainte  Vierge  et  l'autre  de 
saint  Joseph,  l'état  général  ne  nous  permet  pas  d'en  apprécier 
la  valeur;  mais  il  est  facile  d'y  suppléer  par  un  procès-verbal- 
inventaire  des  mêmes  objets,  dressé  à  Senones,  lors  de  leur 
enlèvement;  ils  y  sont  mentionnées  de  la  manière  suivante  : 
«  Deux  reliquaires  surmontés  de  chacun  une  main,  y  compris 


Sainte  Vierge,  et  l'autre  de  saint  Joseph,  ensemble  m    °    6 

deux  reliquaires,  en  argent 42  2 

9.  Le  plat  dit  lavabo,  en  argent,  et  les  deux  burettes..  '6  Si 

10.  L'encensoir  en  argent 5j  2 

il.  Les  galons  en  or  extraits  des  ornements    rouge  et 

violet 41  2 

12.  Les  galons  en  argent  extraits  des  autres  ornements..  4  6 

13.  La  chasuble  dite  de  saint  Augustin,   drap  d'or,  la 
doublure  et  le  bougrand  ôlés 23 

14.  L'ornement  jonquille,  la    doublure  et  le  bougrand 

ois 23 

15'.  L'ornement  en  or  et  celui  en  argent  avec  ses  ri- 
deaux   Ô03  G 

Total   des   matières  d'or  et  d'argent,  015  marcs  4  onces 


4  gros 615  4  4 
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»  tous  les  morceaux  on  découpures  qui  ornaient  les  pieds  en 
•  m  bois  des  deux  images  précédeates,  sont  du  poids  de  1G 
>  marcs,  4  onces.  »  Ainsi  dans  le  bras-reliquaire  fait  par  Jean 
de  Borville,  il  y  avait  près  de  trois  siècles,  pesait  environ  sept 
marcs  d'argent,  si  on  le  suppose  d'un  poids  égal  au  reliquaire  de 
saint  Christophe,  et  si  on  estime  à  environ  deux  marcs  les 
ornements  des  piédestaux  des  statues  ci-dessus  désignées. 

Les  gardiens-nés  des  reliques  de  saint  Siméon  ne  veillaient 
plus  à  Senoncs  pour  les  protéger  et  les  recueillir;  mais,  à  leur 
débet,  les  sieurs  Debain,  ancien  maire,  Antoine  Jacquot  et 
François  Jacquot,  conseillers  municipaux,  prirent  les  re- 
liques de  saint  Siméon  et  le  bras  de  saint  Christophe,  les 
enveloppèrent  deMingœ,  mirent  à  part  dans  un  mouchoir 
le  chef  de  saint  Siméon-,  «comme  une  relique  plus  insi- 
gne ,  et  déposèrent  le  tout,  «  pour  éviter  une  profanation 
»  certaine,  dans  le  chœur  de  l'église  de  l'abbaye  de  Senones, 
»  vis-à-vis  la  porte  qui  conduit  au  sépulcre,  et  à  la  tète  du 
»  tombeau  du  prime  Louis'.  » 

Voyant  l'église  abbatiale  menacée  de  destruction,  ces  hono- 
rables citoyens,  jugeant  que  le  temps  était  venu  d'exhumer  ces 
reliques  et  de  les  rendre  à  la  vénération  publique,  allèrent 
inviter  deux  anciens  religieux,  qui  alors  étaient  réfugiés  à  Se- 
nones, «  à  relever  ensemble  ce  précieux  dépôt.  »  Mais  lais- 
sons les  deux  bénédictins,  D.  Jean-Bapliste-Bcnoil  Malhi^ct 

1.  Louis-Cliarles-Ollion  de  Salm,  second  fils  de  Nicolas- Lcopold  de 
Salm  surnomme  le  IYmcë"^re  cl  décédé  en  1770.  succéda  a  BOO  père 
par  droit  d'ainesse,  vu  la  mort  do  son  frère  Léopold  ;  il  mourut  le  8  £  «}V» 
juillet  177S  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  l'abbaye;  il  avait  d'abord 
embrassé  l'é'.at  ecclésiastique.  Il  eut  pour  successeur  Constantin  de 
Salm,  fils  de  Mavimilieu  de  Salm,  son  frère  cadet,  lequel  ne  gouverna 
que  très-peu  d'années,  Bons  la  la  tel  le  de  Guillaume  de  Salm,  son  oncle, 
le  ptas  jeune  des  tils  de  Nicolas-^éopold,  et  évéuuc  de  Toiirnay.  (Cra- 
vier,  Histoire  de  Saint-Dié,  pagepjp!7.) 
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1).  Hemy  Marchai'  nous  raconter  eux-mêmes,  dans  leur  pro- 
cès-verbal du  17  juillet  179L»,  tous  les  détails  de  cette  affaire: 
«  Ne  pouvant  rien  faire  sans  une  permission  particulière, 
*  nous  nous  sommes  transportés  à  Saint-Dié  chez  le  grand- 
»  vicaire  de  M-1  résèque  du  diocèse  et  de  celui  de  M.  l'abbé 
»  de  Senones2,  puisqu'il  ne  tenait  ses  pouvoirs  que  par  son 
»  canal,  et  après  en  avoir  conféré  avec  lui,  il  nous  a  autorisés 
»  à  en  faire  la  translation  et  à  bénir  la  châsse  où  nous  devions 
»  les  déposer.  En  vertu  de  ces  pouvoirs,  nous  nous  sommes 
»  transportés  à  l'église  de  l'abbaye,  pour  assister,  avec  les 
»  bourgeois  mentionnés  plus  haut,  à  la  cérémonie  de  l'exhu- 
»  mation.  Les  témoins  nous  ayant  assurés,  avant  que  de  par- 


f«*H 


vers  l'an  17G7, 


1.  D.  Henry  Marchai,  né  à  Celles  vers  l'an  17G7,  plut  aux  princes 
de  Salm  par  sa  bonne  et  intelligente  figure,  fut  placé  dans  l'abbaye  de 
Senones  pour  y  faire  ses  éludes  et  y  fil  profession  ;  forcé  bientôt  de 
quitter  l'abbaye,  il  résolut  de  se  cacher  dans  les  fermes  de  la  vallée  de 
Celles;  étaul  venu  dans  ce  village,  chez  son  frère,  il  y  fut  découvert  et 
saisi  le  lendemain  ;  celui  qui  le  découvrit  et  dénonça  dans  sa  ca- 
chette fut  presqu'aussilôt  frappé  d<;  cécité.  Les  patriotes  de  Celles 
conduisirent  leur  prisonnier  à  Raon-l'Élape  pour  Pécrouer  dans  les  pri- 
sons du  district  ;  mais  des  habitants  de  Raon,  prévenus  de  cette  démar- 
che, et  indignés  de  la  méchanceté  des  gens  de  Celles  envers  un  de  leurs 
enfants,  allèrent  à  leur  rencontre,  assaillirent  l'escorte  à  coups  de 
pierre,  et  la  contraignirent  à  rebrousser  chemin.  Le  prêtre-bénédictin 
fut  peu  après  conduit  dans  les  prisons  de  Senones;  son  frère  lui  ayant 
ouvert  les  portes  de  la  prison  avec  une  clef  d'or,  il  se  sauva  en  Allema- 
gne ;  il  revint  à  Senones  dès  la  mort  de  Robespierre.  Après  le  concor- 
cordat,  il  fut  curé  d'Aliarmont,  puis  de  Moyenmoulier,  et  enfin  de 
Sainl-Jean-du-Marehé,  où  il  est  mort,  en  djfriiàMèbn  IHHiL  II  était  oncle 
de  M.  Marchai, curé  de  Tendon;  grand-oncle  de  MM.  Joseph  Marchai, 
curé  d'Epinal,  >-i  Auguste  Marchai,  vicaire  de  Tendon.  D.  Remy  Mar- 
chai avait  consen  é,  de  la  bibliothèque  de  Moyenmoulier,  de  magnifiques 
ouvrages  cl  plusieurs  manuscrits  très-précieux,  lesquels  sont  en  la  pos- 
ai de  ses  neveux. 

lJ.  D.   Jean   Lombard  ,   mort  ii   Sainl-Jean-du-Moul,  commune  du 
Saulcy,  près  Senones,  vers  l'année  Lsi). 
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»  venir  à  ce  précieux  dépôt,  qu'ils  l'avaient  enveloppé  de  lin- 
»  ges,  ce  que  nous  avons  reconnu,  mais  pourris  par  l'humidité, 
»  mais  le  mouchoir  qui  entourait  le  chef,  quoique  mouillé,  ce- 
»  pendant  sain  et  entier,  et  que  nous  avons  reconnu  être  le 
»  même  que  celui  qui  l'enveloppait  déjà.  Nous  avons  reconnu 
»  aussi  le  bras  de  saint  Christophe,  avec  les  sceaux,  qui  était 
>  déposé  dans  la  même  chasse,  depuis  qu'on  avait  pris  l'argen- 
»  terie  des  églises.  Nous  les  avons  déposés  dans  la  chambre 
»  de  Ilemy  Marchai,  pour  les  ressuier,  et  d'où  nous  les  avons 
»  transportés  aujourd'hui  (17  juillet)  à  Saint-Maurice  et  mis 
»  dans  une  châsse  de  bois  de  chêne  et  de  sapin,  avec  le  res- 
»  pect  et  la  vénération  qui  est  due  aux  choses  saintes.  Nous 
»  avons  célébré  sa  fêle  le  même  jour  avec  pompe,  et  afin  que 
»  personne  ne  puisse  y  toucher,  nous  y  avons  mis  le  sceau 
»  qui  est  une  crosse  et  une  mitre.  En  foi  de  quoi  nous  avons 
»  signé  les  présentes.  Que  Dieu  veuille  bien  nous  aider1  :  » 
Ainsi  fut  faite  la  reconnaissance  des  reliques  de  saint  Si- 
méon,  avec  tous  les  précautions  et  formalités  désirables.  Deifx 
prêtres,  anciens  religieux,  y  président;  ils  sont  dûment  au- 
torisés pour  ce  faire  ;  ils  sont  assistes  de  ceux-là  même  qui 
ont  caché  les  saintes  reliques;  ils  reçoivent  à  l'avance  leurs 
dépositions,  ils  en  constatent  la  vérité  par  l'examen  des  faits; 
ils  reconnaissent  eux-mêmes  l'étoffe  qui,  antérieurement  déjà, 
enveloppait  le  chef  du  saint  pontife,  et  de  même  le  bras  de 
saint  Christophe;  ils  ne  quittent  point  ces  reliques  et  les  con- 
servent  sous  leur  garde  jusqu'à  ce  qu'ils  les  aient  déposées  dans 
une  châsse  faite  de  chêne  et  de  sapin;  ils  apposent  sur  cette 
i  !i  ts.se  on  sceau  abbatial,  en  font  la  translation  solennelle  dans 
l'église  paroissiale  de  Saint-Maurice,  cl  enfin  dressent  du  tout 
un  prçcés-verbal  circonstancié.  La  chaîne  de  la  tradition  n'a 
donc  pas  été  rompue  pour  les  reliques  de  saint  Siméon,  et 

1-  Archives  de  la  fabrique  de  Seuoncs. 
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leur  authenticité  est  restée  canonique  et  parfaitement  régulière 
à  travers  toute  l'époque  de  la  Révolution. 

La  châsse  nouvelle  avait  été  fabriquée  à  la  hâte,  aussi 
n'offre-t-cllc  aucune  des  conditions  requises  pour  être  conser- 
vés. Afin  de  dissimuler  sa  pauvreté,  les  deux  bénédictins  la  re- 
couvrirent d'une  étoffe  de  soie  ;  mais  celte  étoile  elle-même 
était  sans  valeur. 

En  l'année  1808,  l'autorité  diocésaine  voulut  s'assurer  de 
l'état  canonique  de  cette  châsse;  M.  l'abbé  Georgel1,  provi- 
caire-général de  M*r  l'évêque  de  Nancy  pour  le  département 
des  Vosges,  délégua,  pour  en  faire  la  visite,  Sébastien  Moine, 
curé  de  la  paroisse  de  Senones,  et  Jean-Baptiste  Matsuque, 
curé  de  Saales  ;  le  premier  avait  été  religieux  à  Senones  ;  le 
second  avait  été  professeur  au  grand  séminaire  de  Sainl-Dié. 

1.  Jean-François  Georgel,  né  à  Bruyères  le 29  janvier  1731,  entra 
chez  les  jésuilcs  et,  pendant  18  ans,  professa  avec  succès  les  humanités 
et  les  mathématiques  à  Pont-à-Mousson,  Dijon  et  Strasbourg.  Eu  17(32, 
à  la  dissolution  de  la  compagnie  de  Jésus,  le  prince  Louis  de  Rohao, 
coadjutcur  du  prince-évèque  de  Strasbourg,  son  oncle,  l'attacha  à  sa 
personne,  le  lit  grand-vicaire  de  l'évêché  de  Strasbourg  et  de  la  grande 
aumônerie de  France,  puis  administrateur  des  Quinze-Vingts,  prieur  de 
Ségnr,  en  Auvergne,  et  secrétaire  du  prince  Louis,  ambassadeur  à 
Vienne,  en  1772;  il  fut  l'âme  de  celte  ambassade,  où  le  prince  Louis 
s'attira  l'aduimadversion  de  Marie-Thérèse  et  de  Marie-Antoinette. 
Après  avoir  sauvé  le  prince-évèque  dans  l'affaire  du  collier,  il  en  fut 
négligé,  et  une  lettre  de  cachet  l'exila  à  Bruyères.  La  Révolution  vint 
l'arracher  a  la  délicieuse  retraite  qu'il  s'y  était  créée  ;  il  alla  s'établira 
Fribourg,  en  Rrisgau,  et  y  commença  la  rédaction  de  ses  Mémoires  en 
i~'M.  En  1799,  il  accompagna  à  Saiul-Pétcrsbourg  la  dépnlalion  de 
l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem.  A  la  publication  du  Concordat, 
Portalis  lui  offrit  un  évèché,  qu'il  refusa  pour  accepter  ensuite  la  charge 
de  vicaire-général  de  M8'  d'Osmont  pour  lu  déparlement  des  Vosges,  et 
mourut  ii  Bruyères,  le  If  novembre  1813.  Ses  Mémoires,  qui  ont  en 
deux  éditions,  ont  été  altérés  parTédilcur,  Mr  Pseanme  ;  mais  il  en 
existe  une  copie  manuscrite  très-exacte  entre  les  mains  de  M.  l'abbé 
Tbiébaul,  directeur  du  collège  de  Uambcrvillers. 


—  100  — 

Leur  procès-verbal  est  du  19  juillet  1808;  ils  y  cons- 
tatent que  les  reliques  par  eux  visitées  «  étaient  celles 
»  que,  de  temps  immémorial,  ou  conservait  dans  l'église  de 
»  l'abbaye  de  Senoncs  et  que  l'on  exposait  à  la  vénération  des 
»  fidèles  de  Senones,  qui  les  honoront,  et  les  ont  toujours 
»  honorées  d'un  culte  particulier.  » 

En  conséquence  de  ce  rapport,  M.  l'abbé  Georgcl  permit 
«  d'exposer  ces  saintes  reliques  à  la  vénération  des  fidèles,  et 
»  de  les  porter  dans  les  processions  publiques  et  en  temps  de 
»  calamités.  »  Celte  approbation  «  donnée  à  lîruyères ,  sous 
le  sceau  épiscopal  et  le  seing  du  provicairc-général  pour  le  dé- 
parle nient  des  Vosges,  »  est  datée  du  20  juillet  1808,  et  ap- 
posée à  la  suite  du  procès-verbal  de  visite'. 

Le  25  juillet  1820,  la  châsse  de  saint  Siméon  fut  ouverte 
pour  en  extraire  l'os  du  bras  de  saint  Christophe,  que  l'on 
désirait  exposer  séparément  à  la  piété  des  fidèles. 

En  4828,  l'église  de  Saint-Maurice-lès-Senones,  trop  éloi- 
gnée, et  de  difficile  accès  pour  le  bourg  de  Senoncs,  qui  forme 
la  partie  lu  plus  considérable  de  la  paroisse,  ayant  été 
remplacée  ,  pour  les  principaux  offices  paroissiaux  ,  par 
une  sorle  d'église  provisoire  ménagée  dans  des  dépendances 
de  l'ancienne  abbaye,  près  de  la  tour  non  démolie,  la  châsse 
de  saint  Siniéun  y  fut  transférée  et  n'a  cessé  d'y  être  conser- 
.  quelquefois  exposée  à  la  vénération  publique  et  ordinai- 
rement gardée  sous  clef,  avec  les  vases  sacrés  et  les  ornements. 

Elle  resta  fermée  jusqu'en  18u5;  M*1".  Cavcrot,  évèque  de 
Saint-Dié,  m'avait  alors  confié  la  révision  des  reliques  de 
Moyemnoulier;  il  me  chargea  de  réviser  aussi  celles  de  Seno- 
nes. Le  21  octobre  !8)iô,  la  châsse  de  saint  Siméon  ayant  été 
transportée  au  presbytère  de  Senones,  y  fut  ouverte  en  pré- 

1.  Archives  de  la  fabrique  de  Sciiodcs. 
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sence  de  MM.  François  Colin,  curé  de  la  paroisse,  Jean-Nico- 
las Vuillaume,  Jean-François  Mourot,  curé  de  Chatas,  Jules- 
Constantin  de  Ciwisicr,  vicaire  duBan-de-Sapt,  Marie-Florent 
Feys,  vicaire  de  Moycnmoulicr,  et  Auguste-Bernard  Jacquot, 
docteur  en  médecine,  né  à  Scnones  et  y  résidant.  Ce  dernier 
était  appelé  pour,  en  qualité  de  commissaire-adjoint,  faire  le 
procès-verbal-inventaire  des  ossements  contenus  dans  la  chasse 
de  saint  Siméon,  constater  leur  état  présent  de  conservation 
et  toutes  les  inductions  que  la  science  de  l'anatomie  comparée 
peut  fournir  pour  ou  contre  la  \érité  de  ces  reliques. 

Dès  l'ouverture  de  la  chasse,  je  fus  arrêté  par  une  difficulté 
capitale  que  rien  ne  m'avait  fait  pressentir,  cl  qui  avait  échappé 
aux  commissaires-visiteurs  de  1808,  peut-être  parce  qu'ils 
n'avaient  point  l'expérience  de  ces  sortes  d'études.  Les  osse- 
ments étalés  devant  nous  présentaient  des  caractères  tellement 
différents,  qu'il  était  impossible  de  les  rattacher  à  un  seul  et 
même  squelette,  bien  que  l'histoire  ne  me  révélât  à  Scnones 
la  présence  d'aucun  groupe  de  reliques  autre  que  le  corps  de 
saint  Siméon.  Cependant  le  docteur  médecin  avait  séparé  tous 
les  ossements  en  deux  groupes  parfaitement  distincts,  et  me 
demandait  lequel  provenait  du  saint  évèque  de  Metz,  patron 
de  l'abbaye  fondée  par  saint  Gondelbert. 

J'avoue  qu'intérieurement  je  me  sentais  incliné  vers  celui 
des  deux  qui,  étant  plus  complet  et  mieux  conservé  que  l'au- 
tre, me  paraissait  réunir  plus  de  chances  de  vérité.  D'ailleurs 
il  était  complété  par  un  crâne  qui  faisait  défaut  dans  l'autre 
groupe,  et  l'histoire  m'assurait  que  le  chef  de  saint  Siméon 
avait  été  replace  dans  la  châsse  et  devait  s'y  retrouver  encore. 
Mais  il  fallait  une  preuve  positive,  sans  réplique,  et  c'esl  en 
vain  que  je  la  demandais,  suit  à  l'histoire  de  l'abbaye  de  Sc- 
nones, soit  aux  actes  authentiques  de  cette  châsse,  lesquels,  ne 
disant  mot  de  l'origine  des    ossements  composant    le   se- 
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cond  groupe,  ne  pouvaient  m'apprendre  lequel  était  le  vrai. 

Enfin,  j'annonçai  au  docteur-médecin  et  aux  témoins  ci- 
dessus  désignés  qu'une  seconde  vertèbre  cervicale,  dite  axis, 
extraite  de  la  châsse  de  saint  Siméon  depuis  près  de  deux 
siècles,  existait  encore  à  Moyenmoutier,  où  elle  avait  été  heu- 
reusement conservée  avec  les  preuves  de  son  origine;  que  sa 
confrontation  ultérieure  avec  les  ossements  étalés  sous  nos 
yeux  pourrait  seule,  nous  fournir  la  preuve  qui  nous  faisait  si 
complètement  défaut. 

Le  29  juin  1834,  je  me  rendis  à  Scnones,  avec  les  reliques 
de  Moyenmoutier  ,  et  ayant  brisé  les  sceaux  par  moi  apposés 
sur  la  châsse  de  \7\Vo,  j'invitai  AI.  le  docteur  Jacquot  à  pro- 
céder à  la  confrontation  qui  devait  enfin  résoudre  tous  nos 
doutes.  Notre  espérance  ne  fut  point  déçue;  car  la  seconde 
vertèbre  cervicale,  s'appliquant  parfaitement,  soit  quant  à  ses 
contours,  soit  quant  aux  surfaces  articulaires,  à  l'atlas  ou 
première  vertèbre  cervicale  du  groupe  qui  m'avait  paru  être 
!c  vrai,  se  trouva  convenir  de  tous  points  au  groupe  tout  en- 
tier, ayant,  avec  les  ossements  qui  le  composent,  tous  les  rap- 
ports désirables  de  conservation,  d'ossification  et  de  propor- 
tion-;, tandis  qu'elle  se  trouva  eu  discordance  parfaite  avec  les 
ossements  de  l'autre  groupe,  dont  l'axis  présentait  un  déve- 
loppement plus  considérable  d'un  tiers. 

(rite,  épreuve  était  décisive.  Le  groupe,  déjà  préjugé  le 
vrai  corps  de  saint  Siméon,  parce  qu'il  est  le  mieux  conserve, 
le  plus  complet,  parce  qu'il  possède  un  chef  qui  manque  à  l'au- 
tre groupe,  se  trouva  nettement  déterminé  par  ses  rapports 
identiques  avec  la  vertèbre  qui  en  fut  séparée  le  21  avril 
lA><;.  Ce  résultat  favorable  est  une  preuve  de  plus  du  secours 
qu'il  est  permis  d'attendre  de  l'anatomie  comparée  dans  la  ré 
s  mou  des  saintes  reliques.  C'est  aussi  la  preuve  de  la  néces- 
sité de  faire  ces  études,  non  partiellement,  mais  avec  ensem- 
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Lie,  si  on  veut  être  en  mesure,  soit  d'apercevoir  les  difficultés 
qui  s'y  rencontrent  presqu'à  chaque  pas,  soit  surtout  de  dé- 
couvrir les  moyens  que  Dieu  nous  a  presque  toujours  ména- 
gés pour  discerner  la  vérité  de  l'erreur. 

Je  n'ai  pu  découvrir  nulle  part  d'où  viennent  les  ossements 
composant  le  second  groupe,  à  quelle  époque  et  dans  quel- 
les circonstances  ils  ont  été  ajoutés  à  ceux  du  saint  pontife. 
On  ignore  où  est  décédé  saint  Gondelbert,  le  fondateur  de 
l'abbaye  de  Senones,  laquelle  confesse  n'avoir  jamais  possédé 
de  ses  reliques,  et,  outre  le  corps  de  saint  Siméon,  ne  s'est 
jamais  glorifiée  que  d'ossements  isolés,  tels  que  le  bras  de 
saint  Christophe  et  un  os  de  saint  Maurice,  qui  existent 
encore. 

Il  est  donc  probable  que  les  ossements  composant  le  second 
groupe  sont  d'origine  commune  et  se  sont  trouvés  mélangés  à 
ceux  de  la  châsse  dans  la  précipitation  d'une  détresse  extrême, 
lorsqu'on  1793,  par  exemple,  on  fut  réduit,  pour  les  sauver 
d'une  profanation  certaine,  à  les  enfouir  dans  la  terre,  prés 
d'un  tombeau.  Leur  détérioration  plus  grande,  leur  décolora- 
tion, les  traces  de  maculation  de  terre  et  de  chaux  qui  se  re- 
marquent à  leurs  surfaces ,  mais  plus  spécialement  dans  les 
anfracluosités,  ne  sont-elles  pas  des  preuves  à  peu-près  cer- 
taines de  la  vérité  de  cette  conjecture  ? 

Qui  pourrait  prétendre  que  les  vrais  ossements  de  saint 
Siméon  ont  pu  devenir  incertains?  Qui  l'oserait,  après  avoir 
suivi  l'histoire  de  leur  translation,  celle  de  l'oratoire  où  ils  fu- 
rent déposés  tout  d'abord ,  celle  des  châsses  et  reliquaires  où 
ils  ont  été  enfermés,  et  enfin  celle  des  événements  divers  qui 
les  concernent?  Aussi,  quelque  incomplet  que  soit  cet  es^i 
historique,  on  y  trouvera,  nous  l'espérons,  la  preuve  irrécu- 
sable de  fa  vérité  des  reliques  du  saint  pontife.  C'est,  en  effet, 
le  témoignage  unanime  de  onze  siècles  accumulés. 


m  DERNIER  MOT 

SUR  CETTE  QUESTION  : 

JEANNE  D'ARC 

EST-ELLE  LORRAINE? 

PAR  M.   HENRI  LEPAGE. 


■  -- 


Dans  un  pèlerinage  qu'il  a  récemment  fait  au  village  de 
remj .  un  membre  de  la  Société  d'Archéologie  lorraine 
;i  pris  des  informations,  recueilli  des  renseignements  qui, 
rapprochés  des  documents  que  j'ai  publiés1 ,  ne  laissent  sub- 
sister aucun  doute  touchant  la  question,  si  vivement  con- 
troversée, il<'  l'origine  de  Jeanne  d'Arc2. 

On  me  permettra  donc  de  revenir  encore  sur  ce  sujet  : 
il  s'agit  d'un  point  historique  assez  intéressant  pour  qu'on 

1.  V.  les  deux  dissertations  intitulé*  -  :  J<annc  d'Arc  est-elle  Lor- 
rain 

-.  J'avais  adopté,  dans  mes  dissertations,  l'orthographe  Darc; 
mais  je  crois  devoir  y  renoncer  et  me  rendre  à  l'opinion  qu'un  de  nies 
doctes  eollèfnes  vient  de  présenter,  à  cet  é^ard,  devant  I'  académie  de 

Stanislas. 
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cherche  à  l'établir  d'une  manière  positive;  et  d'ailleurs, 
ces  dernières  observations  seront  trop  courtes  pour  fatiguer 
le  lecteur. 

» 

Sans  me  préoccuper  des  considérations  morales  à  l'aide 
desquelles  on  a  essayé  de  combattre  la  thèse  que  je  sou- 
tiens; sans  m'arrèter  aux  interprétations  qu'on  a  voulu 
donner,  non  pas  seulement  à  des  documents  historiques, 
mais  à  des  phrases  et  à  des  mots,  je  vais  prouver  : 

1°  Que  le  village  de  Domrcmy  était  mi-parti,  c'est-à- 
dire  qu'il  appartenait  pour  une  portion  à  la  Champagne, 
et  pour  l'autre  au  Barrois  ; 

2°  Que  la  maison  considérée  aujourd'hui  comme  ayant 
été  celle  de  Jeanne  d'Arc,  l'est  bien  réellement; 

o°  Enfin,  que  celte  maison  était  située  dans  la  partie  du 
village  qui  dépendait  du  Barrois,  et  que,  par  conséquent, 
Jeanne  appartient  à  cette  province  par  sa  naissance. 

Toute  la  question  se  réduit  aux  termes  dans  lesquels  je 
viens  de  la  poser;  l'envisager  autrement,  c'est  la  dénaturer, 
c'est  ne  pas  vouloir  la  comprendre  comme  elle  doit  l'être. 

I.  Domrcmy  était  mi-parti  avec  la  Champagne  et  le  Barrois. 

Ce  fait,  que  personne  n'a  contesté,  est  surabondamment 
établi,  non  seulement  par  des  titres  des  xivc,  xv°  et  xvi" 
siècles' ,  mais  encore  par  le  témoignage  de  tous  lis  auteurs 
qui  ont  donné  des  descriptions  de  la  Lorraine  et  du  Barrois; 
il  est  donc  complètement  inutile  de,  le  discuter,  et,  si  je  le 
rappelle  ici,  c'est  qu'il  doit  me  servir  de  point  de  départ 
pour  la  solution  des  deux  autres  questions  que  je  vais 
examiner. 

1.  V.  ma  première  dissertation,  p.  27  et  àuiv. 
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11.  La  maison  considérée  aujourd'hui  comme  ayant  été  celle  de  Jeanne 
(F Arc,  l'est  bien  réellement, 

Par  acte  passé,  le  l'i  février  1386,  devant  Jean  Bernard 
et  Guillaume  Gérardin,  notaires  à  Gondrccourt,  Louise  de 
Stainvillc,  comtesse  de  Salm  et  douairière  de  Huppes, 
achète  à  un  nommé  Thomassin  Fremynet  et  à  Jacqueline 
de  Lespine,  sa  femme,  «  une  maison  bastie  en  chambre 
»  bas  et  haulte,  deux  greniers  dessus  lesdicies  chambres,... 
»  ensemble  les  usuaires  d'icelle  de  tous  coslés  et  comme  le 
*  tout  se  contient,  sans  en  rien  retenir,  et  icelle  maison 
»  dicte  et  apellée  vulgairement  LA  MAISON  DE  LA 
»  PUCELLE,  assize  au  village  deDompremy  sur  Meuze, 
»  proche  l'église  dudict  lieu,  la  cymetire  d'une  part  et 
»  Nicolas  Noblesse,  mayeur  dudict  lieu,...  d'autre  part...  » 

Par  un  autre  acte,  daté  du  9  mars  Kil  1 ,  le  prévôt  et  le 
contrôleur  de  Huppes,  représentant  le  comte  de  Vaudé- 
montj  seigneur  de  Domremy  et  héritier  de  Louise  de  Stain- 
viili',  acensenl  à  un  nommé  Germain  Toussaint  «  la  maison 
»  de  mondict  seigneur  dicte  et  appellée  LA  MAISON  DE 
>  LA  PUCELLE,  usuaires, aisances  et  appartenances  d'icel- 
»  le,  seize  audict  Dompremy,  proche  de  l'église  dudict 

»    LIEU...    » 

Dans  le  préambule  de  cet  acte,  l'immeuble  qui  fait  l'objet 
de  l'acensement  est  appelé  îa  MAISON  DE  JEANNE  LA 
l' ICELLE. 

Est-il  permis  de  supposer  que  ces  désignations  s'appli- 
quent à  une  autre  habitation  qu'à  celle  de  Jeanne  d'Arc  et  «le. 
parents?  Peut-on  voir,  dans  ces  dénominations  si  pré- 
cises, une  attribution  donnée  au  hasard  ,  sans  motif  plausi- 
ble, à  une  maison  quelconque  du  village,  par  les  habitants 
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même  de  Domremy,  par  des  gens  chez  qui  devait  être 
vivace  encore  le  souvenir  de  Jeanne  et  de  tout  ce  qui  se 
rattachait  à  elle? 

Cela  n'est  pas  possible  :  la  maison  que  la  voix  publique , 
que  les  actes  officiels  indiquaient,  en  1580  et  en  1011, 
comme  celle  qui  avait  appartenu  à  la  famille  de  la  Pucelle, 
était  bien  certainement  la  maison  où  la  libératrice  de  la 
France  avait  reçu  le  jour;  maison  qui  existe  encore  aujour- 
d'hui à  l'endroit  où  elle  se  trouvait  aux  xvic  et  xvne  siècles, 
comme  au  xve ,  c'est-à-dire  tout  près  de  l'église  de  Dom- 
remy'. 

La  tradition  est  constante  sur  ce  point,  et  si  l'on  rappro- 
che les  deux  titres  que  je  viens  de  citer,  de  l'acte  d'acqui>i- 
tion  de  la  maison  par  le  département  des  Vosges,  le  20 
juin  1818,  on  verra  que  les  désignalions  sont  tout-à-fait 
identiques  :  l'immeuble  est  indiqué,  en  effet,  comme  situé 
«  près  de  l'église  de  Domremy,  »  et  le  vendeur  a  soin  de 
rappeler  «  qu'il  est  de  toute  notoriété  et  de  tradition  cer- 
»  taine  »  que  cette  maison  «  appartenait  originairement  à 

1.  On  lit  dans  Interrogatoire  subi  par  Jeanne  le  22  février  : 

«  ...  Ulterius   confessa  fuit   quod,  dam  esset  œtalis  xm  annorum, 

»  ipsa  babuit  vocem  à  Dco,  pro  se  juvando  ad  gubernanduni.  El  prima 

»  vice,  babuil  magnum  timorem.  Kt  venil  illa  vox,  quasi  hora  meridiana, 

»  tempore  a;stivo,  m  horto  patbjes  gui...  Audivitque  vocem  ii  dextro 

*   LATEUE  VEIlSL'S  ECCLESIAM ,  et   rarn  caill  audit  SÎae   darilati'.  Qu8B  (JUÎ- 

»  dem  clarilas  est  ab  eodnn  laterc  in  quo  vox  auditur...  »  (Procc-  de 
condamnation  ci  de  réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc,  par  H.  Jules  Qui- 
cherat,  1. 1,  p.  li\  ci  B2.) 

Ces  paroles  s'appliquent  parfaitement  et  ne  peuvent  s'appliquer  qu'an 
petit  jardin  contigu  à  la  maison  de  la  famille  d'Arc,  lequel  Louche  pres- 
que à  l'église,  il  dont  il  n'esl  séparé  que  par  le  mur  du  cimetière,  qui 
entourait  autrefois  l'édifice.  Le  côté  droit  de  ce  jardin  en  est  bien  la 
partie  lu  plus  repproebée  de  l'église» 
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»  Jacques  d'Arc  et  à  Isabelle  Romée,  et  que  leur  fille 
»  Jeanne...  y  est  née  et  l'a  habitée1.  » 

Du  reste,  aucun  de  mes  adversaires  n'a  révoque  en  donte 
l'identité  de  cet  édifice  >i  éminemment  historique ,  et  que 
les  concitoyens  de  Jeanne  devaient  entourer  autrefois  et  ont 
toujours  entouré  d'une  sorte  de  vénération:  il  a  pu  subir 
des  transformations,  mais  il  est  bien  certainement  resté  à  la 
place  qu'il  occupait  dans  l'origine. 

Ce  second  point  établi,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  prouver 
que  cette  maison  était  située  dans  la  partie  du  village  qui 
dépendait  du  Barrois,  et  plus  tard  de  la  Lorraine,  lorsque 
les  deux  duchés  furent  réunis  par  suite  du  mariage  de  René  Ier 
avec  la  fille  de  Charles  II. 

III.  La  maison  de  Jeanne  d'Arc  était  dans  la  portion  du  village  de 
Domremy  qui  dépendait  du  Barrois,  et,  par  conséquent,  la  Pucelle 
appartient  il  cette  province  par  sa  naissance. 

rai  joint  à  ma  première  dissertation,  outre  un  document 
qui  indique  l'état  de  mitoyenneté  du  village  deDomremyet 
le>  limites  séparatives  de  ses  deux  parties,  un  plan  qui, 
représentant  le  village  tel  qu'il  était  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  m'a  induit  en  erreur  et  a  fourni  à  mes  adver- 
saires des  armes  contre  moi.  Toutefois,  comme  les  litres 
que  j'avais  interrogés  venaient  à  l'appui  de  mon  opinion, 
je  ne  m'expliquais  cette  contradiction  entre  ces  titres  et  le 
plan  que  par  une  circonstance  particulière  que  j'ignorais 

1.  Voir,  sur  la  transmissi  >n  de  la  proprii'-lé  d ■■  cette  maison.  Vffit- 
toire populaire  de  Jeanne  d'Arc,  par  M.  Huin,  de  Domremy.  ls'i<>. 

Dana  ee  petit  ouvrage,  qui  renferme  plusieurs  particularités  intéres- 
santes,  l'auteur  montre  (p.  18 1-1 34)  que  l'opinion  des  habitants  do 
Domremy  est  que  leur  village  dépendait  de  la  Lorraine  et  non  de  la 
ipagne. 
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ou  par  un  changement  dans  l'état  «les  lieux;  mais  je  ne 
pouvais  hasarder  sur  ce  point  qu'une  supposition.  Aujour- 
d'hui, grâce  aux  renseignements  qu'on  m'a  fournis,  toutes 
mes  incertitudes  ont  disparu  :  le  document  dont  je  parlais 
plus  haut,  et  sur  la  valeur  duquel  je  ne  m'abusais  pas , 
tranche  bien  nettement,  bien  incontestablement  la  question. 
En  1459,  le  receveur  des  aides  pour  le  roi  de  France  en 
l'élection  de  Langres  ayant  voulu  prélever  sur  tous  les 
habitants  dcDomremy,  indistinctement,  un  impôt  destine 
à  subvenir  au  paiement  et  à  la  nourriture  des  gens  d'armes, 
une  partie  de  ces  habitants,  et  avec  eux  le  procureur  du 
roi  de  Sicile  René  Ier,  en  son  duché  de  Bar,  s'opposèrent 
à  cette  prétention,  disant  :  «  Que  ledit  seigneur  Roy  de 
»  Secillc  en  sondit  duché  de  Bar  a  plusieurs  et  beaux  drois 
»  seigneuriaulx  et  entre  autres  de  tenir  et  faire  tenir  tous 
»  ses  hommes  et  subgetz  tant  de  son  domaine  que  de  ses 
»  liedz  tenus  en  foy  et  hommaige  de  Iuy,  frans  ci  exemps 
»  de  tous  aides,  tailles,  sol,  gabelle  et  autres  subventions 
»  ayans  cours  ou  royaume,  cl  que  desdites  franchises  et 
»  exemptions  lesdits  sieurs  duc  de  Bar  cl  sesdils  hommes 
»  en  ont  joy  et  usé  sens  aucun  contredit  ou  empeschement 
»  de  tel  cl  si  long  temps  qu'il  n'est  mémoire  du  contraire  ; 
»  et  mesmemenf  que  en  ladite  ville  de  Dompremy  le" conte 
y>  de  Saulmes  (Salin)  et  le  sieur  de  Fenestranges  sonl  sei- 
»  gneurs  haulx  justiciers  de  ladite  ville  cl  de  tou(  le  ban  et 
>  finaige  d'icellui  qui  s'extand  depuis  une  certaine  pierre 

»  estant  en  ladite  ville en  tirant  vers  le  Neufchastel; 

»  que  icelle  seignorie  il/,  tiennent  en  foy  ci  hommaige 
»  dudit  seigneur  de  Secillè  à  cause  de.  la  chastellenie  ci, 
»  prevosté  de  Gondrecourt,  et  que  depuis  ladite  pierre  <  u 
»  tirant  vers  la  mile  <><■  Greux  et  tout  le  ban  et  finaige 
»  dudit  (>;•■  a--  qui  s'ea  tand  m  ladite  ville  de  Dompremy  et 
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»  jusqucs  à  ladite  pierre,  cstoit  du  royaume  et  contribuable, 
»  ausdits  aides,  tailles  cl  subventions,  et  que  non  obstant 
»  que  lesdits  habitans  de  Dompremy  demourans  ou  ban  et 
»  finaige  de  ladite  ville  depuis  ladite  pierre  en  tirant  devers 
»  le  Neufchastel ,  de  toute  ancienneté  eussent  esté  tenus 

»  frans  et  exemps  desdits  tailles  et  subventions  du  Roy 

»  A  quoy,  par  ledit  procureur  du  Roy  a  esté  dit  et  res- 
»  pondu  que  ladite  ville  d<s  Dompremy  sur  Meuze  est 
»  entièrement  située  et  assise  ou  royaume  et  es  fins  et 
»  mettes  de  cestedite  élection,  et  que  de  toute  ancienneté 

>  les  habitans  en  icelle  ont  toujours  esté  contribuables 
»  ausdits  aides,  tailles  et  autres  subventions  du  royaume 
»  comme  les  autres  villes  voisines  et  qui  sont  de  cestedite 

>  élection,  et  que  iceulx  habitans  y  ont  contribué  et  payé 
»  toutes  et  quanlesfois  qu'ilz  en  ont  esté  requis,  sans 
»  aucune  difficulté...  » 

Voilà  donc  quelles  étaient  les  prétentions  respectives  des 
parties.  ('.'Iles  du  procureur  du  roi  de  France  n'ont  pas 
besoin  de  commentaires;  quant  au\  raisons  présentées  par 
les  habitants  de  Domremy,  il  est  nécessaire  de  les  examiner. 

Il-  disent  :  que  les  sujets  du  due  de  Bar  ont  toujours  été 
exempts  des  tailles  et  impôts  qui  se  payaient  au  royaume; 

—  que  le  comte  de  Salm  et  le  sieur  de  Fénélrange,  vassaux 
de  ce  duc,  sont  seigneurs  de  la  portion  de  Domremy  qui 
b'i  tend  depuis  une  certaine  pierre  en  tirant  du  côté  de 
Neufchâteau,  laquelle  portion  est  con  prise  dans  la  prévôté 
de  Gondrecourt,  dépendant  du  duché  de  Bar,  et  dont  les 
habitants  ont  constamment  joui  des  exemptions  ci-dessus  ; 

—  qu'au  contraire,  ceux  qui  résident  dans  la  partie  du 
village  qui  s'étend  depuis  la  même  pierre,  en  tirant  du  côté 
de  Greux,  sont  contribuables  au  royaume. 

Aux  termes  de  cette  requête,  Domremy  se  trouvait  donc. 
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en  1459,  divisé  en  deux  parties,  limitées  par  une  pierre  : 
l'une  était  du  Barrois,  l'autre  du  royaume  de  France,  ou, 
si  l'on  veut,  du  comté  de  Champagne  qui,  comme  on  sait, 
avait  été  réuni  à  la  couronne  dés  l'année  1284. 

Les  élus  de  Langres,  c'est-à-dire  des  officiers  du  roi,  et 
dont,  par  conséquent,  la  partialité  envers  les  sujets  du 
duché  de  Bar  ne  saurait  être  suspectée;  les  élus  de  Lan- 
gres, dis-je,  sont  appelés  à  résoudre  cette  contestation,  et 
voici  l'arrêt  qu'ils  prononcent;  il  est,  comme  on  va  voir, 
bien  autrement  explicite  que  la  requête  au  sujet  de  la 
question  des  limites  : 

«  Disons  et  déclairons,  par  noslre  sentence  et  jugement, 
»  que  les  kabitana  demourans  en  ladite  ville  de  Donip- 
»  remy  DEPUIS  UNG  PETIT  RUISSEAU  sur  lequel  a 
»  une  grosse  pierre  plate  en  manière  de  planche.  i:\  tirant 

»  DEPIÎS  LEDIT  RU  VERS  LA  VILLE  DE  GUEUX,  ET  TOUT  LE  BAN 
»  ET  FINAIGE  DUDIT  GREl  X  QUI  s' EXT  AND  JUSQCES  EX  LADITE 
a    VILLE  DE  DOMPREMY  ET  JUSQUES  AUSDITS  RUICEAU  ET  PIERRE, 

»  sont  et  seront  contribuables  aux  aides  et  tailles  et  autres 
»  subventions  qui  ont  et  auront  cours  en  ce  royaume, 
»  comme  les  autres  babitans  et  subgetz  de  cestedite  élec- 
»  tion;  et  an  regard  desdits  autre*  habitans  demourans 

v    en  ladite  ville  DEPUIS  LESDITS  Ri  III  EA1   ET  PIERRE,  EH  TIRANT 

»  vers  le  neufchastel  ,  et  ou  ban  et  Qnaige  dudit  Domp- 

»  remy  oullre  ladite  pierre,  comme  dil  est,  ledit  procureur 

»  du  Ro\  (de  France)  n'a  aucunement  prouvé  son  inten- 

»  tion  à  ['encontre  d'eulx,  j»our  quoy  joyront  iceulx  habi- 

»  tans  d'autel  et  semblable  privilège...  qui-  font  et  feront 

»  les  habitans  de  ladite  ville  et  chastellenie  de  Gondre- 

»  court,  DONT  N0D8  TROUVONS  LESDITS  BABITANS  ESTBB 
»    MOU  VANS...1    » 

4.  V.  ma  première  dissertation,  i>.  ltf-80. 


—  1-21    — 

Les  termes  de  cette  sentence  sont  parfaitement  explicites  : 
un  petit  ruisseau,  sur  lequel  était  posée  une  grosse  pierre' 
plate  en  forme  de  planche,  séparait  Domremy  en  deux 
portions;  celle  qui  se  trouvait  du  côté  de  Neufchâteau 
faisait  partie  du  Barrois  et  de  la  prévôté  de  Gondrecourt; 
celle  qui  était  du  côté  de  Greux  appartenait  au  royaume. 

Il  s'agit  donc  tout  simplement,  pour  trancher  la  ques- 
tion, d'indiquer  quel  était  le  cours  du  ruisseau  qui  délimi- 
tait les  deux  portions  du  village  et  plaçait  les  habitants  de 
chacune  d'elles  dans  des  conditions  si  différentes. 

D'après  le  plan  joint  à  ma  première  dissertation,  le  ruis- 
seau dit  des  Trois-Fontaines,  déviant  de  la  ligne  qui  lui 
semble  naturellement  tracée,  vient  passer  derrière  la  maison 
de  Jeanne  d'Are,  se  partage  en  deux  branches  qui  entou- 
rent la  place,  et  se  jette  ensuite  dans  le  canal  du  moulin. 

Le  cours  actuel  du  ruisseau  a  fourni  à  mes  adversaires 
un  argument  auquel  il  m'était  difficile  de  répondre;  je  ne 
pouvais  le  l'aire  qu'en  supposant  une  dérivation  survenue  à 
une  époque  et  par  suite  de  circonstances  que  j'ignorais. 

Il  ne  me  reste  plus  aujourd'hui  d'incertitude  à  cet  égard  ; 
ce  que  je  présumais  était  bien  la  vérité  :  le  ruisseau  des 

TROIS-FON1  UNES  SI  IYAIT  A.\<  IENNEMBNT  UNE  DIRECTION  TOUTE 

ai  i m  qu'a  présent,  et  la  délimitation  qu'il  traçait  dans  le 
village  concorde  parfaitement  avec  les  indications  fournies 
par  les  titres  que  j'ai  mis  au  jour. 

1.  La  tradition  est  complètement  muette  ï  l'égard  de  la  place  où  se 

trouvait  cette  pierre  :  an  dénombrement  fourni,  en  \~~',  par  Jean  de 

Bourlémont,  indique  seulement  qu'elle  était  <  en  envers  Ion  moustier,  • 

a-dire,  peut-être,  a  l'endroit  où  le  nu--   m    ■  rapprochait  le  plus 

del'ég  ■       V.  2°  dissertation,  p.  28  et  34)  Mais  la  situation  de  cette 

ede  pont  est  peu  importante,  car,  d'après  la  Bentence  des  élus  de 

]  il  le  ruisseau,  plutôt  que  la  pierre,  qui  Bervait  de  limite 

entre  les  deux  parties  du  villa 
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Pour  établir  ce  point  important,  décisif,  il  me  suffira,  je 
l'espère,  de  m' appuyer  sur  le  témoignage  d'un  homme 
dont  tes  assertions,  puisées  aux  sources  les  plus  dignes  de 
foi,  ne  sauraient  faire  l'objet  d'une  discussion  :  cet  homme, 
c'est  M.  l'abbé  Durand,  curé  de  Domremy,  lequel  a  bien 
voulu  me  prêter  l'autorité  de  son  opinion.  Voici  ce  que 
m'écrit  ce  respectable  ecclésiastique  : 

«  Domremy,  le  19  mai  18a6. 
«  Monsieur, 

»  Je  vous  demande  pardon  d'avoir  tardé  jusqu'à  ce  jour 
»  à  répondre  à  votre  lettre  du  20  avril,  par  laquelle  vous 
»  me  faites  hommage  de  vos  deux  dissertations  sur  Jeanne 
»  d'Arc;  je  vous  en  remercie  très-vivement;  je  les  ai  lues 
»  avec  bien  de  l'intérêt  et  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
»  qu'elle*  sympathisent  avec  les  idées  que  j'ai  toujours 
»  eues  sur  le  pays  de  Jeanne  d'Arc1 —  Elles  m'ont  raf- 
>  fernii  dans  mon  opinion  que  Domremy  a  toujours  fait 
»  partie  de  la  Lorraine  ou  du  JJarrois. 

»  M.  L me  prie  de  vous  donner  par  écrit  les  rensei- 

»  gnements  que  je  lui  ai  communiqués  oralement  sur  le 
»  ruisseau  qui  faisait  anciennement  la  limite  des  territoires 
y>  de  Greux  et  de  Domremy;  les  voici...  : 

»  Il  est  bien  constant  une  le  ruisseau  des  Trois-Fon- 
*  laines  faisait  la  limite  des  deux  territoires  de  Greux  et 
t>  de  Domremy  ;  et  cette  limite  u  subsisté  jusqu'en  4823, 
»  lors  du  cadastre,  qui,  />ar  un  accord  consenti  entre  les 
»    deux  communes,   a  reporté  lu  limite  de  quelques   cents 

■  mètres  du  côté  de  Greux.  Ainsi,  cette  limite  ijui  faisait 
»  lu  séparation  ,  est  bien  connue. 


1.  Les  quelques  mois  que  je  supprime,  ici  el  plus  loin,  concernent 
un  de  mes  honorables  adversaires. 


.  '■ : 


XOIM) 


.\    Maison  <le  Jeanne  d'Arc    l>  Eglise    (    Auberge  ferrin 
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»  Cette  limite  suivait  le  ruisseau  depuis  sa  source  jus- 
»  qu'a  l'entrée  dans  le  village;  et  ce  ruisseau  qui, 
j>  depuis  environ  un  siècle  et  demi,  a  pris  son  cours  du 
cotk  do  midi  pour  aller  passer  près  de  la  maison  de 
jeanni:  d'arc,  SUIVAIT  SA  TENTE  NATURELLE  LE 
LONG  DE  LA  LIMITE  DES  DEUX  TERRITOIRES, 
ET,  LAISSANT  QUELQUES  MAISONS  A  SA  GAU- 
CHE, ALLAIT  SE  JETER  DANS  LA  MEUSE  AU- 
DESSOUS  DU  PONT.  En  suivant  cette  même  ligne,  et 
sans  le  cadastre,  Domremy  serait  encore  aujourd'hui 
partagé  en  deux  :  mngt-tr'ois  ménages  seraient  sur  le 
finage  de  Greux.  Il  esl  vrai  que. la  plupart  de  ces  niai- 
sons  sont  de  nouvelle  construction;  mais  il  en  existait  de 
vieilles,  qui  ne  sont  plus. 

*  Le  château  de  l'Isle  était  situe  au  bas  du  village,  de 
l'autre  côté  de  la  Meuse,  ;'i  quelques  mètres  au-dessous 
du  pont  ;  il  y  a  peu  d'années  que  le  terrain  en  a  été 
nivelé,  et  on  en  voyait  encore  les  traces;  puis,  la  rue 

qui  de8Cend  OU  pont  parle  encore  aujourd'hui  le  nain 
de  nu  DE  l'Isle*.  C'esl  par  erreur  que,  d'après  votre 
pi, m.  il  a  été-  placé  dans  les  ilols  que  forme  le  canal  du 
moulin. 


1 .  Plusieurs  documenta  anciens  attestent  que  les  seignenrs  de  la  partie 
barroise  de  Domremy  étaient  possesseurs  ii''  maisons  situées  dans  cette 
nu-,  laquelle  se  trouve  appelée  aussi  rue  devant  le  château.  Ou  lit 
dans  des  comptes  de  la  terre  île  Ruppes,  de  IH89  et  1890  :  ■  Le  \il- 
»  laige  de  l> remy  la  Pucelle  appartient  ii  mondit  seigneur  (le  comte 

•  deSalm)  par  1 1 1 <  1 1 \  is  avec  le  sieur  de  Changy Il  estdhen  à  mondit 

•  Beigneor  et  audit  sieur  de  Changy...  une  rente...  sur  plusieurs  mai- 

lant  en  la  rue  devant  te  chasteau  que  proche  de 

•  l'église...      v.  2   diss  rlation,  p.  16.) 

Dans  un  dénombrement  fourni  au  duc  de  Lorraine  Charles  III. 
en  t.v.M»,  Oger  de  Saint-Biaise  l'exprime  ainsi  : ....  Item  me  doivent  les 


—  124  — 

»  Ainsi,  d'après  le  même  plan,  si  le  cours  du  ruisseau, 
»  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  faisait  lu  limite  ancienne,  il 
»  s'ensuivrait  que  non  seulement  la  maison  de  Jeanne 
»  d'Arc,  mai*  aussi  l'en  lise,  la  me  de  l'Isle  et  lapins 
»  grande  partie  du  village  auraient  appartenu  à  Greux; 
»   ci:  qi  i  .\"est  pas  et  ne  peut  PAS  être. 

»  Il  est  donc  bien  rationnel  de  suivre  l'ancienne  limite  et 
»  l'ancien  cours  d'eau,  lequel  m'a  été  positivement  indiqué 
»  par  M.  Boucirot,  ancien  curé,  mort  à  Domrcmy,  son 
»  lieu  natal,  en  1850,  âgé  de  ?>7  ans;  par  Claude  Four- 
»  rier,  ancien  syndic,  mort  en  1845,  à  l'âge  de  88  ans,  et 
»  par  d'autres  personnes  anciennes  du  lieu,  qui  m'ont  cer- 
»  tifié  avoir  ouï  dire  par  leurs  ancêtres  que  le  ruisseau 
»  suivait  anciennement  le  cours  indiqué  ci-dessus,  suivant 
»  la  limite  du  territoire;  et  la  pente  du  terrain  semble 
a  assez  l'indiquer;  seulement,  à  l'endroit  de  sa  déviation, 
»  la  construction  de  maisons  a  élevé  le  terrain  pour  en 
»  faire  comme  une  digue.... 

»  P.  Durand, 

»  Cure'  de  Domrriin  ,  chanoine  honoraire  d'Orléans.  » 

En  suivant,  sur  le  nouveau  plan  que  j'ai  l'ait  dresser,  les 
indications  si  formelles  de  M.  le  Curé  de  Domremy,  on 
voit  facilement  quel  était  l'état  ancien  des  lieux,  et  on 
reconnaît  que  le  ruisseau  devait,  d'après  son  cours  primitif, 
former  la  limite  naturelle  des  deux  territoires,  qu'il  séparait 
presque  par  une  ligne  droite. 

»  maisons  qui  sont  en  la  me  appelée  rue  du  Chasteau  de  ffsle,  et 
■>  autres  qui  sont  appelées  la  rue  dn  Jardin  du  Moulin,  la  somme  de 
»  trois  franc  ...  V.  I"'  dissertation,  p.  51.)  On  peut  \oir,  parle 
plan,  que  la  rue  de  l'Isle,  on  do.  Château  de  l'Isle,  était  bien  <>n  deçà 
de  la  maison  de  Jeanne  d'Arc,  du  côté  de  Greux.  Quant  à  la  rue  dfl 
Jardin-du-Moulin,  clic  prenait  son  entrée  daus  la  rue  du  Moulin 
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Les  renseignements  que  m'a  donnés  M.  l'abbé  Durand 
concordent  parfaitement  avee  on  fait  qui  m'a  été  signalé, 
et  que  j'ai  consigné  dans  ma  seconde  dissertation. 

Jusqu'à  son  érection  en  cure,  c'est-à-dire  jusqu'en  1821, 
Domremy  demeura  divisé  en  deux  portions  tout-à-fait  dis- 
tinctes :  une  partie  de  ses  maisons,  quoique  contiguês  aux 
antres  habitations  du  village,  dépendaient  civilement,  /jnli- 
tiquement  et  spirituellement  do  la  communauté  de  Greax. 
Elles  se  trouvaient  situées  da  côté  de  cette  dernière  com- 
mune, sur  la  rouie  de  Vaucouleurs ,  et  avaient  pour  limiic 
l'auberge  occupée  aujourd'hui  par  un  sieur  Perrin1. 

Quel  avait  été  le  motif  de  celle  séparation,  dont  la  date 
est  inconnue?  Evidemment  de  joindre  au  village  de  Greux 
la  portion  de  Domremy  qui  était  de  la  même  souveraineté, 
et  cela,  afin  de  mettre  nn  ternie  aux  conflits  fréquents  que 
provoquait  la  mitoyenneté. 

Celte  circonstance,  rapprochée  des  indications  de  M.  le 
Curé  de  Domremy  .  permet  de  tirer  celte  conclusion  :  à 
savoir,  que  les  maisons  réunies  à  la  communauté  de  Greux 
représentaient  l'ancienne  portion  française  ou  champenoise 
t\r  Domrem)  :  portion  dans  laquelle  n'étaient  certainement 
comprises  ni  l'église,  ni  la  maison  de  Jeanne  d'Arc. 

Tous  les  arguments,  m  ingénieux,  si  subtils  qu'ils  puissent 
rire .  tombent,  ce  me  semble,  devant  1rs  preuves  matérielles 
que  je  viens,  ou  plutôt  que  l'honorable  Curé  de  Domremy 


t.  D'après  un  nouveau  renseignement  que  me  transmet  M.  l'abbé 
Durand,  «  Domremy  est  resté  annexe  de  Greux  jusqu'en  1821,  époque 

•  de  son  érection  eo  cure^par  ordonnance  royale;  et  jusque  là  les 

•  maisons  Perrin  et  antres  ,  situées  but  la  gauche  du  ruisseau  qui  fai- 

•  s. ut  limite,  dépendaient  <le  Greux,  y  avaient  leur  affouage  de  bois,  y 

•  portaient  le  pain    bénit,  et  leurs  habitants  y  étaient    bapti* 

•  enterrés.  • 
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vient  de  présenter.  La  question  est  désormais  résolue  en 
notre  faveur,  et  l'on  peut  affirmer  que  Jeanne  d'Arc  est 
née  dans  la  portion  du  village  de  Domremy  qui  dépen- 
dait du  Barrais,  et  que ,  par  conséquent,  elle  appartient 
à  une  province  dont  la  réunion  à  la  Lorraine  s'est  accom- 
plie quelques  années  après  sa  mort.  On  a  donc  presque  le 
droit  de  dire  qu'elle  était  Lorraine. 

Il  est  nécessaire  peut-être  d'ajouter,  pour  répondre  à 
une  objection  qui  a  été  faite  à  plusieurs  reprises,  que  la 
partie  du  Barrois  dont  dépendait  Domremy  formait  ce  qu'on 
nommait  le  Barrois  mouvant,  et  que  les  ducs  de  Bar  étaient, 
pour  cette  partie  de  leurs  étals,  vassaux  de  la  couronne; 
c'est  ce  qui  explique  comment  Jeanne,  sans  mentir  à  son 
origine,  pouvait  cl  devait  appeler  Charles  VII  son  roi  :  elle 
était,  en  effet,  barrisienne  et  sujette  du  roi  de  France, 
seigneur  suzerain  de  la  portion  barroise  de  Domremy. 

En  revendiquant  pour  notre  pays  l'honneur  d'avoir 
donné  le  jour  à  la  Vierge  martyre,  je  n'obéis  pas  à  un  vain 
sentiment  d'amour-propre  local;  je  cherche  à  établir  un 
point  historique  intéressant,  et  voilà  tout.  Quoique  Jeanne 
appartienne  bien  certainement  à  la  France,  la  contrée 
qui  l'a  vue  naître  n'a-t-elle  pas  le  droit  d'en  être  fière,  et 
n'est-ce  pas  un  devoir  pour  elle  de  réclamer  ce  glorieux 
privilège? 


ÉGLISE 

SAIM-CHRISTOPHE 

A  NEUFCHATEAU; 

APPENDICE    AU    TRAVAIL    DE    M.    d\\RB0IS    DE    JUBAINVILLE, 

PAR  M.  HUMBERT. 


Chargé ,  en  lSfiO,  par  arrêté  de  M.  le  Préfet  des  Vosges, 
de  vérifier,  avec  M.  Fourquin,  architecte  à  Saint-Ouen-lès- 
Parey,  l'état  de  la  tour  de  l'église  Saint-Christophe  de  Neufehà- 
teau ,  de  donner  un  avis  sur  la  possibilité  de  conserver  celte 
tour,  et  sur  les  travaux  qu'il  serait  nécessaire  d'y  faire  exécu- 
ter pour  arriver  à  ce  Lut ,  nous  avons  eu  le  bonheur  de 
sauver  ce  monument  de  la  démolition  dont  il  était  menacé,  à 
eaose  des  dégradations  qu'on  y  remarquait,  et  dont  nous  avons 
prouvé  l'ancienneté  ain>i  que  celle  des  réparations  qui  ont 
annulé,  depuis  des  siècles,  l'effet  de  ces  dégradations;  j'ajou- 
terai que, par  suite  des  réparations  que  j'ai  fait  exécuter  à  cette 
tour  par  les  ordres  du  même  magistrat,  elle  est  aujourd'hui 
assurée  d'une  très-longue  exis  lene. 
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Ce  travail  m'a  amené  naturellement  à  faire  une  étude  minu- 
tieuse de  l'édifice  et  à  me  livrer  à  des  recherches  historiques 
sur  sa  fondation  et  sur  les  vicissitudes  qu'il  a  subies.  Ces 
recherches  ,  poursuivies  avec  grand  soin  et  dans  un  but  tout 
spécial,  m'ont  fait  connaître  une  particularité  qui  a  dû  échap- 
per à  M.  d'Arbois,  et  qui,  cependant,  mérite  d'être  signalée, 
car  elle  est  probablement  la  cause  de  l'erreur  dans  laquelle 
sont  tombés  les  auteurs  lorrains  en  attribuant  la  construction 
de  celle  église  à  Theolmarus,  abbé  de  Saint-Mansuy. 

Quoique  les  parties  les  plus  anciennes  des  deux  églises 
paroissiales  dcNcufchàteau  (Saint-Christophe  et  Saint-Nicolas) 
soient  construites  dans  le  même  style,  on  doit  supposer  que 
l'église  Saint-Christophe  est  antérieure  d'au  moins  quelques 
années  à  celle  de  Saint-Nicolas,  puisque  tous  les  historiens  qui 
ont  parlé  de  la  fondation  de  cetle  dernière  par  le  duc  ïhiéry, 
ont  écrit  qu'elle  était  destinée  à  être  la  succursale  de  la  paroisse 
Saint-Christophe. 

A  la  vérité,  on  lit  dans  Dom  Calmct  :  «  L'église  Saint- 
»  Christophe  ayant  clé  détruite,  l'abbé  Théomare  la  rétablit, 
>  etc.  »  Les  autres  auteurs  s'expriment  en  termes  analogues. 

Dans  les  titres  et  dans  les  historiens ,  rien  n'indique  l'épo- 
que de  la  fondation  de  celte  église  ;  on  ne  trouve  non  plus 
mentionnée  nulle  part  la  cause  de  sa  destruclion  et  de  sa 
reconstruction  par  Theolmarus;  mais  le  souvenir  de  cet 
événement,  qui  était  capital,  surtout  pour  l'époque  où  il  est 
arrivé,  s'est  perpétué  dans  la  population,  et,  par  tradition,  on 
a  répélé jusqu'aujourd'hui,  dans  la  localité,  que  l'église  Saint- 
Chrislophe  avait  élé  détruite  par  un  incendie. 

Remarquons  que  le  feu  ne  peut  détruire,  dans  une  église, 
que  la  charpente  des  combles  et  le  mobilier,  en  détériorant 
plus  ou  moins  les  maçonneries,  soit  par  l'effet  de  la  chaleur, 
soit  par  le  choc  que  la  chute  des  bois  embrasés  peut  produire, 
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et  que  ces  deux  effets  se  constatent  très-visiblement  dans  l'é- 
glise Saint-Christophe. 

Comme  ledit  avec  raison  M.  d'Arbois,  les  voûtes  sont  pos- 
térieures à  la  construction  de  l'église;  on  peut  donc  croire 
qu'elles  n'existaient  pas  lors  de  l'incendie,  et  que  rien  n'a  pu 
empêcher  les  bois  du  comble  de  la  grande  nef  de  briser,  en 
tombant,  les  colonnctles  ou  les  piliers  d'une  galerie  qui  est 
percée  dans  le  mur  occidental  de  la  grande  nef,  et  dont  M. 
d'Ârbois  ne  parle  pas,  mais  que  l'on  voit  encore  derrière 
l'orgue. 

Dans  le  même  mur,  au-dessus  de  cette  galerie,  se  trouvait 
une  grande  baie  circulaire,  ou  oculus,  aujourd'hui  remplie 
par  une  maçonnerie  qui  renferme  elle-même  une  fenêtre  dont 
le  vide  est  aussi  muré. 

On  remarque  que  cet  oculus  s'est  resserré  sur  les  côtés, 
c'est-à-dire  qu'il  est  devenu  légèrement  ovale;  et  cette  dé- 
pression ne  peut  être  que  la  suite  de  la  rupture  des  supports 
de  la  galerie  inférieure. 

On  doit  attribuer  à  cette  même  rupture  le  mouvement  de 
torsion  qu'a  fait  la  tour  tout  entière  dans  le  sens  du  nord  à 
l'ouest,  parce  que  l'angle  sud-ouest  de  cette  tour  reposant  sur 
le  mur  ainsi  dégarni  par  le  bas,  a  dû  céder  quelque  peu,  d'au- 
tant plus  que  la  construction  des  courbes  des  baies  de  cet  édi- 
fice est  généralement  vicieuse. 

Enfin,  avec  mon  collègue  M.  Fourquin,  nous  avons  trouvé, 
à  lit  ige  supérieur  de  la  tour,  un  pan  de  mur  dont  les  moel- 
lons étaient  calcinés  comme  sont  les  pierres  qu'on  retire  mal 
cuiio  dis  fours  à  chaux, 

On  reconnaîtra,   par  cette  description ,  que  la  tradition 
n'est  pas  erronée,  et  que  I  é  [lise  Saint-Christophe  a  été  me- 
nacée d'une  ruine  imminente  par  un  violent  incendie.  Il  ne 
•  plus  difficile  de  prouver  que  l'époque  de  ce  sini 
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est  précisément  celle  pendant  laquelle  Theotmarus  gouvernait 
l'abbaye  de  Saint-Mansuy. 

La  plus  pressante  et  la  plus  importante  réparation  était  la 
consolidation  du  mur  qui  règne  au-dessus  de  la  galerie  dont 
les  supports  venaient  d'être  brisés;  aussi  cette  réparation 
portc-t-elle  encore  aujourd'bui  la  trace  de  l'empressement 
avec  lequel  elle  a  été  faite  ;  en  effet,  ce  mur  est  soutenu  par  un 
seul  pilier  en  pierres  de  taille  dont  les  blocs  sont  restés  bruts  et 
dont  la  position  témoigne  de  la  hâte  avec  laquelle  on  opérait1 . 

On  a  dû  songer  ensuite  à  arrêter  l'aplatissement  qui  s'était 
fait  dans  Yoculus  qui  surmonte  cette  galerie,  et  on  a  imaginé 
de  le  remplir  par  une  fenêtre  romane,  qui  se  voit,  dans  le  des- 
sin de  M.  d'Arbois,  derrière  la  galerie  qui  surmonte  le  porche. 
Le  même  procédé  a  été  employé  pour  la  consolidation  de  la 
grande  baie  qui  était  ouverte  dans  la  face  nord  de  la  tour,  au 
premier  étage,  et  qui,  s'étanl  déformée  par  suite  du  mouve- 
ment de  celle-ci,  donnait  des  craintes  pour  la  solidité  de  la 
partie  supérieure;  on  l'a  donc  remplie  par  les  baies  jumelles 
romanes  décrites  par  M.  d'Arbois2. 

Enfin,  on  a  procédé  à  la  réparation  des  parties  de  maçon- 
nerie dont,  vers  le  sommet  de  la  tour,  le  raccord  est  encore 


1.  On  peut  supposer  que  des  étais  oot  immédiatement  remplacé  les 
colonnes  bridées  et  qu'on  n'a  pas  cru  pouvoir  les  retirer  pour  recons- 
truire celles-ci,  puisque  la  pile  en  pierres  brutes  est  montée  sous  la 
clef  de  l'arcade  en  plein-cintre  du  milieu  de  celte  galerie. 

2.  Celle  baie  ne  doit  point  élre  confondue  avec  celle  que  M.  d'Ar- 
bois indique  comme  renfermant  les  baies  jumelles  ;  elle  esl  beaucoup 
plus  grande,  renferme  celle-ci  et  lient  presque  toute  la  largeur  inté- 
rieure de  la  tour.  Il  n'en  parle  point,  non  plus  que  de  Voculus  qui  a 
élé  fermé  au-dessus  du  porche.  On  comprend  que  les  traces  légères 
que  ces  baies  font  aulour  de  la  maçonnerie  qui  les  remplit  lui  aienl 
échappé  ou  lui  aienl  semblé  insignifiantes;  cependant,  pour  l'intel- 
ligence, j'ai  tracé  Voculus  sur  le  dessin  par  un  trait  ponctué. 


—  loi    — 

visible,  et  qui  se  distinguent  du  reste  par  le  changement  d'ap- 
pareil. 

Si  maintenant  on  remarque  que  les  petites  baies  construites 
en  remplissage  dans  les  grandes  qui  avaient  faibli,  sont,  par 
leurs  formes  et  par  leurs  profils,  tout-à-fait  identiques  pour  le 
style  avec  celui  qui  a  été  employé  dans  la  construction  tant  de 
la  tour  que  du  pignon  de  la  nef,  et  qu'il  n'y  a  point  d'exemple 
jusqu'à  ce  jour  que  les  constructeurs  du  moyen  âge  se  soient 
imposé  l'obligation  de  suivre  le  style  primitivement  employé, 
pour  faire  les  restaurations  ou  l'achèvement  des  édifices  qui 
leur  étaient  confiés  (ce  qui  est  du  reste  prouvé  par  l'inspection 
de  l'édifice  qui  nous  occupe),  on  conviendra  que  l'incendie  que 
je  viens  de  signaler  a  dû  arriver  à  la  fin  du  xie  siècle  ou  au 
commencement  du  xc,  et  que  c'est  la  réparation  des  dégâts 
que  ce  grand  désastre  a  causés  à  l'édifice,  que  l'on  doit  attri- 
buer à  Theotmarus,  dont  l'administration  a  duré  de  1079  à 
\  li!'*-.  Au  surplus,  ces  réparations  ont  été  assez  considérables 
pour  que  les  historiens  aient  cru  pouvoir  désigner  cet  abbé 
comme  le  reconstructeur  de  l'église. 

Si  la  tradition  a  conservé  le  souvenir  de  cet  événement,  qui 
d'iiilleurs  a  laissé  des  traces  matérielles  encore  assez  visibles 
pour  donner  de  nos  jours  des  appréhensions  sur  la  solidité  de 
l'édifice,  à  plus  forte  raison  ces  craintes  ont-elles  dû  émouvoir 
souvent  les  populations;  aussi,  je  suis  du  même  avis  que  M. 
d'Arbois  :  le  remplissage  des  arcades  du  porche,  ainsi  que  la 
construction  de  la  chapelle  au  sud,  doivent  être  attribués  à 
l'effet  de  ces  craintes,  qui  se  sont  produites  à  plusieurs  épo- 
ques, cl  au  désir  qu'on  a  eu  de  contre-bulter  l'édifice  du  côté 
où  la  tour  avait  fléchi  et  où  la  pente  du  sol  semble  l'attirer. 

Qu'il  me  soit  permis,  sans  blesser  M.  d'Arbois,  de  relever 
une  erreur  dans  laquelle  il  est  tombé  relativement  au  joli  bap- 
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tistère  qui  est  accollé  au  sud  de  celle  église,  et  dont  il  a  cru 
la  voûte  en  bois  déchiqueté.  Celte  erreur  peut  provenir  de  ce 
que  les  nervures  de  cette  voûte  en  sont  complètement  déta- 
chées, contrairement  à  ce  qui  se  voit  généralement,  et  je  dirai 
plus,  contrairement  aux  règles  de  l'art,  qui  veulent  que  les 
nervures  supportent  un  plancher.  Ici,  les  arcs-doubleaux  et 
les  croisées  d'ogives  en  pierres  de  taille  abandonnent  les  murs 
à  peu  près  à  la  naissance  de  la  courbe  qu'elles  décrivent  et 
laissent  la  voûte  en  maçonnerie  s'élever  seule  pour  former  par 
dessous,  avec  les  tiercerons,  à  plus  de  GO  centimètres  de  dis- 
tance de  l'intrados,  un  filet,  ou  une  dentelle  à  jour,  composé 
de  Irente-deox  traverses,  supportant  douze  pendentifs,  le  tout 
dans  un  étroit  espace  qui  n'a  pas  plus  de  trois  mètres  de  lar- 
geur sur  quatre  de  longueur.  Je  ne  connais  que  la  clef  pen- 
dante de  la  chapelle  de  la  Vierge,  à  l'église  Saint-Gervais  de 
Paris,  qui  puisse  donner  une  idée  de  ce  qu'est  celte  voûte  ;  et 
encore  cette  comparaison  est-elle  incomplète  ,  puisqu'à  Saint- 
Gervais,  la  clef  tient  après  la  voûte,  et  qu'à  Saint-Christophe, 
l'ensemble  des  nervures  et  des  pendentifs  en  est  détaché. 

Le  mur  à  l'ouest  de  celte  chapelle,  formé  en  partie  par  un 
contre-fort,  est  sans  aucune  baie;  mais  ceux  qui  se  trouvent 
au  sud,  au  nord  et  à  l'est  (ce  dernier  formant  une  abside  pen- 
tagonale),  sont  percés  de  baies  de  fenêtres  ogivales,  qui  sont 
au  nombre  de  sept,  en  comptant  l'arcade  qui  ouvre  passage 
dans  la  nef  latérale. 

En  supposant  encore  existants  les  pendentifs,  qui  sont  tous 
détruits;  en  se  figurant  la  peinture  des  nervures  tranchant  sur 
celle  de  la  voûte  qu'elle  découpe  en  compartiments  de  toute 
forme;  enlin,  en  reconstruisant  par  la  pensée  les  vitraux 
peints  qui  décoraient  ces  nombreuses  fenêtres  étroites  et  élan- 
cées, on  aura  entrevu  un  des  plus  beaux  spécimens  du  style 
appelle  gothique  Henri:  mais  on  est  bientôt  rappelé  à  la  réa- 
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lité,  car  ces  fenêtres  sont  pour  moitié  murées,  et  celles  qui 
sont  restées  ouvertes,  sont  vitrées  en  verre  blanc,  ce  qui  per- 
met de  mieux  distinguer  l'ignoble  badigeon  qui  empâte  les 
moulures  et  l'autel  mesquin  et  sans  style  dont  on  a  embarrassé 
l'abside. 

Dans  le  milieu  de  cette  chapelle,  on  voit  encore  la  semelle 
en  pierre  qui  supportait  la  cuve  baptismale. 

La  sacristie  de  cette  église,  placée  au  nord  du  sanctuaire, 
à  l'extrémité  de  la  nef  latérale,  est  voûtée  en  anse  de  panier 
et  sur  la  plinthe  en  pierres  de  taille  qui  forme  saillie  à  la  nais- 
sance de  cette  voûte,  on  lit  l'inscription  suivante,  gravée  en 
creux,  sur  une  seule  ligne. 

L'AN  ICI  7  ESTOIT  ES  L'EGLISE  DE  CEANS  CHAS- 
TELLIEfR]   NOBLE  JEAN  MALLAVM  GRVYER  DE 

CHASTENOY  ET  NE\ TCIÏ  ATEAU]  ET  DEMANGE 
DE  [H]AVLT  LESQVELS  ONT  FAICT  FAIRE  CE  RE- 
VESTIAÎRE  MAISTRES  NICOLAS  IIVMBERT  ET 
CLAVDE  LE  CLERC  ESTANS  MARGV1LLIJERS  LAN... 
J'ai  pensé  que  ces  détails,  sur  une  des  plus  anciennes  églises 
de  notre  vieille  Lorraine,  n'étaient  point  indignes  de  l'attention 
de  la  Société,  même  après  le  travail  intéressant  de  notre  con- 
frère; et  si  je  me  suis  un  peu  étendu  quant  au  baptistère, 
c'est  que.  j'ai  voulu  signaler  ce  petit  cdiculc,  que  j'ai  eu  occa- 
sion d'admirer  souvent,  comme  une  rareté  peut-être  unique 
dans  son  genre,  et  pour  la  restauration  duquel  j'ai  toujours 
bit  des  vœux  aussi  impuissants  que  -incères. 


RECHERCHES 


SLR  L'ORIGINE  ET  LES  PREMIERS  TEMPS 


DE  NANCY, 


PAR  M.  HENRI  LEPAGE. 


I. 


Lorsqu'on  4475,  Charles-le-Téméraire  vint  dresser  ses 
tentes  sous  les  murs  de  Nancy,  cette  ville,  au  dire  même  du 
poète  qui  a  chanté  les  combats  d'où  notre  patrie  sortit  alors 
victorieuse,  n'offrait  guère  que  l'aspect  d'une  citadelle1 .  Res- 
serrée dans  une  étroite  enceinte,  entourée  de  murailles  garnies 
de  tours  et  défendues  par  de  larges  fossés,  la  capitale  de  la 
Lorraine,  vue  de  l'extérieur,  ne  devait,  eu  effet,  ressembler 
qu'à  une  forteresse.  Mais,  en  pénétrant  à  l'intérieur,  on  pou- 

i.  Parva,  sub  arcloo  cuuctis  benè  nota  sul>  axe, 
Urbs  sedet,  urbis  babent  si  forsilau  oppitla  nomen. 

Nancewos,  lit»,  i. 
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vait  s'apercevoir  bien  vite  que  là  se  trouvait  le  noyau,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi,  d'une  cité  appelée  à  devenir  im- 
portante. Car,  dans  cette  enceinte,  si  petite  qu'elle  fût,  s'é- 
levaient déjà,  outre  l'ancien  et  le  nouveau  palais  de  nos  ducs, 
le  prieuré  Notre-Dame,  type  précieux  de  l'architecture  ro- 
mane ;  le  couvent  des  Prècheresses,  où  la  femme  du  fonda- 
teur, Marguerite  de  Navarre,  avait  son  mausolée;  l'église 
Saint-Epvre,  dont  la  flèche  élancée  dominait  les  tours  de  la 
Craffe;  l'hôpital  Saint-Julien,  œuvre  pieuse-d'un  simple  prê- 
tre ;  la  modeste  collégiale  Saint-Michel  et,  enfin,  attenante  au 
château  terminé  par  llaoul,  la  collégiale  princière  de  Saint- 
Georges,  où  le  puissant  duc  de  Bourgogne  ne  devait  pas  tar- 
der à  avoir  son  tombeau. 

Aussi,  on  aurait  tort,  ce  me  semble,  de  prendre  tout-à-fait 
à  la  lettre  les  expressions  de  Pierre  de  Blarru.  Nancy  n'était 
sans  doute  alors  qu'une  ville  naissante,  surtout  si  on  la  com- 
pare à  ce  qu'elle  fut  sous  le  règne  glorieux  de  Charles  III  ; 
mais  c'était  bien  certainement  une  ville,  égale  en  étendue  à  la 
plupart  de  celles  du  moyen-âge. 

Elle  ne  se  bornait  pas,  d'ailleurs,  aux  habitations  groupées 
dans  les  limites  formées  par  ses  remparts  :  au  dehors  et  à 
l'abri  de  ses  murailles  étaient  le  village  de  Saint-Dizier,  les 
faubourgs  Saint-Nicolas  et  Saint-Thiébaut,  l'un  avec  son  hô- 
pital1, l'autre  avec  sa  commanderie  déjà  vieille  de  plusieurs 
siècles. 

Au  reste,  tel  qu'il  était  à  l'époque  où  Charlcs-lc-Téméraire 
vint  en  former  le  siège,  Nancy  méritait  d'exciter  l'ardente 
convoitise  de  ce  prince,  et  celui-ci  ne  rêvait  rien  moins  que 
d'en  faire  la  capitale  du  royaume  qu'il  voulait  fonder '. 

i.  L'hôpital  Nolrc-Daine,  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 
2.  Suivant  la  chronique  de  Lorraine,  le  duc  de  Bourgoguc  aurait  dit 
aux   Etals   assemblés  à   Nancy,   apri-s  la  prise  de  celte  ville  :  u  ...  A 
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Comment  cette  ville,  pour  laquelle  on  songeait  à  de  si  hau- 

lestiaées,  avait-elle  pris  naissance  ;  à  quel  temps  faisait" 

on  remonter  son  berceau;  par  quelle  série  de  circonstance5 

avait-elle  acquis  l'importance  politique  dont  elle  jouissait  dès 

lors  et  qui  ne  devait  pas  tarder  à  grandir? 

Les  anciens  l'appelèrent  Nancy  {Nanoeium  vocat  hanc  vê- 
tus incola),  se  borne  à  dire  le  poète  que  j'ai  déjà  cite,  et  nos 
chroniqueurs,  si  portés  cependant  à  forger  des  origines  fabu- 
leuses, ont  imité  sa  réserve. 

Voyons  donc  si,  à  défaut  des  chroniqueurs  et  des  poètes, 
l'histoire  ou  les  monuments  diplomatiques  peuvent  nous  four- 
nir à  cet  égard  quelques  renseignements;  voyons  s'il  est  vrai 
que  Nancy  ne  remonte  pas  au-delà  de  l'époque  qu'ont  fixée 
presque  tous  nos  écrivains. 

Il  serait  facile  de  se  lancer  ici  dans  le  champ  sans  bornes 
des  hypothèses  ;  mais  je  ne  veux  m'appuyer  que  sur  des  do- 
cuments authentiques  et  dignes  de  foi.  Notre  ville  est  assez 
riche  en  souvenirs:  elle  a  trop  de  litres  de  gloire  pour  qu'on 
doive  chercher  à  ajouter  à  sa  couronne  un  fleuron  qui  ne  serait 
d'un  or  aussi  pur  que  les  autres  ;  elle  peut  facilement  se 
sur  d'une  généalogie  qui  aille  se  perdre  dans  la  nuit  des 
temps,  et  n'a  rien  à  envier  aux  cités  qui  étaient  déjà  floris- 
santes lorsqu'elle  n'existait  pas  encore. 

II. 

Quand  on  interroge  les  monuments  géographiques  de  la 

l'ayde  de  Dieu  céans  une  noble  maison  ferai,  aussi  la  ville  ferai  rn- 
gransier  jusques  au  guel  de  Tombclainc  ;  j'ay  volonté  d'icy  demeurer 
ei  mea  jours  y  parfiaer.  C'esl  le  pays  que  plu»  désirois;  je  suis  main- 
tenant emmy  mes  paya  pour  aller  et  pour  venir  ;  icy  tiendrai  mon  Ba- 
lai; car  j'ay  intention  que  tous  mes  pa\s  de  Boorgongne,  Brabant, 
Lembonrg,  Luxembourg,  corniez  de  Flandre,  Hollande,  Zellande,  Na- 

mur,  Artois,  Ilenaii,  de  tous  mesdits  pays  ferai  lotis  mes  officiers  unir 
icy  rendre  comptes n 
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période  gallo-romaine,  ou  même  de  la  période  austrasienne, 
on  s'étonne  de  ne  pas  y  rencontrer  le  nom  de  Nancy,  tandis 
que  l'on  y  trouve  ceux  de  beaucoup  de  localités  d'un  rang 
bien  inférieur ,  parmi  lesquelles  quelques-unes  situées  dans 
son  voisinage.  D'où  cela  provient-il  ?  Faut-il  se  borner  à  tirer 
de  cette  observation  la  conséquence  toute  naturelle  que  Nancy 
n'avait  pas  encore  vu  le  jour,  ou  doit-on  attribuer  un  fait,  si 
étrange  au  premier  aspect,  à  une  lacune  dans  la  série  des  do- 
cuments qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous? 

Ce  dernier  système  parait  avoir  été  adopté  par  quelques 
antiquaires  qui,  n'ayant  point  de  preuves  à  produire,  ont  eu 
recours  à  des  suppositions  plus  ou  moins  spécieuses  et  en  ont 
déduit  des  conclusions  qu'une  saine  critique  ne  saurait  ad- 
mettre. Je  ferai  tout-à-1'heure  connaître  leur  opinion  et  j'en 
discuterai  la  valeur. 

Et  d'abord,  qu'y  a-t-il  de  fondé  dans  l'assertion  émise  par 
nos  historiens  au  sujet  de  l'étymologie  du  nom  de  Nancy,  qu'ils 
font  venir  du  mot  celtique  nant,  marais?  Doit-on  voir  là  l'in- 
dice d'une  origine  ancienne,  ou  simplement  une  de  ces  attri- 
butions prises  au  hasard,  et  dont  on  a  tant  abusé?  Je  ne  sais; 
mais  il  me  semble  que  ce  point  ne  mérite  guère  qu'on  s'y 
arrête:  comment,  en  effet,  établir  sûrement  que  cette  étymo- 
logie  doit  être  acceptée,  et,  en  supposant  qu'on  y  parvienne, 
quel  argument  en  tirer  ? 

Je  ne  dis  rien,  bien  entendu,  d'une  autre  étymologie  donnée 
au  nom  de  Nancy  par  un  écrivain  dont  les  excentricités  en  ce 
genre  sont  trop  connues  pour  qu'on  ose  le  citer  dans  un  tra- 
vail sérieux1. 

1.  »  Nancy,  de  Nanraij,  ancien  château  ;  Nùii-mu/.  difficile  à  dé- 
Iraire,  parce  qu'il  était  situé  au  milieu  d'un  marais,  recouvert  mainlc- 
nant  par  la  place  Carrière,  sur  une  voûte  qui  la  soutient,  u  (ltuincs  du 
château  de  Ludre,  etc.,  par  Léopold  Mathieu  )  Cet  écrivain,  on  le  sait, 
a  trouvé  des  élymolojjies  chinoises  à  tous  nos  noms  de  localités. 
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Je  me  bornerai,  enfin,  à  signaler  l'erreur  où  sont  tombés 
quelques  géographes  qui,  trompés  par  l'analogie  des  mots, 
ont  confondu  Nancy  avec  iVasium  l'antique  cité  desLeukes'. 

L'opinion  qui  fait  de  notre  ville  une  localité  gallo-romaine, 
ne  remonte  pas  très-haut  :  on  la  trouve  formulée  pour  la 
première  fois  dans  une  dissertation  publiée  en  I82G2,  et  dont 
l'auteur  ne  s'est  fait  jusqu'à  ce  jour  que  de  bien  rares  par- 
tisans. 

«  Le  mot  iXanciacum,  dit  M.  Lejeune,  a  évidemment  une 
«  tymologie  gauloise,  uant,  dans  cette  langue,  signifiant  un 
lieu  où  beaucoup  d'eau  se  rassemble.  L'exhaussement  du  sol, 
qu'on  rencontre  partout  dans  les  villes  anciennes,  se  rencontre 
aussi  à  Nancy.  Trois  pavés  l'un  sur  l'autre ,  construits,  sans 
doute,  à  des  époques  éloignées;  l'ancienne  porte  Saint-Nico- 
las, dont  les  socles  étaient  plus  bas  que  le  sol  moderne,  attes- 
tent les  différentes  catastrophes  et  ruines  que  cette  ville  a 
éprouvées  anciennement. 

»  On  découvre,  dans  les  champs  de  Nancy ,  des  médailles 
qni  appartiennent  au  Haut-Empire,  la  plupart  en  moyen 
bronze,  et  beaucoup  de  petits  bronzes  du  Bas-Empire;  on  re- 
morque une  lacune  entre  les  premières  et  les  secondes,  cequ» 
induirait  à  penser  que  ce  lieu  avait  été  ruiné  dans  l'invasion 
de  Chrocus,  roi  des  Allemands  ,  ou  dans  celle  des  Germains, 
que  Jovin  battit  aux  environs3,  ou  par  l'armée  de  Julien,  quj 
lit  souffrir  le  martyre  à  saint  Euchaire  et  à  un  grand  nombre 
de  ses  compagnons.  Il  parait  aussi,  par  la  rencontre  des  mé- 

\.  Voir  Dom  Calnicl,  Notice  de  la  Lorraiue,  t.  II,  col.  73. 

2.  Notice  sur  les  antiquités  du  département  de  la  Mcurlhc,  par  M. 
Lejeune,  inspecteur  du  cadastre,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaire!  de  Irauce,  t.  VII. 

■»■  M.  Aug.  Digol  a  publié,  dans  le  compte-rendu  de  la  XIIIe  ses- 
sion du  Congrès  archéologique  de  France,  nue  dissertation  où  il  établit 
que  ce  fut  entre  1rs  villages  d'Alton  et  de  Loisy,  près  de  PoM-à-MOM- 
son,  que  Jovin  battît  1rs  Germains. 
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dailies  du  Haut-Empire,  que,  depuis,  cette  ville  se  serait  re- 
levée et  qu'elle  aurait  encore  été  ravagée  par  les  Vandales,  en 
406,  dans  le  temps  qu'ils  faisaient  le  siège  de  Liverdun ,  ou 
par  les  Alains,  lorsque  cette  nation  fut,  pour  ainsi  dire,  anéan- 
tie au  pied  de  ses  murs,  à  Tomblaine,  nom  qui  a  été,  sans 
doute,  imposé  à  ce  lieu  pour  perpétuer  le  souvenir  d'un  si 
grand  événement.  » 

Le  système  de  M.  Lejeune  ne  repose  guère,  comme  on 
voit,  que  sur  un  échafaudage  d'hypothèses  qu'il  serait  très- 
facile  de  renverser  l'une  après  l'autre,  et  sur  des  faits  histori- 
ques qui  ne  sont  rien  moins  qu'établis  ;  il  n'en  faudrait  d'autre 
preuve  que  son  étymologic  du  nom  de  Tomblaine  (tumultes 
Alanorum),  assertion  qu'on  doit  tout  simplement  reléguer 
dans  le  domaine  des  fables.  Quant  aux  découvertes  de  mon- 
naies antiques,  faites  dans  les  champs  de  Nancy,  on  verra 
plus  loin  ce  qu'en  pensent  des  antiquaires  dont  le  témoignage 
peut  être  invoqué  comme  une  autorité. 

Un  savant  géographe  moderne,  M.  Walkenaer1 ,  a  cru  re- 
connaître, soit  à  Nancy,  soit  au  village  d'Essey,  la  station  ro- 
maine indiquée  sur  la  Table  Théodosicnne  sous  le  nom  d'An- 
desina.  Mais  son  opinion  a  été  combattue  par  des  arguments 
qui,  en  montrant  l'erreur  où  il  est  tombé,  détruisent,  en  même 
temps,  le  système  exposé  plus  haut. 

M.  Walkenaer  se  basait  uniquement  sur  la  distance  de 
Toul  à  Nancy,  représentant  les  xvi  mille  pas  romains  indiqués 
par  la  Table.  Or,  cette  circonstance  ne  suffit  pas  pour  prouver 
l'existence  d'une  station  sur  remplacement  d'une  localité;  il 
faut  encore  y  ajouter  :  des  traces  de  voie  y  aboutissant  ou 
passant  à  proximité  ;  une  distance  des  stations  voisines  à  peu 
près  en  rapport  avec  celles  qui  sont  marquées  dans  les  anciens 

i.  Analyse  géographique  des  iliuéraires  andcDs. 
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itinéraires;  enfin,  des  restes  de  constructions,  des  tuiles  à  re- 
bords, des  monnaies,  des  tombeaux  et  d'autres  indices  du  sé- 
jour d'une  population  plus  ou  moins  nombreuse. 

SI.  Beanliea1  a  démontré  que  notre  ville  ne  présente  au- 
cune de  ces  conditions  :  qu'il  n'a  pu  y  avoir  de  voie  romaine 
allant  de  Toul  aboutir  directement  à  Nancy;  qu'il  n'en  existe 
aucun  vestige,  non  plus  que  d'aucun  ebemin  secondaire  s'em- 
branehant  sur  cette  grande  voie  pour  conduire  à  cette  même 
localité;  en  dernier  lieu,  qu'on  n'a  jamais  trouvé  a  Nancy  t  le 
plus  petit  fragment  de  vase,  le  moindre  reste  de  construction, 
la  plus  légère  trace  du  séjour  qu'y  auraient  fait  les  Gallo-Ro- 
mains.  » 

Un  autre  de  nos  collègues,  M.  Digot2,  a  soutenu  la  même 
Ihèse  que  M.  Beaulieo,  quoiqu'on  adoptant  une  conclusion 
différente.  Les  considérations  qu'il  a  présentées  me  dispensent 
de  réfuter  une  opinion  qui  a  été  récemment  émise,  et  dont 
Tailleur  s'appuie,  pour  établir  que  Nancy  était  un  vicus  gallo- 
romain  ,  non-seulement  sur  les  dislances  indiquées  par  la  Ta- 
ble Tbéodosienne,  mais  encore  sur  la  présence  d'un  édifice 
thermal  au  point  où  se  trouve  placée  la  station  d\4 ndesina. 

Nancy  possède,  il  est  vrai,  des  eaux  abondantes  et  d'excel- 
lente qualité;  il  y  a  même  une  fontaine  qui  jouit  de  vertus 
médicinales  ;  mais  rien  ne  donne  à  penser  qu'elle  ait  jamais 
alimenté  des  bains  publics.  Un  établissement  de  cette  nature, 
s'il  avait  existé,  aurait  laissé  des  vestiges  qu'on  aurait  bien 
dnement  rencontrés,  soit  lorsqu'on  a  bâti  les  maisons  qui 


1.  De  l'emplacement  de  la  slation  romaine  iVAiidesina.  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas,  année  1848. 

■_'.  Recherches  Bur  le  véritable  nom  ci  sur  l'emplacement  de  la  ville 
que  la  Tanle  Tbéodosienne  appelle  Andesina  ou  Indesina,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas,  annéi:  1850. 
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couvrent  ou  environnent  la  source  de  Saint-Thiébaut,  soit 
lorsqu'ont  été  exécutés  les  immenses  travaux  du  chemin  de 
fer,  sur  l'emplacement  du  cimetière  et  de  l'étang  Saint-Jean. 

Il  serait  superflu,  d'ailleurs,  d'insister  sur  cette  assertion , 
du  moment  où  il  a  été  prouvé  que  Nancy  ne  correspond  pas  à 
la  distance  marquée,  sur  la  Table  Théodosienne,  entre  Toul 
et  le  lieu  appelé  anciennement  Andcsina. 

Ainsi,  quelque  désir  qu'on  ait  de  rattacher  l'origine  de 
Nancy  à  la  période  gallo-romaine,  on  doit  y  renoncer,  à  moins 
de  s'obstiner  à  accepter  comme  preuves  des  allégations  qui  ne 
reposent  sur  aucun  fondement  solide. 

III. 

Je  vais  examiner  maintenant  une  autre  opinion  de  laquelle 
il  résulterait,  si  elle  était  solidement  établie,  qu'il  y  avait,  dès 
le  viie  siècle,  des  habitations,  et  même  une  localité  assez  im- 
portante, sur  une  partie  du  territoire  qu'occupe  à  présent 
Nancy.  Cette  opinion  est  exposée  dans  un  manuscrit  fort  cu- 
rieux1, dont  l'auteur,  M.  Mollcvaut,  premier  curé  de  la  pa- 
roisse du  faubourg  des  Trois-Maisons,  depuis  son  rétablisse- 
ment en  1781,  tenait  à  faire  remonter  celle-ci  à  une  époque 
très-éloignée.  Pour  y  parvenir,  il  a  imaginé,  comme   on  va 
voir,  un  système  qui  parait  assez  ingénieux  au  premier  abord, 
mais  qui  supporte  difficilement  la  discussion.  Voici,  en  sub- 
stance, l'exposé  des  faits  racontés  par  M.  Mollcvaut. 

«  Anciennement,  dit-il,  la  contrée  que  nous  habitons  s'ap- 


I.  Ce  manuscrit,   <|ui  fait  partie  des  archives  de  la  paroisse  des 

Trois-Maisons,  forme  un  volume  in-folio,  de  '201-  feuillets,  intitulé: 
«  Registre  contenant  l'histoire  de  la  paroisse  de  Saint-Vincent  et 
Saint-Fiacre,  faubourg  et  diocèse  de  Nancy,  capitale  de  la  Lorraine, 
avec  un  recueil  de  plusieurs  titres  qui  concernent  la  nièuic  paroisi 
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priait  le  Cliaumontois  et  comprenait  à  peu  près  tout  ce  qui 
compose  actuellement  les  diocèses  de  Nancy  et  de  Sair.t-Dic. 
Cette  contrée  se  divisait  en  plusieurs  cantons,  parmi  lesquels 
celai  de  Port  (Portensis  payas),  dont  la  petite  ville  de  Saint- 
Nicolas,  ou  du  Port,  était  la  capitale;  et  celui  du  Vermois 
[Vermensis  payas),  qui  renfermait  les  environs  de  Nancy  et 
avait  pour  chef-lieu  une  localité  du  nom  de  Vermois.  Or,  cette 
localité  pourrait  bien  être  Boudonville,  où  l'on  voit  encore  un 
château  dont  la  véritable  dénomination  est  Vermois,  par  cor- 
ruption Verbois,  et  qui,  par  son  agréable  situation,  la  fertilité 
de  son  terroir,  la  proximité  de  la  rivière  et  des  bois,  par  ses 
eaux  limpides  et  ses  coteaux,  a  dû  être  de  tout  temps  un  sé- 
jour recherché  et  le  village  le  plus  considérable  du  petit  pays 
de  Vermois;  tellement  que,  par  la  suite,  il  a  mérité  de  de- 
Miiir  la  résidence  de  nos  souverains. 

»  Il  est  donc  très-probable  que  notre  paroisse,  sous  le  nom 
de  Vermois,  était,  dès  avant  le  vu*  siècle,  un  village  remar- 
quable, ayant  son  église  et  son  propre  prêtre. 

»  Elle  prit  ensuite  le  uom  de  Boudonville  (Bodonis  villa). 
Cette  dénomination  lui  vient  incontestablement  de  saint  Bo- 
don ,  évêque  de  Toul ,  lequel  vivait  en  G70.  Il  était  fils  de 
Gondoin,  l'un  des  plus  puissants  seigneurs  du  royaume  d'Aus- 
trasic,  et  qui  possédait  un  patrimoine  immense  dans  les  dio- 
cèses de  Toul,  Langrcs  et  Verdun...  Il  n'est  pas  étonnant 
que  Bodon,  étant  issu  d'une  famille  si  distinguée,  ait  eu  de 
grands  biens;  il  en  avait  dans  le  pays  d'Orney  (j)ayus  Odcr- 
nensis)  et  surtout  dans  le  Chaumonlois,  dont  les  Vosges  fai- 
saient partie,  et  où  il  bâtit  et  dota  les  monastères  de  Bon- 
Ifoutier,  d'Etival,  et  celui  d'Offonvîlle,  dans  le  pays  de  Port. 

»  D'après  cela,  il  est  très-croyable  qu'il  possédait  des  ter- 
res dans  le  pays  de  Vermois,  conligu  au  précédent,  et  qu'il 
était  propriétaire  el  seigneur  du  village  même  de  Vermois  ; 
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qu'il  y  venait  peut-être  assez  souvent  se  délasser  des  travaux 
de  l'épiscopat,  et  qu'il  y  construisit  une  église  ou  une  chapelle 
dont  il  donna  le  patronage  à  ses  successeurs  évèques;  enfin, 
que  ce  fut  Bodon  lui-même  ou  les  peuples,  par  vénération 
pour  sa  mémoire,  qui  changèrent  le  nom  de  Vermois  en  celui 
de  Boudonviïle. 

»  Et  d'ailleurs,  cette  église  ou  chapelle  était  dédiée  à  saint 
Dizier,  le  premier,  ou  du  moins  l'un  des  premiers  évoques  de 
Langres,  diocèse  d'où  Bodon  tirait  son  origine.  Ce  fut  donc 
par  un  témoignage-  de  sa  dévotion  envers  ce  saint ,  et  pour 
propager  son  culte,  qu'il  lui  dédia  son  église  ou  chapelle  de 
Boudonviïle. 

»  Nous  avons  dit  :  église  ou  chapelle,  parce  que  nous  n'a- 
vons pu  savoir  quel  était  son  véritable  état  dans  ces  temps 
reculés.  Si  c'était  une  simple  chapelle,  rien  n'empêche  dépen- 
ser qu'elle  ait  existé  conjointement  avec  la  cure  que  nous  sup- 
posons plus  ancienne  que  Bodon.  Si  elle  était  l'église  parois- 
siale, il  esta  croire  qu'elle  ne  fut  pas  exempte  des  fureurs  des 
Hongrois  et  des  Danois  qui,  au  commencement  du  xe  siècle, 
ravagèrent  nos  contrées  et  ruinèrent  la  plus  grande  partie  des 
diocèses  de  Metz,  Toul  et  Verdun  ;  en  sorte  que  Boudonviïle 
dut  être  dépeuplé  pour  un  temps,  et  que,  par  suite  de  cette 
dévastation,  son  église  paroissiale  ne  fut  plus  regardée  que 
comme  une  simple  chapelle. 

»  Saint  Gauzlin  fonda  le  chapitre  de  Bouxièrcs  en  956, 
et  saint  Gérard,  qui  lui  succéda  en  963,  donna  au  même 
chapitre,  dès  les  commencements  de  son  épîscopat,  la  cha- 
pelle de  Boudonviïle,  qui  avait  apparemment  de  bons  reve- 
nus :  capellam  Bodonis  ville  $ub  invocatione  sancti  Desi- 
derii.  L'empereur  Othon  l,r  confirma  cette  donation  en  965. 
Ainsi,  la  chapelle  ou  église  de  Saint-Dizier  avait  existé  pen- 
dant trois  siècles  avant  de  parvenir  aux  daines  de  Bouxièrcs. 
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»  Un  voit,  par  tout  ce  qui  précède,  que  les  grands  biens 
de  saint  Bodon  ;  les  monastères  qu'il  a  établis  dans  le  comté 
de  Chaumontois,  où  se  trouve  Boudonville;  la  fondation  d'une 
église  ou  chapelle,  dans  ce  même  lieu,  sous  l'invocation  de 
saint  Dizier,  évéque  de  Langres;  l'origine  de  Bodon,  qui  était 
de  ce  diocèse;  la  donation  faite  au  chapitre  de  Bouxières  de 
cette  chapelle  par  saint  (iérard,  l'un  des  successeurs  de  Bo- 
don ;  le  nom  même  de  Boudonville  (Bodonis  villa),  sont  au- 
tant de  circonstances  qui,  réunies  et  rapprochées  les  unes  des 
autres,  démontrent  que  ce  nom  ne  peut  venir  que  de  saint 
Bodon,  qui  était  évéque  de  Toul  vers  le  milieu  du  viie  siècle, 
et  que  l'on  compte  pour  le  dix-septième  pasteur  de  cette 
église.  » 

Telles  sont  les  raisons  présentées  par  M.  Mollcvautà  l'ap- 
pui de  son  opinion  ;  quelques-unes  s'appuient  sur  des  docu- 
ments historiques  irrécusables,  mais  les  autres  donnent  ma- 
tières à  de  fortes  objections. 

Le*  anciennes  divisions  géographiques  de  notre  pays  nous 
apprennent  que  le  comté  du  Chaumontois  était  partagé  en 
plusieurs  petits  peuji  ou  cantons,  parmi  lesquels  se  trouvait 
celui  du  Yci  mois,  à  l'ouest  du  Porlois,  et  dont  le  nom  s'est 
transmis  jusqu'à  nous,  joint  à  celui  de  deux  villages  situés  près 
de  Saint-Nicolas  :  Ville'  et  Manoncourl-en-Vermois;  mais 
rien  ne  prouve  que  le  pagus  Vermensis,  district  de  peu  d'é- 
tendue, s'étendit  jusqu'à  Nancy.  Quant  à  la  prétendue  loca- 
lité qui  aurait  porté  le  même  nom  que  ce  district  et  en  aurait 
été  le  chef-lieu,  son  existence  n'est  rien  moins  qu'établie. 

On  voit,  il  est  vrai,  sur  le  territoire  de  Nancy,  au  bas  de 
la  nouvelle  route  de  Toul  et  tout  prés  de  l'ancien  fief  de  Turi- 


1.  Suivant  le  P.  licnoil  Picart,  ce  village  clait  le  clicf-licu  du  Ver- 
■ofc.  (Origine  de  la  Irès-illustre  maison  de  Lorraine,  p.  là.) 
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que,  une  maison  de  campagne  dite  le  Verbois  ;  mais  elle  n'a 
rien  et  ne  semble  avoir  jamais  rien  eu  de  remarquable;  elle 
est  à  une  assez  grande  distance  de  la  Mcurlhe,  et  aucun  do- 
cument ne  donne  lien  de  supposer  qu'elle  ail  une  origine  re- 
culée. L'élymologie  de  son  nom  s'explique  d'elle-même,  et  il 
serait  puéril  de  vouloir  lui  en  attribuer  une  autre. 

Ainsi  donc,  l'existence  d'une  localité  qui  se  serait  appelée 
le  Vermois  est  un  fait  plus  que  problématique  et  qu'on  ne  sau- 
rait admettre  sans  prendre  des  hypothèses  pour  la  réalité. 

Maintenant,  à  quelle  époque  remonte  le  village  de  Boudon- 
ville,  et  d'où  lire-t-il  sa  dénomination? 

Bodonis  villa  signifie  incontestablement,  d'après  le  sens 
qu'on  attachait  au  mot  villa'  dans  la  basse  latinité,  village  de 
Bodon.  S'agit-il,  comme  le  croit  la  tradition-,  de  Bodon-Leu- 
din,  évèque  de  ïoul,  ou  simplement  de  quelque  autre  person- 
nage de  ce  nom?  Ni  les  biographes  du  saint  évèque,  ni  le  bré- 
viaire de  Toul  ne  font  mention  d'aucune  des  particularités 
rapportées  par  M.  Mollevaut,  relativement  à  la  fondation 
d'une  chapelle  ou  d'une  église  dans  la  vallée  de  Boudonville,  et 
on  en  est  réduit,  à  cet  égard,  à  de  pures  conjectures. 

Toutefois,  le  fait  qui  vient  d'être  rappelé  n'a  rien  d'invrai- 
semblable :  la  charte  de  saint  Gérard  et  le  diplôme  de  l'em- 
pereur Olhon,  imprimés  tous  deux  dans  les  preuves  de  l'His- 
toire de  Lorraine,  dcDom  Calmct',  attestent  que  Boudonville 
existait  au  xc  siècle,  et  qu'il  y  avait  une  chapelle  dédiée  à 
saint  Dizier  (capcllam  Bodonis  ville  dicalam  in  honore 
sancli  Dcsidcrii). 

\.  Villas  liodie,  dit  Du  Cnnçc,  comphirimn  in  ngris  mansiooum 
yel  œdium  collectioncni  appellamus. 

2.  Histoire  de  Lorraine,  par  M.  Digot,  t.  I,  p.  310. 

3.  Première  édilion,  t.  I,  pr.,  col.  272  el  381. 


—  U7  — 

Cette  circonstance  bien  établie ,  on  peut  en  tirer  la  con- 
clusion que,  dès  le  xe  siècle,  il  y  avait  des  habitations  plus 
ou  moins  nombreuses,  peut-être  même  un  véritable  vil- 
lage ,  sur  une  partie  du  territoire  qu'occupe  aujourd'hui 
Nancy.  Et  si  l'on  admet,  ce  qui  est  possible,  que  ce  do- 
maine ait  clé  la  propriété  de  Bodon-Lcudin,  évoque  de  Toul, 
on  doit  reculer  de  trois  siècles  la  date  de  l'existence  du  lieu 
près  duquel  les  ducs  de  Lorraine  établirent  plus  tard  la  ca- 
pitale de  leurs  étals. 

IV. 

Je  m'occuperai  bientôt  de  ce  qui  concerne  spécialement 
l'origine  de  celte  ville,  mais  auparavant  il  se  présente  encore 
une  question  qui  mérite  qu'on  s'y  arrête  :  Nancy  était-il,  dans 
le  principe,  à  la  place  où  nous  le  voyons  maintenant;  ou 
plutôt ,  les  premières  habitations  qui  en  furent  comme  le  germe, 
ne  s'élevèrcnt-elles  pas  d'abord  sur  un  point  qui  fut  ensuite 
abandonné  pour  un  autre,  par  des  causes  que  nous  ignorons? 

Celle  dernière  supposition  s'offre  d'elle-même  à  l'esprit  à  la 
lecture  d'un  titre  que  j'ai  déjà  fait  connaître',  mais  que  je  ne 
puis  me  dispenser  de  reproduire  ici  ;  il  s'agit  de  la  donation 
faite,  en  1932,  par  le  duc  Antoine,  à  Renée  de  Bourbon,  sa 
femme,  d'un  terrain  près  de  la  capitale  pour  y  construire  une 
maison  de  plaisance.  Cette  donation  est  ainei  conçue  : 

e  Antoine,  clc...  Comme  trèsillustre  princesse  noslre  très- 
chière  et  trèsamée  compaigne  et  espouse,  dame  Renée  de 
Bourbon,  duchesse  de  Calabre,  de  Lorraine  cl  de  Bar,  etc., 
désirant,  pour  son  estât  et  pour  aulcune  foys  prendre  récréa- 
tion près  et  alentour  de  ccsle  noslre  ville  de  Nancy,  bastir  et 
faire  quelque  lieu  plaisant,  nous  ait  déchiré  avoir  choisy  et 

t.  Les  Communes  de  la  Mcurihe,  t.  H,  article  Saurupt. 
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esleu  pour  ce  faire  une  place  où  y  a  démonstration  ou  appa- 
rance  y  avoir  eu  par  autre  fois  bastiment  ou  commence- 
ment de  demourance,  comme  par  l'inspection  du  lieu  et  des 
fossez  qui  y  sont  peult  apparoir,  appelle  et  nommé  communé- 
ment par  ung  chacun  LA  VIELLE  NANCY,  sciljié  en  nostre 
bois  de  Sorroy  (Saurupt),  ban  dudict  Nancy;  à  cestc  cause, 
complaisant  à  nostredicte  Irèschière  et  trèsaméc  compaigne  et 
espouse ,  et  pour  faire  et  achever  ce  qu'elle  a  en  voulloir,  lui 
avons,  de  nostre  certaine  science,  libéralité  et  propre  mouve- 
ment, donné,  cédé,  délaissé  et  transporté....  à  tousjours,  pour 
en  faire  et  disposer  à  son  point  et  plaisir,  iccllc  place  dicte 
LA  VIELLE  NANCY,  ainsi  comme  elle  se  contient  et  com- 
porte entièrement  ;  et  avec  ce  luy  avons  donné...,  pour  sem- 
blablement  en  disposer  à  son  bon  plaisir,  la  quantité  de  trois 
cens  journaulx  de  terre  estans  présentement  en  treixes,  bois, 
bayes  et  buyssons,  apperlenans  et  esians  eus  et  alentour  de 
noslredict  bois  de  Soroy  [sic),  à  prendre  de  part  et  d'aullre 
dudict  lieu  de  LA  VIELLE  NANCY ,  assavoir  une  partie 
depuis  ladicte  VIELLE  NANCY,  tirant  vers  ccsle  noslredicle 
ville  de  Nancy  jusques  à  ung  chesne  dit  au  bout  du  Rowal, 
du  coslé  de  Virlay,  et  encore  oullre  icelluy  chasnes  (sic)  jus- 
ques au  prey  estant  à  présent  à  Lyonnel  Flory,  nostre  mais- 
tre  queux,  où  que  passe  le  ruisseau  venant  de  Vendeuvre,  à 
l'endroit  des  rappailles,  au  lieudict  Ambescoste,  sur  ledrct  che- 
min de  Ycndeuvre,  en  manière  que  esdicts  lieux  et  comme  il 
sera  aloué  et  séparé  contre  noslredict  boys  de  Sorroy  et  les 
terres  labourables  apperlcnant  à  plusieurs  particuliers, sciluées 
devant  ledict  Sorroy,  il  puisse  souflisamment  avoir  pour  faire 
deux  cens  jours  de  terres  labourables  et  cent  l'aulchiés  de  preix 
ou  environ  pour  enjoindre  à  ladicte  VIELLE  NANCY....  En 
teswomg  de  ce,  nous  avons  à  cesdictes  présentes....  faictmet- 
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tre  et  appcndre  nostrc  sccl  en  nostie  ville  de  Nancy,  l'an  mil 
■•   xxxij,  le  ixe  jour  de  septembre'.  » 

Quel  est  cet  endroit  du  bois  de  Saurupt  où  du  temps  du 
duc  Antoine,  il  y  avait  démonstration  ou  apparence  y  avoir 
i  ii  par  autre  fois  bâtiment  ou  commencement  de  demeurance? 
S'agit-il  simplement  de  l'emplacement  qu'avait  occupé  le  (ba- 
teau- où  le  due  Raoul  abrita  ses  amours  avec  Alix,  de  Champé, 
et  dont,  sous  le  duc  Jean,  il  ne  restait  plus  que  des  ruines  que 
ce  prince  abandonna,  en  I5G0,  aux  chanoines  de  la  collégiale 
Saint-Georges  pour  en  employer  les  pierres  à  l'achèvement 
de  leur  église". 

Le  château  dont  il  vient  d'être  parlé  existait  positivement, 
avec  le  nom  de  Saurupt,  au  commencement  du  xive  siècle',  et 
très-vraisemblablement  à  une  époque  beaucoup  plus  reculée5; 
ce  n'est  donc  pas  au  lieu  où  s'était  élevé  ce  château  que  peut 
s'appliquer  la  dénomination  de  «  la  vieille  Nancy,  donnée 
communément  et  par  un  chacun  »  à  l'endroit  où  la  duchesse 
Renée  de  Rourbon  se  til  bâtir  une  maison  de  plaisance. 

Cette  dénomination  avait  bien  certainement  une  origine  an- 
cienne, et  il  nie  semble  tout  naturel  de  supposer  qu'elle  était 
due  à  l'existence,  dans  ce  lieu,  soit  d'un  château,  soit  d'un 


1.  Archives  de  la  Mcurllic,  reg.  des  lettres  patentes  de  1532  à  iîiôj 
é  li.  21  .  f  10. 

lJ.  Il  est  vraisemblable  que  la  duchesse  Marie  de  Blois,  devenue  ré- 
gente après  la  mort  de  Raoul,  détruisit  ce  cliâlcau  pour  faire  disparaî- 
tre un  monument  qui  lui  rappelait  les  infidélités  de  son  mari. 

5.  V.  l'insigne  église  collégiale  Saint-Georges  de  Nancy,  dans  les 
Bulletins  de  la  Société  d'Archéologie,  t.  I. 

i.  V.  les  Communes  de  la  Meurlbc,  article  Saurupi 

*J.  M.  Digol  [Hist.  de  Lor.,  t.  I,  p.  7>l7j  croît  que  ce  château  exis- 
tait déjà  sous  le  régne  de  Simon  Ier,  qu'il  était  la  propriété  des  ducs, 
et  qu'il  devait  son  nom  de  Saulru  à  sa  situation  sur  le  bord  d'un  ruis- 
.  ombragé  par  des  saules. 
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certain  nombre  d'habitations  qui,  sous  le  nom  de  Nancy, 
avaient  précédé  la  ville  actuelle,  dont  le  nouvel  emplacement 
fut  jugé  plus  convenable  que  le  premier.  Ne  serait-il  pas  pos- 
sible aussi  que  la  localité  primitive  ayant  été  détruite  à  la  suite 
d'événements  qui  nous  sont  inconnus,  et  dans  un  temps  fort 
éloigné,  on  l'ait,  plus  tard,  reconstruite  ailleurs? 

Quoiqu'il  en  soit,  et  sans  vouloir  présenter  autre  chose  que 
des  hypothèses,  je  n'ai  pas  cru  devoir  passer  celte  particula- 
rité sous  silence  :  elle  révèle  un  fait  qui  était  resté  ignoré  de 
nos  historiens,  et  qui  est  loin  d'être  dénué  d'intérêt. 

Je  vais  examiner  à  présent  les  opinions  diverses  des  écri- 
vains qui  ont  traité  de  l'histoire  de  Nancy;  je  les  citerai  d'a- 
bord et  je  produirai  ensuite  les  documents  qui  corroborent  ou 
détruisent  leurs  assertions.  Je  serai  forcé  quelquefois  d'entrer 
dans  des  détails  minutieux  ;  mais  on  voudra  bien,  je  l'espère, 
me  les  pardonner,  car  ils  sont  indispensables  pour  établir 
clairement  certains  points  obscurs  de  nos  annales. 

Des  systèmes  si  étranges  et  si  contradictoires  ont,  d'ail- 
leurs, été  présentés,  et  tout  récemment  encore,  au  sujet  de 
l'origine  de  Nancy,  qu'il  est  bon  peut-être  de  chercher  à  élu- 
cider celte  question  qui,  lors  même  qu'on  ne  la  regarderait 
pas  comme  très-imporlante,  est  certainement  de  nature  à  pi- 
quer la  curiosité. 

V. 

Le  premier,  par  ordre  de  date,  des  écrivains  dont  j'ai  à 
m'occuper,  est  l'auteur  anonyme  d'un  Mémoire  généalogique 
sur  la  maison  de  Lenoncourt,  composé  en  1G1Ô,  et  qui,  resté 
manuscrit,  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  baron  Saladin,  qui 
a  bien  voulu  nie  le  communiquer1. 

1.  Ce  manuscrit  n'esl  pas  l'original,  mais  une  fort  belle  copie, 
d'une  écriture  du  xvni'  siècle.  Il  forme  uu  volume  in-folio,  contenant 
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Ce  Mémoire,  dont  j'ai  déjà  eu  occasion  de  parler',  a  été 
connu  de  Dom  Calmet  et  de  Mory  d'Elvange,  qui  ont  mis  en 
doute  une  partie  dos  assertions  qu'il  contient.  Celles-ci,  en  ef- 
fet, paraissent  tellement  inadmissibles,  elles  sont  si  pou  con- 
formes à  toutes  les  notions  historiques,  qu'on  s'étonne  qu'elles 
aient  osé  se  produire,  et  surtout  que  l'auteur  ait  pu  indiquer, 
— sans  les  citer,  il  est  vrai, — des  titres  qui  corroboreraient 
son  étrange  système.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  ce  manuscrit  : 

«  Suite  généalogique  des  sept2  princes  de  la  ville  de  Nancy, 
prédécesseurs  de  Drogo,  tirée  des  anciens  titres  et  mémoires 
du  pays. 

113  feuillets,  el  dont  les  pages  sont  ornées  de  blasons  enluminés, 
d'une  cxéculion  remarquable.  Il  est  divisé  en  deux  parties;  la  première 
est  intitulée  :  Histoire  de  Nancy  aujourd'hui/  ville  capitale  de 
Lorraine,  ses  huit  anciens  princes  et  leur  postérité  du  nom  de 
Nancy.  La  seconde  partie  a  pour  titre  :  Les  Mémoires  de  Lenon- 
court.  Année  liilô. 

Le  feuillet  sur  lequel  se  trouve  le  premier  intitulé  est  précédé  d'un 
autre  feuillet  où  on  lit  : 

■i  Les  armes  d'Ulric,  prince  de  Nancy,  comme  elles  se  trouvent  ém- 
it praintes  au  milieu  de  l'arcade  sous  laquelle  il  est  inhumé  dans  la  nef 
h  de  L'église  de  Saint-Georges  de  Nancy.  Elles  se  trouvent  de  même  à 
•i  la  voùle  de  la  même  nef. 

(/ci  USSOn  :  d'or  à  la  croix  cnyrclcc  de  yuculcs.) 

m  L'.hi  1070,  le  prince  Ulrie  fut  inhumé  en  grand  seigneur  dans  la 
••  Bel  Je  l'église  collégiale  de  Saint-Georges,  dans  la  ville  de  Nancy. 
h  Son  tombeau  est  du  culé  du  château,  sous  une  arcade  bien  fuite  pour 
»  le  temps,  i  prince  y  est  représenté  en  homme  de  guerre,  armé  de 
ii  toutes  pièces,  selon  l'usage  de  ce  temps-là. 

..  IHC  JACET  ET  DORM1TAT  PBJNCEPS  VLRICUS 
..  DE  NANCEIO.  n 

1.  V.  l'insigne  église  collégiale  Saint-Georges,  etc.,  note '2. 

2.  On  a  dû  remarquer  que  le  premier  intitulé  du  manuscrit  en  in- 
dique huit. 
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i.1  »  Hugues,  comte  de  Chaumontois,  prince  souverain  de 
la  ville  de  Nancy,  le  premier  dont  la  mémoire  se  soit  conser- 
vée, épousa  une  dame  nommée  Eve,  et  vivait  es  années  939, 
942,  943  et  948.  On  voit  dans  plusieurs  actes  de  saint  Arnoul, 
que  l'an  950,  la  princesse  Eve,  sa  veuve,  fonda  l'église  de 
Lay,  en  Chaumonlois,  et  qu'elle  n'avait  eu  du  prince  son 
époux  que  deux  fils. 

2.  *  Arnoul,  comte  de  Chaumontois  et  prince  souverain 
de  Nancy  après  lui,  fut  l'aîné,  et  le  puîné  fut  Ulric  de  Chau- 
montois, qui  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  fut  archevêque 
de  Reims.  Le  comte  Arnoul  paroit  dans  des  actes  des  années 
948  et  949,  qui  fut  la  dernière  de  sa  vie,  car  une  chartre  de 
l'abbaye  de  Saint-Arnoul,  de  Metz,  nous  apprend  qu'il  étoit 
mort  l'an  930;  que  sa  piété  lui  ayant  suscité  des  libertins 
pour  ennemis,  ils  le  massacrèrent  à  la  fleur  de  son  âge,  sans 
qu'il  ait  eu  des  enfants,  peut-être  même  sans  qu'il  eût  été 
marié. 

3.  »  Folmar,  comte  de  Chaumontois  et  prince  souverain 
de  Nancy,  succéda,  l'an  930,  au  comte  Arnoul,  son  neveu; 
et  comme  Ulric,  son  autre  neveu,  cloit  engagé  dans  les  ordres, 
il  (Ulric)  lui  fit  cession  de  ses  droits  sur  la  succession  de  Chau- 
montois; ce  qui  rendit  Folmar  grand  seigneur;  mais  il  mou- 
rut sans  enfants,  et  une  autre  maison  suivante  eut  la  princi- 
pauté de  Nancy. 

4.  »  Adalprecht,  comte  de  Chaumontois  et  Charponois, 
prince  souverain  de  Nancy,  est  le  premier  prince  de  Nancy 
qui  nous  soit  connu,  ii  vivoit  dans  l'onzième  siècle,  et  j'ai 
trouvé  des  actes  de  lui  des  aimées  1027,  1029,  1032  et  1033, 


t.  J'ai  cru  devoir  indiquer  par  des  chiffres  correspondant  à  ceux 
qu'on  rencontrera  plus  loin,  les  divers  paragraphes  du  manuscrit  qui 
me  fourniront  matière  à  dei  observations. 
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qui  fut  l'année  de  sa  mort,  à  ce  que  je  crois.  Adalprettu 
corne»  princeps  noster  obiit  in  Castro  suo,  orale  pro  co  et 
pra  usure  ejus  Macthilde,  porte  le  plus  ancien  nécrologue 
de  l'église  de  Saint-Georges  de  Nancy.  Dans  les  actes  que  j'ai 
trouvés  de  lui,  il  donne  aux  églises  de  Saint-Arnoul ,  de 
Gorze,  d'Avenle  Vosaguin'ct  de  Saint-Epvre,  des  biens  dans 
le  Chaumontois  et  le  Charponois,  et  se  qualifie  de  conile;  ce 
qui  prouve  qu'il  jouissait  de  ces  deux  comtés.  Une  lettre  do  son 
iils,  qui  m'a  été  fournie  par  la  bonté  de  S.  A.  monseigneur 
le  duc  il."  Lorraine  (Henri  11),  m'a  appris  qu'il  fut  prince  du 
château  de  Nancy. 

'■>.  p  L'Iric.  prince  souverain  de  la  ville  de  Nancy,  épousa 
inir  dame  dont  le  nom  m'est  inconnu;  je  trouve  seulement 
qu'il  émit  veuf  d'elle  en  IOGj,  même  dès  l'année  précédente, 
selon  une  charlrc  de  l'abbaye  de  Saint-Arnoul.  On  trouve, 
dans  un  ancien  Mémoire  de  Saint-Georges  de  Nancy,  que 
cette  église  fut  bâtie,  ou  du  moins  restaurée  pour  la  plus  grande 
partie,  du  vivant  et  aux  dépens  d'Ulric,  prince  de  Nancy.  Ces 
Mémoires  ajoutent  que  sa  piélé  lui  inspira  d'embrasser  l'état 
ecclésiastique  après  la  mort  de  la  princesse  sa  femme,  et  qu'il 
se  mit  dans  l'église  de  Metz,  qui  éloit  alors  dans  un  grand 
renom.  Je  trouve  dans  un  acte  de  la  chancellerie  de  Vie,  qu'il 
éloit  chanoine  de  Metz  en  10Gj.  Il  se  trouve  nommé  dans 
deux  autres  actes  de  la  même  année,  qui  m'apprennent  qu'il 
éloit  retourné  dans  le  monde  et  avoit  repris  la  profession  des 
Brmes  :  dans  l'un,  il  est  appelé  Odolricus  princeps  de  Nan- 
ceyo,  et  dans  l'autre,  Ulric  de  Nancy  simplement.  J'ai  vu 
une  belle  lettre  de  ce  prince,  qui  est  le  plus  beau  morceau 
que  nous  avons  pour  la  suite  chronologique  des  sept  princes 


1.  Sans  doule  l'abbaye  de  Rcmiremoul.  (V.  la  uotc  (Je  la  page  sui- 
vant 
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de  Nancy;  clans  cette  lettre,  qui  est  de  l'an  1067,  j'ai  pris 
ces  mots  :  Ego  Odolricus  princeps  Nanceianœ  villœ  dedi 
Aventinœ  ecclesiœ' ,  assensu  gcrmani  meiducis,  duos  man- 
sos  indominicolos  de  perlinentiis  castri  mci  de  Nanceio, 
quos  posséderont  cornes  illuster  et  pius  pater  meus  Adal- 
pretchus,  et prwdecessores  sui  Hugo,Arnoldus  et  Folnmrus 
r  omîtes. 

»  Je  vois  dans  un  acte  de  1069,  qu'il  vivoit  encore  alors  ;  il 
mourut  l'année  suivante  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint- 
Georges  de  Nancy;  et  j'ai  lu  dans  un  vieux  nécrologue  : 
Princeps  Odolricus  Nanceii  obiit  kalendis  martis1. 

6.  »  Harlmand,  prince  souverain,  grand  sénéchal  de  Lor- 
raine, paroit  dans  une  chartre  que  Thiéry-le- Vaillant,  duc  de 
Lorraine,  fit  expédier  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Dié,  le 
44  avril  1114.  Il  vivoit  encore  l'an  1123,  selon  une  chartre  de 
l'abbaye  de  Bouzonville,  dont  il  fut  témoin  et  qu'il  signa.  On 
ne  voit  rien  davantage  de  ce  prince". 

»  Simon  premier  du  nom,  prince  souverain  de  Nancy,  se 
trouve  nommé  dans  deux  actes  des  années  1129  et  1 152  ;  mais 


i.  Après  avoir  reproduit  ce  passage,  avec  une  légère  variante 
(de perlinentiis  meis  de  Nanceio,  au  lieu  de  :  de  perlinentiis  castri 
mei  de  Nanceio),  Dom  Calmet  ajoute  :  u  Je  ne  connais  point  Advcn- 
tina  ecclcsia-  Le  comte  Hugues  est  peut-être  l'époux  d'Eve,  fondatrice 
du  prieuré  de  Lny  ;  Arnoldus  est  son  lils;  Folmarus  est  apparemment 
le  comte  de  Melz  ou  (celui)  de  Lunévillc.  m  Les  mots  Aventina  on 
Advenlina  ccclesia  paraissent  désigner  l'abbaye  de  Ucmircmoul  :  en 
effet,  le  cliàtcau  de  ce  lieu  est  appelé,  dans  les  anciens  titres,  A  vendum 
ou  Habendum  castrum,  et  le  comté  de  Remiremont,  Habedensit 
comilalus. 

2,  Il  faut  rapprocher  ce  passage  de  ce  (jui  est  écrit  au  premier 
feuillet  du  manuscrit  (V.  page  150.) 

3.  On  lit  eu  marge  du  mauuscrit:  M  Nota.  Etienne  de  Naucy  as- 
sista, l'an  H23,  avec  le  prince  son  fils  h  udc  chartre  de  l'abbaye  de 
Bouzonvillc;  n'eut  point  d'enfants. 
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'a  simplicité  de  son  temps  fit  qu'il  ne  s'intilula  que  Simon  de 
Nancy.  J'ai  lu  dans  le  vieux  nécrologue  que  j'ai  déjà  cité  : 
Idus  nuvembris  Simon  de  Nancojo.  Je  n'ai  rien  trouvé  de 
lui  davantage,  mais  seulement  qu'il  laissa  cinq  garçons'. 

»  Vauthier,  Hartmand,  Paulin  et  Jacques  de  Nancy  parois- 
sent  dans  des  actes  des  années  1158,  1159,  HG9  et  1176... 

7.  »  Drogo  premier  du  nom,  prince  souverain  delà  ville 
de  Nancy,  grand  sénéchal  de  Lorraine,  puis  seigneur  de  Ro- 
zièrcs-aux-Salines,  de  Moyen,  de  Lenoncourt  et  d'IIausson- 
villc...  J'ai  trouvé  que,  l'an  L155,  il  était  déjà  marié  à  une 
dame  nommée  Alcide  (sans  doute  Aléide?),  dont  la  maison 
n'est  pas  encore  connue.  La  même  année  ou  la  suivante,  il  fut 
pourvu  par  Simon  premier  du  nom,  duc  de  Lorraine  et  mar- 
chis,de  ia  charge  de  son  grand  sénéchal  au  duché  de  Lorraine. 
Au  Trésor  des  Chartres  de  Lorraine,  sous  le  n°  lv.  B.  III,  et 
sous  la  cotte  25.  §  8,  est  un  vidimus  du  3  mars  1307,  dans 
lequel  on  voit  cet  article  fort  important  à  l'histoire  des  sei- 
gneurs princes  de  Nancy  :  Sencscalclius,  l'onzième  jour  du 
mois  de  décembre  de  l'année  1155,  princeps  supremus  et 
possessor  Xanceianœ  eivitatis,  dederat  duci Lolharingorum 
moscllanicorum  castrum  suum  de  Nanccio,  villam  subter 
illud  comtitutam  et  appenditias  eorum  in  escambium  castri 
et  cagtellaniœ  Roseriœ  Salinitœ,  curtis  Lenonis  comitis, 
banni  Medii  castri  et  ïlssonis  villa',  reservavit  que  sibi  se- 
nescalclws  et  poslcris  suis,  nomen  de  Nanccio.  C'est-à- 
dire,  en  françois,  l'onzième  du  mois  de  décembre  1^55,  le 
grand  sénéchal  (de  Lorraine),  prince  souverain  et  possesseur 
de  la  ville  de  Nancy,  avoit  donné  au  duc  des  Lorrains  de  la 


1.  En  regard  de  ce  passage  est  écrite  celle  phrase,  à  peu  près  inin- 
telligible: a  Nota.  Princesse  de  Nancy  épousa  un  grand  seigneur 
nommé  Drouin,  qui  signa  avecêon  beau-père  la  cliarlrc  deBouzonville. 

H23. ., 


—  \m  — 

Mosellaniquc  son  château  de  Nancy,  la  ville  qui  est  bâtie  au- 
dessous  et  leurs  dépendances,  en  échange  du  château  et  de  la 
châtcllenie  de  Rozières-aux-Salines,  de  Lcnoncourt,  du  ban 
de  Moyen  et  de  Ilessonville  [se  réservant,  pour  lui  et  ses  des- 
cendants, le  nom  de  Nancy].  Ce  célèbre  échange  est  justifié 
par  la  possession  de  la  ville  de  Nancy1,  qui  commença  alors 
à  être  la  résidence  des  ducs  de  Lorraine  et  la  capitale  de  leurs 
Etats.  La  seigneurie  de  llozièrcs-aux-Salincs  qui,  avec  son 
château  et  sa  châtcllenie,  fut  donnée,  sur  la  fin  du  douzième 
siècle,  à  Aubry  de  Nancy,  et  quelque  temps  après  au  seigneur 
Geofroy,  appuie  encore  l'échange  dont  je  viens  de  parler.  On 
doit  joindre  à  ces  possessions  importantes  et  absolument  né- 
cessaires pour  justifier  le  fameux  échange  que  j'ai  rapporté,  la 
la  jouissance  de  Lcnoncourt,  du  ban  de  Moyen  et  de  la  sei- 
gneurie de  Haussonville,  que  j'ai  reconnu  dans  plusieurs  actes 
avoir  été  possédés  par  la  maison  de  Nancy,  dans  le  même 

1.  L'auteur  place  ici  l'annolation  suivante,  qui  mérite  attention  : 
«  Nota.  Il  falloil  qu'il  y  eût  alors  deux  châteaux  à  Nancy,  l'un  possédé 
par  le  duc  de  Lorraine  et  l'autre  par  la  maison  de  Nancy.  Il  se  trouve 
des  litres  de  Thiéry-lc-Vaillant  et  de  Simon  Ier,  son  fils,  dès  le  com- 
mencement du  douzième  siècle,  datés  en  celte  forme  :  Datum  in  Cas- 
tro nostro  juxta  Xunccium.  Je  fais  ici  celte  remarque  pour  déférer 
au  sentiment  d'un  de  mes  amis  (sans  demie  Hugo,  qui  esl  nomme  plus 
loin)  ;  mais  comme  les  mots  ie  juxta  Nanceium  ne  veulent  dire  qu'au- 
près de  la  ville  de  Nancy,  on  ne  peut,  ce  me  semble,  en  tuer  d'autre 
conséquence,  si  ce  n'est  que  les  ducs  de  Lorraine  avoient  un  château 
dans  le  voisinage  de  Nancy.  On  trouve  même  qu'après  cet  échange, 
Mathieu  Ier  a  commencé  à  dater  ses  actes  de  Nancy  :  Datum  Pfancei, 
cl  non  pas  jucta  .\anccium.  n 

Plus  loin,  l'auteur  ajoute:  n  La  ville  de  Nancy  souloit  être  divisée, 
entre  plusieurs  seigneurs  de  la  maison  de  Nancy,  par  rues  et  par  can- 
tons ;  et .'/  avait  un  château  fort  viel  avant  que  les  ducs  souverains 

y  ayent  fait  bàlir  Un  priais  pour  y  faire  leur  demeure,  certain  qu'il  esl 
qu'anciennement  les  ducs  tenoieul  leur  cour  le  plus  ordinairemeol  à 
Chàlenoy,  Amancc,  Luuévillc,  Goudrcville  cl  ailleurs,  n 
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temps  ou  immédiatement  après  cet  échange.  Lenoncourt  qui, 
dan-;  les  anciens  litres,  [est  appelé]  comitis  Lcnoiris  curtis, 
est  [ainsi]  dénommé  à  cause  de  Lcnon,  comte  de  Chaumon- 
tois,  qui  s'y  plaisoit;  ce  qui  fait  qu'encore  aujourd'hui  la  moi- 
tié de  relie  terre  s'appelle  la  seigneurie  an  Comte...  Dans  un 
acte  de  l'an  1209,  du  4  mars,  appert  que  (iillo  et  Bcuves  de 
Nancy  avoient  partagé  cnlr'eux  la  seigneurie  de  Lenoncourt, 
qui  leur  étoit  advenue  des  biens  de  la  succession  de  Pierre 
de  Nancy,  leur  père.  Le  ban  de  Moyen  paroît  en  même  temps 
dans  la  maison  de  Nancy  par  une  chartre  de  l'abbaye  de 
Beaupré,  de  l'an  1 172...  La  seigneurie  de  Hessonvillc...  étoit 
dans  la  maison  de  Nancy  immédiatement  après  l'échange  sus- 
dit... 

»  Je  finis  en  disant  que  le  plus  habile  homme  de  Lorraine 
et  le  plus  versé  dans  l'histoire1,  m'a  assuré  qu'il  falloit,  par 
l'indiclion,  corriger  la  date  de  l'échange  et  la  rapporter  à 
Hartmand,  prince  de  Nancy;  mais  il  faut  s'en  tenir  au  sens 
littéral  jusqu'à  ce  qu'on  ail  des  preuves  de  cette  altération...» 

Vient  ensuite  la  généalogie  de  la  maison  de  Nancy,  que 
j'aurais  voulu  pouvoir  reproduire,  en  forme  d'appendice,  à  la 
lin  de  ce  travail,  mais  qui  est  tellement  obscure,  qu'il  faudrait 
des  recherches  infinies  pour  la  compléter  et  la  rendre  intelli- 
gible. 

J'ai  cité  tous  les  passages  importants  du  curieux  manuscrit 
possédé  par  M.  le  baron  Saladin.  Si  l'auteur,  qui  parait  avoir 
écril  a\ec  bonne  fui,  avait  eu  l'idée  de  placer  <le^  preuves  à  la 
suite  de  ses  assertions,  on  serait  forcé  d'admettre  ces  derniè- 
res,   si  étranges  que   quelques-unes  d'entre  elles  puissent 


i.  En  marge  se  trouve  le  nom  de  Hugo,  d'où  il  semblerait  résulter 
que  la  première  partie  du  manuscrit  aurait  été,  BOÎt  rédigée,  soit  au 
inoins  complétée  dans  le  siècle  dernier.  (V.  la  note  de  la  page  IB6.) 
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paraître;  malheureusement,  il  ne  l'a  pas  fait,  et  on  a,  par 
conséquent,  le  droit  de  discuter  ses  arguments.  C'est  ce  que 
je  ferai  en  les  examinant  l'un  après  l'autre  et  en  les  rap- 
prochant des  documents  historiques. 

Le  système  de  cet  écrivain  paraît  avoir  été  de  rattacher  la 
maison  de  Lcnoncourt  d'abord  à  celle  des  comtes  du  Chau- 
monlois,  puis  à  la  maison  de  Lorraine,  en  donnant  pour  an- 
cêtre aux  seigneurs  de  Nancy  un  parent  de  Gérard  d'Alsace, 
peut-être  même  son  frère. 

Je  n'aborderai  pas  la  question  à  ce  point  de  vue  général  ;  je 
prendrai  successivement  chacun  des  faits  allégués,  et  j'en  pè- 
serai la  valeur.  Celte  étude  me  permettra  de  rectifier,  en  pas- 
sant, d'autres  assertions  qui  ont  été  émises  au  sujet  de  l'ori- 
gine de  Nancy.  Quelques  considérations  générales  sont  indis- 
pensables pour  faire  bien  comprendre  les  détails  dans  lesquels 
je  dois  entrer. 

Le  Chaumontois  (Calvomontcnsis  ou  Calmonteusis pagus) 
était  une  province  du  pays  des  Leukes,  située  entre  le  comté 
de  Saintois  et  le  duché  de  Mosellane,  et  s'étendant  depuis  les 
sources  de  la  Mcurlhe,  de  la  Moselle  et  de  la  Sarre,  jusqu'au 
confluent  de  ces  deux  premières  rivières,  près  du  village  ac- 
tuel de  Custines.  Nancy  était  donc  bien  loin  de  se  trouver 
placé  au  centre  de  cette  contrée,  comme  on  l'a  avancé  par 
erreur'  ;  il  se  trouvait,  au  contraire,  presque  à  l'une  de  ses 
extrémités. 


1.  La  Lorraine  ancienne  et  moderne,  par  Musscy,  curé  de  Longwy, 
1712.  Cet  auteur,  qui  ne  jouit,  d'ailleurs,  d'aucune  autorité,  dit,  après 
avoir  décrit  le  Chaumontois,  que  u  Nancy  en  faisoil  le  centre  ;  n  d'où 
l'on  a  conclu,  très-gratuitement,  ce  me  semMe,  que  Nancy  existai! 
alors,  et  qu'il  devait  être  la  capitale  de  celte  province.  On  s*esl  même 
appuyé,  pour  avancer  ce  fait,  sur  l'opinion  du  P.  Benoît  Picart,  lequel 
cependant  dit  positivement    le  contraire,  et    croit  que  le  chef-lieu  du 
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Après  avoir  formé  des  pagi  pendant  la  période  gallo-ro- 
maine, quelques-unes  des  provinces  de  la  première  Belgique 
devinrent,  sous  les  premières  races  de  nos  rois,  des  duchés 
et  des  comtés,  dont  plusieurs  se  transmirent  dans  certaines 
familles  par  voie  d'hérédité.  De  ce  nombre  fut  le  comté  du 
Chaumontois,  qui  aj  partint  au  père  de  saint  Arnou  et  fut  en- 
suite la  propriété  de  ses  descendants.  C'est  de  celle  manière 
qu'il  arriva,  au  xc  siècle,  entre  les  mains  de  Hugues,  second 
du  nom,  lequel  épousa  Eve,  dont  il  eut  deux  enfants'.  C'est 
ce  personnage  que  l'auteur  du  Mémoire  généalogique  place  en 
tète  de  la  liste  des  princes  de  Nancy,  et  dont  il  fait  la  souche 
de  la  famille  qui  a  porté  ce  nom.  Je  vais  chercher  à  découvrir 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  celte  singulière  attribution. 

i.  L'existence  de  Hugues,  comte  du  Chaumontois,  ne  sau- 
rait èlre  mise  en  doute;  elle  est  attestée  par  des  chartes  des 
années  9bO  et  958,  émanées  de  la  comtesse  Eve,  sa  veuve,  et 
d'Udalric,  son  filsJ.  Ces  chartes  concernent  la  donation  de  la 
terre  de  Lay  à  l'abbaye  de  Saint-Arnou  de  Metz.  Eve  y  dé- 
clare que  celte  terre  lui  a  été  donnée  en  douaire  par  le  comte 


Chaumontois  «Mail  un  cliileau  du  nom  de  Cliaumont,  situé  dans  le  dis- 
trict de  Sainl-Dié.  (L'Origine  de  la  très-illustre  maison  de  Lorraine,  p. 
7).  DomCalmet  (Nolice  de  Lorraine)  ne  pense  pas  que  le  Chaumontois 
ail  eu  de  chef-lieu,  d'où  il  ail  tiré  son  nom  ;  il  devait,  dit-il,  sa  déno- 
mination aux  montagnes  chauves  {calci  montes)  qui  se  voient  dans  ce 
pays,  où  la  plupart  des  montagnes  des  Vosges  sont  dégarnies  de  huis  à 
leur  sommet  et  fournissent  des  pâturages  aux  bestiaux,  qui  y  demeu- 
rent tout  l'été. 

Je  dois  ajouter  qu'il  existait  autrefois,  non  loin  de  Lonéville,  un  an- 
cien village  de  CUaomonl,  dont  l'église  était  la  mère-église  d'Einvaux, 
et  qui  fut  détruit  pendant  les  guerres  du  xvu''  siècle. 

i.  V.,  pour  plus  de  détails,  l'Origine  de  la  très-illustre  maison  de 
Lorrain. 

2.  Dora.  Calmet,  Hist.  de  Lor.,  t.  I,  pr„  col.  356,  337  et  565. 
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Hugues ,  son  mari ,  lequel  était  de  la  race  de  saint  Arnou 
(et  quoniam  de  genealogia  pretiosissimi  confessons  Chrisii 
Arnulphi  filins  meus  ex  parle  patris  sui  originem  duxit, 
ex  quo  et  reges  Francorum  divinitus  orti  sunt).  Elle  y 
parle  de  ses  deux  fils  :  Udalric,  qui  était  entré  dans  les  ordres 
et  était  devenu  archevêque  de  Reims;  et  Arnou,  que  des  im- 
pies avaient  mis  à  mort1.  Enfin,  elle  s'y  qualifie  simplement 
de  comtesse  (Eva  comitissa). 

Pas  un  passage  de  ces  pièces  ne  fait  allusion  au  titre  de 
prince  souverain  de  la  ville  de  Nancy,  attribué  à  Hugues, 
et  bien  certainement  il  n'est  pas  exprimé  non  plus  dans  les 
documents  à  l'aide  desquels,  sans  les  citer,  ni  même  les  indi- 
quer, on  a  voulu  établir  que  ce  seigneur  vivait  dans  les  années 
959,  942,  945  et  948.  On  n'a  aucun  acte  de  lui,  et  les  char- 
tes correspondant  à  ces  dates,  qui  sont  imprimées,  n'en  font 
aucune  mention;  on  trouve  seulement,  à  la  fin  d'un  diplôme 
de  l'empereur  Othon  Ier,  de  l'an  947,  pour  l'abbaye  de 
Saint-Martin-lès-Melz  :  Signum  Hugonis  comitis2. 

2.  Arnou,  l'aîné  de  ses  fils,  fut  assassiné  dans  la  fieur  de 
sa  jeunesse  (in  primœvo  juventutis  sua-),  en  949,  dit-on;  et 
son  père  existait  encore  en  948  ;  d'où  il  résulte  qu'il  n'aurait 
été  prince  de  Nancy  que  bien  peu  de  temps,  à  moins  qu'il  n'eût 
porté  ce  titre  du  vivant  même  de  Hugues,  ce  qui  n'est  pas 
admissible.  Quels  sont,  d'ailleurs,  les  deux  actes  dans  lesquels 
on  dit  qu'il  figure?  Je  n'eu  ai  pu  découvrir  aucun,  aux  dates 
de  948  et  949,  où  un  individu  de  ce  nom  soit  mentionné. 

4.  Suivant  la  tradition,  Arnou  fat  assassiné  dans  le  vallon  de  Sainl- 
Barlhélemy,  près  du  village  de  Champigneules,  et  une  chapelle  avec 
an  ermitage  furent  érigés  à  cet  endroit  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
cet  événement.  [Y.  Communes  de  la  Heorlhe,  i.  tl,  au  mol  Saint- 
Barthélémy.) 

ll.  Hist.  de  Metz,  par  des  religieux  bénédictins,  t.  III,  pr.,  p.  06. 
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Quant  à  l'dalric,  frère  d'Arnou,  et  qui  fut  archevêque  de 
Reims ,  il  ne  se  fait  nullement  descendre  de  ces  prétendus 
princes,  mais  s'attribue  seulement  l'origine  et  le  titre  qui  lui 
appartenaient  réellement  :  E<jo  Odelricus,  filius  Eve  comi- 
tis<c,  de  fortissimç  Francorum  germine  procreatm*. 

5.  Le  P.  Benoît  Picart,  qui  a  consigné,  dans  son  Origine 
delà  maison  de  Lorraine,  beaucoup  de  détails  sur  la  vie  des 
p  i  om  îs  donl  il  vient  d*êtrc  parlé,  n'a  pas  songé  un  seul 
instant  à  leur  donner  la  qualification  que  leur  a  prêtée  l'auteur 
du  Mémoire  généalogique  ;  il  en  fait  simplement  ce  qu'ils  fu- 
rent ,  c'est-à-dire  des  comtes  du  Chaumontois.  C'est  dans  cette 
catégorie  qu'il  range  aussi  Folmar,  celui  à  qui  on  assigne  le 
og  dans  la  liste  chronologique  des  princes  souve- 
rains de  Nancy. 

Après  la  mort  de  l'archevêque  Ulric  (ou  Udalric),  dit-il,  ses 
biens  passèrent  à  ses  cousins  germains  et  à  leurs  enfants. 
Parmi  ses  héritiers  Dgure  an  nommé  Volmar  ou  Folmar  dont 
le  manuscrit  de  Saint-Remy  de  Reims  fait  un  des  fils  du 
comte  Richison,  et  qu'il  qualifie  comte  de  Salins  ou  du  Saul- 
nois  (l'ancien  Salinensis  pagus).  Il  avait  pour  frère  Frédéric 
1".  duc  de  Lorraine,  lequel  était  cousin  germain  d'Hiic  et 
succéda  au  comté  du  Chaumontois  après  le  décès  -^e  Folmar. 

Je  ne  prétends  pas  donner  pour  certains  ces  faits,  (pie  le 
P.  lîenoil  dit  ressortir  des  chartes  de  l'abbaye  de  Saint-Mi- 
biel  :  'y  les  mentionne  uniquement  pour  prouver  que  les  gé- 
i  '\  siècle  dernier  ne  considéraient  pas  le  comte  Fol- 
mar comme  un  dr*  princes  souverains  de  Nancy.  J'ajouterai 
encore  qu'ut  ur  de  ce  nom,  mais  qui  ne  porte  aucune 

qualification,  parait   comme   témoin  dans  deux  pièces  impri- 

t.  Dora  Calmet,  t.  I,  col,  882,  910,  002,  1 1  pr.,  ml    565.  V.  aussi 
l'Origiae,  etc.,  p.  TA  et  suiv. 

it 
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mées  aux  preuves  de  l'Histoire  de  Lorraine,  sous  les  dates  de 
940  et  9oO',  et  au  bas  desquelles  on  lit  :  Signum  Folmari. 

Je  crois  pouvoir  tirer  de  ce  qui  précède  la  conclusion  que 
Hugues,  Arnou  et  Folmar,  comtes  du  Chaumontois,  ne  prirent 
jamais  et  qu'aucun  historien  ne  leur  a  donné  le  titre  de  prin- 
ces souverains  de  Nancy.  Je  n'examine  pas,  quant  à  présent, 
si  cette  localité  existait  déjà  et  se  trouvait  comprise  dans  le 
domaine  de  ces  comtes  ;  je  me  borne  à  constater  qu'ils  ne  la 
possédaient  pas  comme  principauté.  Il  suffirait,  du  reste,  d'in- 
terroger les  anciens  documents  pour  s'assurer  que  la  qualifi- 
cation de  prince  souverain  était  parfaitement  inconnue  au  x" 
siècle,  et  qu'elle  est  de  l'invention  des  écrivains  qu'a  égarés  le 
désir  de  forger  de  brillantes  généalogies. 

4.  Suivant  l'auteur  du  manuscrit,  le  comte  Folmar  mourut 
sans  laisser  d'enfants,  et  une  autre  maison  eut  la  principauté 
de  Nancy.  Cette  maison,  qu'il  ne  nomme  pas,  et  dont  il  en- 
veloppe l'histoire  de  particularités  fabuleuses,  ne  peut  être  que 
celle  de  Gérard  d'Alsace,  premier  duc  héréditaire  de  Lorraine. 
C'est,  du  moins,  ce  qui  ressort,  comme  on  va  voir,  du  rap- 
prochement des  noms  et  des  dates. 

Ainsi,  le  personnage  qu'il  appelle  Adalprecht  est  bien  cer- 
tainement Adalbert  Ier,  fils  d'Ebérard,  petit  fils  de  Hugues, 
comte  d'Alsace,  et  frère  de  Gérard  Ier,  comte  de  Metz.  Il  avait 
épousé  Judith,  sœur  de  Sigcfroy  Ier,  comte  de  Luxembourg, 
de  laquelle  il  eut  un  fils,  appelé  Gérard  II,  comte  de  Metz, 
qui  épousa  Gisèle,  nièce  de  l'empereur  Conrad-lc-Salique,  et 
mourut  en  1046;  il  eut  pour  fils  Adalbert  II,  dernier  duc  bé- 
néficiaire de  Lorraine;  Gérard,  qui  fut  comte  de  Metz,  et 
dont  le  fils  aine,  Gérard  d'Alsace,  devint  duc  héréditaire  de 


1.  Charte  d'Ailalbéron  Ier,  évoque  de  .Metz,  pour  l'abbaye  de  Saiul- 
Arnou,  et  charte  de  la  comtesse  Eve,  rappelée  plus  haut. 
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Lorraine  en  1043.  Ce  dernier  avait  un  frère  nommé  Odelric, 
dont  j'aurai  bientôt  occasion  de  parler'. 

Adalbert  Ier  fut  le  fondateur  de  l'abbaye  de  Bouzonville, 
dont  la  dédicace  eut  lieu  en  1034;  il  prend,  dans  ses  chartes, 
tantôt  seulement  le  titre  de  marchis,  tantôt  ceux  de  duc  et 
marchis  de  Lorraine.  Il  mourut  en  1038,  et  fut  enterré  à 
Bouzonville'-. 

Tels  sont  les  faits  qui  résultent  des  documents  authentiques 
connus  ;  aucun  de  nos  historiens  ne  parle  d'un  Adalprecht  qui 
aurait  été  comte  du  Chaumontois  et  du  Scarponois  et  aurait 
épousé  une  princesse  du  nom  de  Mathilde3  ;  aucun  d'eux  ne 
rapporte  de  litres  des  années  1027,  4029,  1032  ou  1033, 
émanes  de  lui;  il  n'est  nommé  non  plus  dans  aucune  charte 
concernant  les  abbayes  de  Gorze,  de  Saint-Arnou,  de  Remi- 
remont  ou  de  Sainl-Epvre;  enfin,  les  obituaires  de  Saint-Geor- 
ges, où  il  est  cependant  fait  mention  de  Garin  le  Loherrain, 
ne  parlent  pas  de  cet  Adalprecht,  de  ce  prince  souverain  de 
Nancy,  dont  l'existence  devrait  être  attestée,  soit  par  quelque 
écrivain,  soit  par  quelque  monument  diplomatique.  L'auteur 
du  Mémoire  généalogique  aflirme  néanmoins  avoir  eu  en  main 
une  lettre  du  (ils  (ou  d'un  des  fils)  de  ce  personnage,  et  dans 
laquelle  ce  dernier  serait  qualifié  de  prince  du  château  de 
Nancy. 

On  ose  à  peine  contredire  une  assertion  si  positive,  et 
pourtant,  elle  est  tellement  en  opposition  avec  toutes  les  tra- 
ditions et  toutes  les  données  historiques,  qu'on  doit  hésiter  à 

1.  Ca'met,  t.  I,  col.  954  ;  Hist.  de  Lor.,  par  Aug.  Digol,  t.  I,  p. 
286. 

2.  Calmet,  t.  I,  col.  1008,  1009  et  «MO,  cl  pr.,  col.  405,  411,  543 

ei  :.  iK. 

■>.  L'époux  de  celle  princesso  étail  Frédéric  II,  duc  de  Lorraine, 
comte  de  Bar,  du  Chaumontois  el  d'Amance.  (Origine  de  la  maison  de 
Lorraine,  p.  48). 
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l'admettre,  tant  que  le  titre  sur  lequel  elle  est  fondée  n'aura 
pas  été  découvert;  et  il  est  plus  que  probable  qu'il  ne  lésera 
jamais. 

5.  Le  personnage  que  l'auteur  du  Mémoire  désigne  sous 
le  nom  d'Ulric,  et  dont  il  trace  une  biographie  assez  roma- 
nesque, est  certainement  Odehïc  ou  Odalric,  frère  de  Gérard 
d'Alsace.  On  ne  peut  en  douter  en  lisant  le  passage  du  titre  de 
1067,  où  celui-ci  se  dit  lui-même  germanus  ducis,  mais  en  se 
donnant  une  généalogie  tout-à-fait  inadmissible. 

Il  faut  donc  dégager  le  récit  de  notre  écrivain  des  circon- 
stances qui  l'obscurcissent,  et  nous  arriverons,  non-seulement 
à  constater  l'existence  d'Ulric,  mais  encore  celle  de  Nancy, 
non  pas,  toutefois,  comme  capitale  d'une  principauté  souve- 
raine. 

Dom  Calmet  a  fait  imprimer  dans  les  preuves  de  son  His- 
toire de  Lorraine':  1°  un  privilège  d'Àdalbéron,  évèque  de 
Metz,  pour  l'abbaye  de  Sainl-Tron,  daté  de  l'an  IOGy;  au 
nombre  des  témoins  figure  dominus  Odclricus,  (rater  ducis 
Gerardi; 

2°  Un  litre  de  Udonou  Eudes,  évèque  de  'foui,  touchant  le 
comté  de  celte  ville,  en  10G9;  il  porte  la  marque  d'Odclric 
de  Nancy  :  Signum  Odelrici  de  Nanceio; 

5°  Une  lettre  de  1071,  par  laquelle  Frédéric,  comte  de 
Toul,  confirme  à  l'abbaye  de  Sainl-Epvrc  la  terre  de  Villey- 
lc-Sec;  on  lit  au  bas  :  Signum   Odelrici  de  Nanceio. 

4°  Le  même  Odclric  figure  enfin,  avec  la  qualification, 
assez  difficile  à  interpréter,  de  voué  de  Nancy,  dans  une 
charte  de  Pibon,  évèque  de  Toul,  relatant  un  accord  passé 
entre  Walon,  abbé  de  Saint-Arnou,  et  l'abbesse  de  Bouxiè- 

1.  T.  I,  col.  455,  468,  '.72  et  474. 
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res-aux-Dames,  au  sujet  du  pont  de  ce  dernier  lieu  :  Sigmtm 
Odelrici,  adcocati  de  Nanceio* . 

Quant  au  titre  de  10G7,  concernant  l'église  de  Remire- 
mont,  et  dont  l'auteur  du  manuscrit  cite  un  fragment,  je  n'ai 
pu  le  découvrir,  et  je  serais  fort  tenté  d'en  révoquer  en  doute 
l'authenticité.  Comment  se  fait-il,  en  effet,  que  ce  soit  préci- 
sément dans  ce  titre,  qu'aucun  historien  n'a  connu,  dont  on 
n'indique  pas  même  la  provenance,  qu'Odelric  prenne  la 
qualification  de  prince,  tandis  que,  dans  les  documents  cer- 
tains, il  s'appelle  seulement  Odelric  de  Nancy  ? 

J'examinerai  tout-à-1'heurc  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'admissi- 
ble d;ms  l'assertion  relative  à  son  inhumation  dans  l'église 
Saint-Georges;  ce  qui  est  positif,  d'après  les  quatre  chartes 
que  j'ai  citées  plus  haut,  c'est  que  Nancy  existait  dans  la  se- 
conde moitié  du  xi  siècle;  qu'il  y  avait  des  seigneurs  de  ce 
nom,  dont  le  premier  mentionné  dans  des  documents  dignes 
de  foi,  parait  avoir  été  Odelric,  frère  de  Gérard  d'Alsace2, 
lequel  doit  être,  à  mon  sens,  regardé  comme  la  tige  de  la 
maison  tic  Nancy.  Cette  dernière  aurait  ainsi  une  origine  assez 
ancienne  et  assez  illustre,  sans  qu'il  soit  besoin  de  la  ratta- 


1.  L'original  de  celle  charte  existe  aux  Archives,  fonds  de  l'abbaye 
de  Bouxières. 

2.  Mory  d'Etrange  n'admet  pas  ce  degré  de  parenté:  invoquant  le 
titre  de  lUo7,  où  cependant  Odelric  se  qualifie  germanUi  ducis,  il 
prétend  que  celui-ci  n'était  que  purent  de  Gérai  I  d'Alsi  :e,  1 1  |ù'il  a  été 
confondu  avec  Tbéodoric,  frère  de  ce  prince.  Mémoire  m: .  sur  la  mai- 
son de  Lenonconrt,  à  la  bibliothèque  publique  de  -Nancy.)  A  ce  sujet, 
■ory  d'Elvange  a  présenté  un  système  généalogique  d'après  lequel,  de 
ménir  que  l'auteur  du  Mémoire  en  question,  il  fait  descendre  la  maison 
de  Lenoncourt  des  comtes  daChaomonlois,  princes  de  Nancy;  je  re- 
vendrai sur  ce  point  y.  p.  17.",  m  note  ;  je  me  bornerai  à  faire  re- 
marquer ici  que,  dans  la  charte  d'Adalbéron,  de  1068-,  citée  plus  haut, 
l'.lclnc  s'appelle  lui-même. dominas  OdelrtCUS,  i  iiATEii  ducis  (irrurdi. 
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cher,  par  une  généalogie  fabuleuse,  aux  comtes  du  Chaumon- 
tois  issus  de  la  race  de  saint  Arnou. 

Comment  Odelric  devint-il  possesseur  de  la  terre  de  Nancy? 
On  ne  peut  former,  à  cet  égard ,  qu'une  supposition  :  c'est 
que  le  duc  de  Lorraine  avait  donné  ce  domaine  à  son  frère,  à 
titre  d'apanage;  que  ce  dernier  s'y  fixa,  en  prit  le  nom  et  y 
construisit  un  château  que,  plus  tard,  comme  on  le  verra,  ses 
descendants  cédèrent  aux  successeurs  de  Gérard  d'Alsace. 

G.  Harlmand,  ou  plutôt  Hermann,  dont  on  fait  l'un  des 
descendants  d'Odelric,  figure  comme  témoin  dans  une  charte 
de  ïhierry-le- Vaillant  pour  l'église  de  Saint-Dié,  en  1114, 
mais  seulement  avec  la  qualification  de  sénéchal  du  duc  : 
Hermannus  ducis  dapifer* . 

Je  n'ai  pas  découvert  de  titres  des  années  1 129  et  1 132  où 
il  soit  fait  mention  d'un  Simon  de  Nancy. 

Wauthier  et  Hartmand,  ou  Ilcrmand  de  Nancy,  qu'on  dit 
fils  de  ce  Simon,  paraissent  comme  témoins,  en  1159,  dans  la 
charte  de  fondation  de  l'abbaye  de  Clairlieu,  où  ils  sont  ainsi 
désignés  :  Hcrmandus  de  Nanccio,  -Valterus  viliieus  de 
Nanceio2.  Mais  je  n'ai  rien  trouvé  de  relatif  à  Paulin  et  Jac- 
ques, leurs  frères. 

7.  J'arrive  enfin  à  Drogon  de  Nancy,  c'est-à-dire  à  celui 
des  membres  de  cette  famille  auquel  se  rattache  le  fait  le  plus 
intéressant  pour  l'histoire  de  notre  ville. 

Les  anciens  documents  mentionnent  plusieurs  personnages 
de  ce  nom,  dont  l'un  était,  sur  la  fin  du  xic  siècle,  sénéchal  de 
Thierry,  duc  de  Lorraine.  Il  figure  comme  témoin  dans  une 
donation  faite,  en  1096,  à  l'abbaye  de  Saint-Picrremont  par 

i.  D.  Calmcl,  t.  II,  pr.,  col.  '297.  —  Dapifcr,  idem  qui  scnescal- 
lus,  dit  Du  CaDge. 
2.  Ib.,  col.  /*S6 
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la  comtesse  Mathilde  :  Drogo  dapifcr  Thcoderici  ducis  Lo- 
tharingie*. 

C'est  sans  doute  le  père  de  celui  dont  parle  le  Mémoire 
généalogique,  en  lui  donnant  le  titre  de  prince  souverain  de 
Nancy;  qualification  qu'il  n'a  jamais  prise,  ainsi  que  l'attestent 
des  chartes  des  années  1140,  1142  et  11482,  dans  lesquelles 
il  s'appelle  seulement  Drogon  de  Nancy  :  Drogo  Nanceii, 
Drogo  de  iXancey,  Drogo  de  Nanceio.  C'était,  néanmoins, 
un  homme  puissant,  et  il  remplissait,  sous  le  duc  Mathieu  Ier, 
les  fondions  de  sénéchal  de  Lorraine;  c'est  ce  que  porte  une 
charte  de  Simon  II,  de  l'an  1176,  confirmalive  d'une  dona- 
tion faite  par  Drogon,  prohahlcment  le  fils  du  précédent,  à 
l'abbaye  de  Beaupré  :  Notum  facimus...  quodhomo  nobilis 
et  potens  in  diebus  suis,  Drogo  videlicet  de  Nancei,  qui 
palris  mei  scncschalcus  cxtilerat  et  fîdelis  auricularius  se- 
cretorum', 

Ce  seigneur,  qui  possédait  Nancy  et  le  château,  ou  bien  un 
des  châteaux  qui  y  étaient  construits,  les  céda  au  duc  Ma- 
thieu en  échange  de  plusieurs  terres,  parmi  lesquelles  celle 
de  Lenoncourt,  dont  ses  descendants  finirent  par  prendre  le 
nom  après  qu'ils  eurent  renoncé  à  celui  de  Nancy. 

C'est  à  partir  de  cet  échange  que  les  ducs  de  Lorraine  vin- 
rent, dit-on,  se  fixer  dans  la  ville  dont  ils  commencèrent, 
dès  lors,  à  faire  la  capitale  de  leurs  états. 

Le  fait  même  de  cet  échange  est  admis  par  tous  nos  histo- 
riens'; aucun  ne  le  révoque  en  doute;  seulement,  les  uns  le 


1.  Calmct,  t.  I,  pr.,  col.  B05. 

2.  Ib.,  t.  II,  pr.,  col.  319,  522,  533. 

3.  Ib.,  col.  368. 

i.  Un  seul  écrivain,  que  je  sache  (M.  de  Gironcourt)  l'a  révoqué  en 
doute:  h  Suivant  une  tradition  démentie  par  l'histoire,  dit-il,  la  maison 
de  Lenoncourt  avait  échangé,  dès  l'an  1185,  la  ville  de  Nancy,  dout 
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placent  en  1153  et  les  autres  en  1155;  mais,  ce  qui  est  in- 
explicable, c'est  que  pas  un  n'a  connu  l'acte  en  vertu  duquel 
il  s'est  accompli,  et  que  l'extrait  de  cet  acte,  donné  par  l'au- 
teur du  Mémoire  généalogique  et  reproduit  par  Dom  Calmet 
avec  quelques  variantes',  est  loin  de  présenter  les  caractères 
d'une  pièce  authentique. 


clic  élaii  en  possession,  contre  la  châtellenie  de  Rosières,  cic.  Celle 
tradition  écrite  est  une  erreur  manifeste.  Nancy,  en  1 155,  était èi  peine 
formé  ;  il  appartenait  an  duc  Mathieu,  qui  le  tenait  du  duc  Simon  Ier, 
ton  père.  C'était  un  château  isolé,  qu'il  avait  acquis  à  son  avènement, 
en  111b',  et  il  le  possédait  tellement,  qu'il  y  fut  assiégé,  en  11 30,  par 
l'archevêque  de  Trêves,  l'évèque  de  Metz  et  le  comte  de  Bar  alliés  con- 
tre lui.  ti  (Nobiliaire  annoté,  à  la  bibliothèque  publique  de  Nancy.) 

Mory  d'Elvange  a  combattu  l'opinion  qui  vient  d'être  exposée: 
a  Quelques  auteurs,  dit-il,  ont  voulu  révoquer  en  doute  cet  acte,  dont 
l'existence  est  cependant  très-réelle.  Pour  appuyer  leur  doule,  ils  se 
sont  fondés  sur  un  acte  du  duc  Thiéry,  dont  la  souscription  est  précé- 
dée des  mots  :  Datum  in  Castro  meo  juxta  Nanceium.  Cet  acte, 
comparé  à  ceux  de  Mathieu  Ier,  portant  :  Datum  iXancci,  offre  une 
différence  très-marquée  et  désigne  probablement  qu'outre  le  château  de 
Nancy,  appartenant  à  la  maison  de  ce  nom,  il  yen  avait  un,  aux  envi- 
rons, qui  appartenait  au  duc.  Ce  n'est  qu'une  conjecture,  que  je  n'ai 
pas  formée  le  premier  (v.plus  haut,  p.  155),  niais  que  la  division  même 
de  Nancy  en  portions  appartenant  aux  différentes  brauches  de  celte 
maison,  rend  vraisemblable. 

h  Longtemps  après  cet  échange,  la  maison  de  Lenoncourt  conserva 
son  nom  de  Nancy,  et  GérarJ  Ier,  de  celte  maison,  faisant  au  duc 
Itaoul,  en  Wtl,  ses  reprises  pour  la  terre  de  Lenoncourt,  y  signa  sous 
le  nom  de  Nancy.  Ses  hériliers  paraissent  être  les  premiers  qui  y  ;iient 
renoncé,  probablement  par  déférence  pour  leur  souverain.  Ce  cha 
ment  ne  fut  cependant  pas  généra!,  et  quelques  branches  collatérales  le 
portèrent  encore  très-longtemps.  Jean  de  Nancy,  sénéchal  de  Lorraine 
sous  le  duc  Jean  I''1',  cl  qui  fui  tué  à  la  bataille  de  Cassel,  est  le  premier 
dont  l'histoire  :i il" fait  mention  sous  le  nom  de  Lenoncourt.  h  (Mémoire 
sur  la  maison  de  Lenoncourt.) 

i.  L'extrait   qu'il  en  donne  est  ainsi  conçu  :  Die  xj  decemb,  lllîi 
(lisez:  I i l>:>),  Drogo  princeps  supremus  et  possessor  Nanceiauœ  civi- 
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On  me  permettra  de  m'arrêter  un  instant  sur  ce  point. 

Le  contrat  passé  entre  le  duc  Mathieu  Inr  et  Drogon  de 
Nancy  se  trouvait,  prétend-on,  en  vidimus,  au  Trésor  des 
Chartes  de  Lorraine,  probablement  à  l'époque  où  a  été  écrit 
le  Mémoire  sur  la  maison  de  Lenoncourt;  et  cependant,  l'au- 
teur de  ce  manuscrit  ne  dit  pas  l'avoir  vu,  ce  que  prouve,  du 
reste,  le  fragment  informe  qu'il  en  donne,  et  qui  mérite  d'ê- 
tre examiné. 

D'abord,  les  formules  employées  dans  ce  titre  ne  ressem- 
blent nullement  à  celles  qui  sont  usitées  dans  les  vidimas,  où, 
comme  on  sait,  les  pièces  se  trouvent  reproduites  en  entier,  à 
la  suite  d'un  préambule  indiquant  devant  quelle  cour  et  par 
quel  officier  public  la  copie  en  a  été  faite.  Le  fragment  dont 
je  parle  offre  plutôt  de  l'analogie  avec  ce  qu'on  appelle  des 
chartes-notices,  c'est-à-dire  des  espèces  de  récits  d'un  événe- 
ment. 

Mais,  envisagé  même  à  ce  point  de  vue,  il  présente  encore 
des  caractères  qui  permettent  de  douter  de  son  authenticité  : 
Drogon  y  est  qualifié  :  princeps  supremus  et possessor  Nan- 
eeianœ  eivitatis,  tandis  que,  dans  toutes  les  pièces  où  il  pa- 
rait comme  témoin,  il  s'appelle  seulement  Drogon  de  Nancy. 
L'épithète  de  civitas,  appliquée  à  cette  localité ,  dans  un 
temps  où  elle  n'était  encore  qu'une  bourgade,  quoique  entou- 
rée de  murailles,  n'est  pas  plus  admissible  ;  enfin,  Mathieu  Ier 
(cl  non  pas  Simon)  n'est  désigné  dans  aucun  acte  sous  le  litre 
de  dax  Lotharingorum  mosellanicorum,  mois  simplement 
sous  celui  de  dux  Lothoringie. 

iaii>,  dederal  duci  Lolharingoram  mosellaaieoram  castgam  mana  de 
Naoeeio,  villam  tabler  illad  eonstructam  et  appeadllias  eoram,  in  m 
ambiant  ca<in  et  caslellaniœ  Roseriœ  salinilœ,  carlis  Lenonis  comitis, 
banni  Mcdii  caslri  cl  Essunis  villa",  rcservavilqae  sibi  tenetcalohum  et 
posterai  iota  aomeo  de  Nanceio. 
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Quant  à  la  présence  de  ce  soi-disant  vidimus  au  Trésor 
des  Chartes  de  Lorraine,  à  quelque  époque  que  ce  soit,  je  la 
regarde  aussi  comme  fort  problématique.  Il  n'y  existe  pas  au- 
jourd'hui, et  il  n'y  a  aucune  trace  de  son  passage;  il  n'est  pas 
indiqué  dans  l'inventaire1  des  papiers  enlevés  de  La  Mothe, 
lors  de  l'occupation  de  la  Lorraine  par  la  France  ;  enfin,  il 
n'est  pas  non  plus  dans  la  collection  assez  considérable,  dite 
le  fonds  de  Lorraine,  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  impé- 
riale2. 

S'il  faut  en  croire  Mory  d'Elvange3,  cette  pièce  se  trouvait, 
à  la  fin  du  siècle  dernier,  dans  les  archives  de  la  maison  de 
Lenoncourt.  Toutefois,  le  savant  écrivain  ne  dit  pas  l'avoir  eu 
entre  les  mains,  et  il  est  fort  probable  que  s'il  en  avait  eu 
communication,  il  n'aurait  pas  manqué  d'en  prendre  une  copie 
pour  la  joindre  à  la  dissertation  qu'il  a  composée. 

Ainsi  donc,  voilà  un  fait  de  la  plus  haute  importance  pour 
notre  histoire,  qui  est  admis  comme  certain  par  les  auteurs 
les  plus  dignes  de  foi,  et  qui  pourtant  ne  repose  que  sur  un 
document  évidemment  altéré,  s'il  n'a  pas  été  fabriqué  tout 
entier!  C'est  une  singularité  qui  mérite  d'être  remarquée, 
d'autant  plus  que  le  fait  auquel  elle  se  rapporte  ne  paraît 


1.  Bibliothèque  publique  de  Nnocy,  ms.  n°  1,  t.  IV. 

2.  Mon  confrère,  M.  d'Arbois  de  Jubainvillc,   a  bien  voulu  y  faire 
des  recherches  qui  ont  été  sans  résultat. 

5.  h  Cet  acte  fameux,  dit-il,  cilé  sous  une  date  fort  postérieure  par 
quelques  écrivains  lorrains,  existait  encore,  en  1770,  dans  les  archi- 
ves de  la  maison  de  Lenoncourt,  et  doit  être  actuellement  entre  les 
mains  de  M.  le  marquis,  ti  (Mémoire  sur  la  maison  de  Lenoncourt.) 
Mory  li'Elvange,  on  le  voit,  ne  parle  pas  d'après  son  propre  témoi- 
gnage,et  il  est  bien  pos>ible  qu'il  ail  été  ind  ail  ea  erreur.  Il  est  étrange, 
en  effet,  que,  si  cet  «acte  fameux  m  sciait  trouvé  dans  les  archives  de 
la  famille  de  Lenoncourt,  l'auteur  du  Mémoire  généalogique  ne  l'ait 
indiqué  que  comme  existant  au  Trésor  des  Charles. 
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pas  devoir  être  révoqué  en  doute ,  car  des  documents  posté- 
rieurs viennent  le  confirmer.  Il  y  a  eu,  en  effet,  une  maison 
de  Nancy,  qui  lirait  certainement  son  nom  de  la  possession  de 
cette  terre;  et  il  est  également  positif  que  celte  maison  a  été 
la  tige  de  celle  de  Lcnoncourt. 

J'ai  dit  plus  haut  quelques  mots  des  archives  de  cette  der- 
nière famille;  il  est  nécessaire  que  j'en  parle  plus  longuement, 
et  que  je  fasse  connaître  si  elles  fournissent  des  arguments  à 
l'appui  du  système  présenté  par  l'auteur  du  Mémoire  généalo- 
gique. 

Ces  archives,  qui  semblent  avoir  été  conservées  dans  leur 
intégralité,  appartiennent,  de  même  que  le  Mémoire,  à  M.  Sa- 
ladin,,  qui  m'a  autorisé  à  les  compulser.  Elles  sont  renfermées 
dans  trois  énormes  coffres  et  contiennent,  outre  quelques  car- 
tulaires  du  xvie  siècle,  plusieurs  milliers  de  pièces,  soit  en 
parchemin,  soit  en  papier.  Je  les  ai  examinées  avec  soin,  et 
je  crois  être  sûr  de  n'avoir  laissé  échapper  aucun  titre  con- 
cernant la  question  dont  je  m'occupe. 

Sous  ce  rapport,  je  n'ai  découvert  que  deux  petites  liasses 
de  notes  ou  de  mémoires  relatifs  à  la  généalogie  de  la  maison 
de  Lcnoncourt,  et  qui,  très-vraisemblablement,  ont  été  réunis 
vers  1612,  à  l'occasion  de  la  revendication  faite,  par  un  mem- 
bre de  cette  famille,  du  droit  d'affouage  concédé  à  ses  ancêtres 
dans  les  bois  de  la  grucrie  d'Amancc  ;  circonstance  qui  donna 
lieu  également  à  la  rédaction  du  Mémoire. 

On  va  voir,  par  une  analyse  rapide  de  ces  pièces,  qu'aucune 
d'elles  n'a  pu  fournir,  je  ne  dirai  pas  matière,  mais  seulement 
prétexte,  aux  assertions  dont  je  discute  la  valeur.  Voici  le  litre 
et  la  substance  des  documents  renfermés  dans  les  deux  liasses 
que  j'ai  découvertes  : 

1°  Extraict  des  Histoires  de  frère  Jean  d'Aucy  touchant  la 
très-noble  et  très-ancienne  famille  de  Messcigneurs  de  Lenon- 
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court  originaires  de  la  célèbre  et  antique  maison  de  Nancy.  — 
Cet  extrait  commence  ainsi,  en  répétant  l'erreur  commise  par 
l'auteur  du  Mémoire  relativement  au  nom  du  duc  de  Lorraine 
qui  fit  l'échange  avec  Drogon  :  «  Simon  premier  du  nom,  45* 
duc  de  la  Haulte  Lorraine,  commencea  à  régner  l'an  de  salut 
1128  (lisez  :  4115).  Cestuy  prince  eust  Nancy  pareschange 
contre  le  chasleau  et  seigneurie  de  Lenoncourt,  et  en  fit  sa 
ville  capitale,  y  faisant  venir  sa  chancellerie,  qui  estoit  aupara- 
vant à  Amance.  »  Suivent  ensuite  d'autres  passages  relatifs 
aux  Lenoncourt,  mais  dont  le  plus  ancien  ne  remonte  qu'à 
l'année  1347. 

2°  Citations  des  titres  de  la  maison  de  Nancy.  —  Ces  cita- 
tions, puisées,  pour  la  plupart,  dans  les  papiers  de  l'abbaye 
de  Beaupré,  remontent  jusqu'à  Paulin  de  Nancy,  en  1105; 
elles  font  mention  de  Drogon,  sénéchal  du  duc  Mathieu,  mais 
ne  parlent  pas  de  l'acte  d'échange. 

5°  Epoques  généalogiques  de  Messieurs  de  Nancy,  maison 
de  Lenoncourt.  —  Elles  commencent  seulement  en  1283,  à 
Thirion  de  Nancy. 

4°  De  l'illustre  et  très-ancienne  maison  de  Lenoncourt, 
premièrement  dite  de  Nancy,  de  laquelle  est  sorly  messire 
Antoine  de  Lenoncourt,  primat  2cduditNancy.  —  C'est  un  ca- 
hier de  17  feuillets,  dont  la  copie  collalionnée  porte  la  date  de 
1G29,  et  qui  semble  n'être  qu'une  portion  d'un  ouvrage  assez 
considérable,  puisqu'il  commence  au  chapitre  23°.  L'auteur, 
qui  m'est  inconnu,  parait,  à  en  juger  par  son  style  pompeux, 
un  de  ces  généalogistes  disposes  à  attribuer  tous  les  genres 
d'illustration  aux  familles  dont  ils  s'occupent;  il  dit  avoir  eu  en 
main  «  plusieurs  patentes,  contrats,  testaments,  Chartres  au- 
thentiques et  histoires,  »  cl  cependant,  le  plu>  ancien  docu- 
ment qu'il  rappelle  est  la  charte  de  Simon  11,  de  l'an  1176, 
dont  j'ai  reproduit  plus  haut  un  passive. 
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5°  Mémoire  touchant  la  généalogie  de  la  maison  de  Lenon- 
court, pour  M.  de  Lenoncourt,  sieur  dudit  lieu,  comte  de 
Nantbeul,  etc.,  dressé  par  le  sieur  vicomte  de  Cramaillc,  au 
mois  d'aoust  1G28.  — Ce  Mémoire  ne  remonte  pas  au-delà 
de  Gérard  ou  Gérardin  de  Nancy,  qui  vivait  en  1251. 

C°  Des  notes,  d'une  écriture  du  xvi-  siècle,  relatives  aux 
sépultures  des  membres  de  la  famille  de  Lenoncourt  ;  elles  ne 
renferment  d'intéressant  que  ce  passage  :  «  Et  oultre  ce,  qui 
vouldra  veoir  l'ancienneté  de  la  maison  de  Lenoncourt  plus 
avant  que  messire  Gérard  de  Nancy,  enterré  aux  Cordeliers 
(de  Toul),  se  fault  adresser  à  messieurs  de  Saint-George,  à 
Nancy,  pour  veoir  les  sépultures  desdits  seigneurs  de  Lenon- 
court et  de  Nancy,  en  la  chapelle  devant  le  Thrésor...  » 

7°  Preuve  et  vérification  de  l'alignement  de  messire  Gé- 
rard de  Nancy,  filz  de  Thiéry  de  Lenoncourt,  pour  jouir  d'un 
affouage  donné  par  le  duc  Ferry  audit  sieur  Gérard  dans  le 
bois  du  Fay  d'Amance  pour  le  chastcau  de  Lenoncourt  ;  ledit 
alignement  prouvé  à  la  Chambre  des  Comptes  en  1 G 1 0 . — Le 
plus  ancien  litre  mentionné  est  la  concession  faite  par  Ferry 
III,  en  T1I7.  à  Gérard  de  Nancy. 

Je  pourrais  multiplier  encore  les  citations,  mais  celles  qui 
précédent  suffisent,  ce  me  semble,  pour  parfaitement  établir 
qu'aucun  (.h'*  documents  généalogiques  conservés  dans  les  ar- 
rimes de  la  maison  de  Lenoncourt'  ne  fait  allusion  aux  faits 

i.  Celle  opinion,  que  je  persiste  a  croire  fondée  jusqu'à  preuve 
positive  du  contraire,  semblerait  ne  devoir  pas  tenir  devant  les  asser- 
tions formatées  par  Morj  d'Elvange  dans  on  Mémoire  sorla  maison  de 
Lenoncourt  lu  à  la  séance  publique  de  l'Académie  de  Nancy,  le  25 

ooûl  17S">,  où  il  s'ullache  ii  établir  que  celle  maison  n'a  pas  une  ori- 
gine commune  avec  celle  de  nos  ducs,  ei  qu'elle  descend  véritablement 
des  comles  du  Cliaumonlois.  Je  dois  faire  observer  que  le  Bavant  écri- 
vain ne  fait  que  reproduire  les  arguments  de  l'auleur  du  Mémoirt 
néalo-iqnc,  sans  les  appuyer,  plus  que  celui-ci,  sur  des  lilrcs  aullieu- 
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consignés  dans  le  Mémoire  ;  d'où  il  est  permis  de  conclure  : 

tiques;  il  indique,  il  est  vrai,  plusieurs  pièces,  mais  d'une  manière 
tellement  vague,  qu'il  est  impossible  de  les  admettre  comme  preuves. 
Il  en  est  de  même  de  la  Généalogie  dont  il  parle,  laquelle  n'est  attes- 
tée que  par  des  personnages  dont  les  familles  étaient,  à  peu  près  tou- 
tes, alliées  à  celle  de  Lenoncourt. 

Voici  comment  s'exprime  Mory  d'Elvange  : 

<i  Ces  Mémoires  (le  manuscrit  en  question)  n'indiquant  aucun  monu- 
ment qui  fixe  à  celle  maison  (celle  de  Lenoncourt)  une  origine  com- 
mune h  celle  de  nos  anciens  maîtres,  montrent,  du  moins,  quelle 
était,  eu  1G12,  l'opinion  des  Lenoncourt  sur  leur  origine,  et  celle  qui 
prévaloit  alors  à  la  cour  de  nos  ducs... 

»  La  maison  de  Lenoncourt,  connue  en  Lorraine  sous  le  nom  de 
Nancy  on  Nancey  longtemps  avant  que  celle  d'Alsace  y  fût  établie,  y 
jouissoit  de  la  plus  haute  considération.  Une  tradition  immémoriale, 
appuyée  d'une  généalogie  rédigée  dans  le  xvie  siècle,  certifiée  par 
l'ancienne  chevalerie  (ou,  plus  exactement,  par  quelques  membres  de 
l'ancienne  chevalerie),  assure  (ce  qui  ne  veut  pas  dire  :  prouve)  que 
celle  maison,  sortie  du  Chaumontois,  avoit,  dès  959,  sous  le  nom  de 
Nancy,  de  grands  établissements  en  Lorraine.  Celle  généalogie  exis- 
toit,  en  17(30,  à  Blainville,  dans  les  archives  de  cette  maison.  Au  bas 
se  trouvent  cinq  sceaux,  dont  l'un  aux  armes  des  Haraucourt,  le  2°  à 
celles  de  Savigny,  les  trois  autres  sont  brisés.  Les  signatures  sont  : 
Philippe  de  Haraucourt,  bailli  de  Nancy  ;  Ferry  de  Savigny,  sénéchal 
de  Lorraine;  Antoine  de  Ville,  chevalier;  Christophe  de  Bassom- 
pierre*. 

»  Dans  cette  généalogie,  les  Lenoncourt  prennent  la  qualité  de 
princes  et  de  souverains  seigneurs  de  Nancy.  Cet  abus  des  termes  ne 
peut  verser  la  confusion  sur  l'histoire,  pour  peu  qu'on  connoisse  l'es- 
prit des  temps.  Le  gouvernement  féodal,  qui  se  maintint  eu  Lorraine 

*  u  Extrait  d'une  généalogie  de  la  maison  de  Lenoncourt,  formée 
en  1TJ23,  certifiée  par  cinq  gentilshommes  de  l'ancienne  chevalerie, 
scellée  de  leurs  armes,  et  déposée  dans  les  archives  des  Lenoncourt,  à 
Blainville.  Elle  est  sur  un  rouleau  de  parchemin  bordé  d'un  double 
ruban  rouge  et  jaune,  portant  en  lèle  l'escu  des  Lenoncourt:  d'or  a  la 
croix  engrelée  de  gueule.  Cet  escu  est  surmonté  d'un  casque  avec  une 
espèce  de  bonnet  approchant  de  ceux  des  princes  d'Allemagne  et  posé 
sur  le  cote,  entre  deux  panaches  aux  couleurs  de  l'escu. 

u  Hugues  ,   comte  de  Chaumon-  I  preuves. 

tois ,  prince  et  seigneur  souverain  i      h  Plusieurs  actes  de  l'abbaye  de 
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d'abord,  que  cette  famille  n'élevait  pas  de  prétentions  à  l'ori- 
gine qu'on  lui  a  prêtée;  ensuite,  que  l'inventeur  de  cette  ori- 
gine romanesque  a  puisé  dans  son  imagination  ou  dans  des  do- 
cuments contestables  les  faits  qu'il  avance  à  l'appui  de  son 
étrange  système. 

jusque  dans  le  xic  siècle,  donnoit  aux  hauls  fieffés  une  autorilé,  dans 
leurs  terres,  qui  leur  permclloit  d'affecter  une  sorte  d'indépendance. 
La  qualité  de  seigneur  de  fief  dans  le  fait  différoil  peu  de  celle  de  sou- 
verain. De  là  naquit  l'erreur  qui,  dans  les  monuments  publics,  en  fit 
souvent  confondre  les  noms.  Les  premiers  monuments  de  la  maison  de 
Nancy  en  fournissent  la  preuve  *. 

Après  avoir  reproduit  et  paraphrasé  plusieurs  passages  du  Mémoire 
généalogique,  Mory  d'Elvange  cherche  à  établir  que  la  maison  de  Lcnon- 
court  n'a  pas  été  unie  à  celle  de  Lorraine,  tout  en  déclarant  i\a'Odclric 
est  reconnu  universellement  pour  la  souche  des  Lcnoncourt.Odd- 
ric  ne  descendait  pas  des  comtes  du  Chaumontois;  les  documents  cer- 
tains ne  le  qualifient  pas  prince  de  Nancy;  je  crois  avoir  prouvé  qu'il 
était  certainement  frère  de  Gérard  d'Alsace;  donc  le  système  de  Mory 
d'Elvange  ne  saurait  être  admis. 


de  la  ville  de  Nancy,  épousa  Eve. 
v  950.  Lut  uu  frère  nommé  Fol- 
mar. 

«  Arnould,  comte  de  Cuaumon- 
tois,  prince  et  souverain  de  Nancy, 
eut  un  frère,  l'hic,  qui  fut  arche- 
vêque de  Reims,  f  Sans  postérité, 
et  assassiné  vers  930. 

»  Folmar,  comte  de  Chaumon- 
tois, prince  souveraiu  de  Nancy, 
succéda  à  son  neveu  Arnould.  Son 
autre  neveu,  Ulric,  lui  céda  ses 
droits,  y  vers  10^7,  sans  enfant,  n 


Saint-Arnould,  des  années  939, 
942,  US,  930.  (Quels  sont  ces 
actes  î  ) 

i)  Titres  de  l'abbaye  de  Saint- 
Arnould,  dis,  949,  950.  (Quels 
sont  ces  litres?  ) 


»  Titres  de  l'abbaye  de  Saint- 
Arnould,  en  950.  Lettre  de  l'an 
K;G7,  communiquée  aux  Lenon- 
couri,  en  1612,  pur  S.  A.  S.  le  duc 
de  Lorraine,  et  qui  rappelle  les 
co)ntes(i:i  non  les  princes)  Hugues, 
Arnould  et  Folmar.  i)  (Quels  sont 
ces  litres  et  celle  lettre'.'') 
(La  suite  de  la  noie  de  Mory  d'Elvange  est,  à  peu  de  chose  près, 
la  reproduction  du  Mémoire  généalogique.) 

*  Ou  plutôt,  en  fourniraient  la  preuve  si  l'on  possédait  les  monu- 
ments en  question,  que  Mory  d'Elvange  lui-même  ne  connaissait  qne 
d'après  la  Généalogie  dont  il  parle  plus  haut.  Il  n'existe  pas  un  seul 
exemple  de  seigneur  de  fief,  si  puissant  qu'on  le  suppose,  qui  ait  ja- 
mais pris  le  titre  de  prince  souverain. 
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Voici,  au  reste,  comment  Dom  Calmet'  juge  les  assertion* 
de  cet  écrivain  :  «  Gérard  d'Alsace  eut  un  frère  nommé  Odel- 
ric,  rappelé  dans  la  fondation  de  Bouzonville  sous  le  nom  d'A- 
delec;  dans  une  charte  d'Adalbéron,  évêque  de  Metz,  pour 
l'abbaye  de  Sainl-ïron,  de  l'an  10G5,  et  dans  un  titre  d'Eu- 
des, évoque  de  Toul,  de  10G9,  où  il  est  nommé  Odelric  de 
Nancy.  Quelques  savants  généalogistes2  conjecturent  que  cet 
Odelric  est  la  tige  de  la  famille  de  Lenoncourt.  On  lui  donne 
pour  père  Adalphrecht,  mort  en  1033,  et  pour  mère  Mathilde, 
et  l'on  veut  qu'il  soit  mort  en  1070  et  qu'il  ait  été  enterré 
dans  l'église  de  Saint-Georges,  sous  la  grande  arcade,  du 
côté  du  château,  où  l'on  voit,  disent-ils,  son  tombeau,  son  épi- 
taphe  et  ses  armes,  qui  sont  celles  des  Lenoncourt  d'aujour- 
d'hui, et  où  il  est  lui-même  représenté  armé  de  toutes  pièces, 
avec  ces  mots  en  latin  :  Ici  gist  et  repose  le  prince  Ulric  de 
Nancy.  On  trouve  aussi  son  nom  dans  les  anciens  nécrologcs 
de  Saint-Georges,  et  on  croit  qu'il  mourut  le  1er  de  mars 
1070.  On  lui  donne  pour  fds  Ilerman,  grand  sénéchal  de 
Lorraine  sous ,  le  duc  Thierry.  Ilerman  vivait  encore  en 
1123. 11  eut  pour  fils  Simon,  qui  laissa  cinq  fils,  savoir  :  Dro- 
gon,  Vaulhicr,  Hartman,  Paulin  et  Jacques.  Tout  le  monde 
connaît  Drogon  de  Nancy,  qui  vivait  sous  le  duc  Simon  Ier  ; 
mais  il  est  mal  aisé,  de  faire  remontrer  plus  haut,  par  preuves 
certaines,  la  maison  de  Lenoncourt. 

»  On  voit  bien  que  celui  qui  a  dressé  la  Généalogie  dont 
nous  venons  de  parler,  avait  quelque  teinture  de  la  vraie  his- 
toire généalogique   de   Lorraine.    Il   connaissait  Odelric  ou 

'.  Hisi.  de  Lor.,  i.  I,  col.  1103. 

€2.  »  Le  Laboureur,  Hist.  ms.  de  Lorraine,  et  Ilist.  ms.  de  la  maison 
de  Lenoncourt,  par  un  anonyme  qui  écrivait  en  1613.  Elle  est  entre 
les  mains  de  M.  l'alihe  de  Ilerin^ham.  h  (AWe  de  D.  Calmet.)  Il  s'agit 
ici  de  notre  manuscrit. 
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Ulric,  et  Albert  ou  Adalbert.  Il  cite  un  fragment  d'un  titre 
d'Odelric  (celui  de  10G7),  que  je  ne  voudrais  pas  entièrement 
rejeter;  mais  il  fait  tant  de  fautes  dans  tout  le  reste,  qu'il  est 
impossible  de  l'excuser.  l°Odelric,  frère  de  Gérard  d'Alsace, 
cloit  fils  de  Gérard  Ier  et  non  d'Adalbcrt;  2°  l'église  de  Saint- 
Georges,  où  l'on  veut  qu'il  ait  été  enterré,  lui  et  son  père,  n'a 
clé  fondée  que  plus  de  2GO  ans  après  lui  ;  5°  enfin,  la  ville  de 
Nancy,  où  l'on  prétend  qu'ils  ont  été  princes  souverains,  n'est 
pas  antienne,  et  il  n'est  pas  croyable  que,  dès  l'an  1000,  c'ait 
été  une  souveraineté  particulière.... 

»  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  prince  Odelric,  frère  du 
duc  Gérard  d'Alsace,  porte  le  surnom  de  Nancy  dans  des  ti- 
tres de  10691.  Il  transmit  ce  nom  à  sa  postérité.  Gerlrude, 
duchesse  de  Lorraine,  est  qualifiée  duchesse  de  Nancy  en 
10G02.  Thierry-lc-Vaillant,  son  époux,  duc  de  Lorraine,  fonda, 
vers  l'an  1080,  le  prieuré  Notre-Dame  près  Nancy.  Le  duc 
Simon,  en  1130,  avoitson  palais  près  la  même  ville. 

»  On  croit  que  la  ville  ou  le  bourg  de  Nancy  appartenoit  en 
propre  aux  descendants  d'Odelric  ;  car  Drogon  de  Nancy,  en 
lliio,  ou  i\V>j  selon  d'autres,  échangea  son  cbàtcau  de 
Nancy  et  la  ville  contiguë  contre  le  château  et  la  cbâtellenic 
de  Rosières,  Lenoncourt,  le  ban  de  Moyen  et  Haussonville,  se 
réservant  néanmoins,  pour  lui  et  ses  successeurs,  le  nom  de 
Nancy  et  la  charge  de  sénéchal  de  Lorraine"'....  Au  com- 

1.  V.  ci-dessus,  p.  iGi. 

2.  D.  Calmet  aurail  dû  ajouter  qnc  celte  qualification  est  donnée  à 
Gerlrude  par  le  chroniqueur  Albéric  dos  Trois-FoslaÎDCS,  qui  écrivait 
au  xuf  siècle,  cl  qui  se  sert  de  cette qunliiiealion  uniquement,  comme 
le  fait  remarquer  le  P.  Benoit  Picart,  pour  marquer  que  l'époux  rlo 
(iirlrude  était  fils  de  Gérard  d'Alsace  et  duc  de  la  Haute -Lorraine. 
(Orig.,  p.  7li.) 

5.  Il  est  difficile  de  donner  au  mot  scncscalcum  le  sens  que  lui  ol- 
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mencement  du  xme  siècle,  Nancy  appartenoit  en  propre  à  nos 
ducs....  » 

On  lit  encore  dans  la  Notice  de  la  Lorraine,  à  l'article  Le- 
noncourt1 :  «  Ce  lieu  a  donné  son  nom  à  l'illustre  maison  de 
Lenoncourt,  une  des  plus  anciennes  de  Lorraine,  ou  même  la 
plus  ancienne,  s'il  est  vrai  qu'elle  lire  son  origine  d'Odelric, 
frère  de  Gérard  d'Alsace,  comme  on  le  prétend  depuis  long- 
temps. Il  est  certain  que  Gérard  avoit  un  frère  nommé  Odel- 
ric;  mais  il  n'est  pas  certain  qu'il  ait  été  marié  ni  qu'il  ait  eu 
des  enfants.  La  lige  indubitable  de  la  maison  de  Lenoncourt 
est  Drogon  de  Nancy,  qui  vivoil  en  grande  réputation  sous  le 
duc  Simon  Ier.  Je  trouve  cependant,  en  107G,  Lielardus 
de  Nanceio,  et  en  1080,  Ida,  fille  de  Gondoïn,  fondateur 
du  prieuré  de  Frovillc,  qui  éloit  femme  de  Simon,  fils  de 
Drogon  de  Nancy.  Ce  dernier  est  dénommé  dans  des  litres  des 
années  1120,  1140,  1148,  1159,  1165,  11G6,  1177;  mais 
je  doule  que  ce  soit  la  même  personne;  c'est  peut-être  son 
fils.... 

»  On  ignore  l'année  en  laquelle  les  seigneurs  de  Nancy 
échangèrent  cette  seigneurie  contre  celle  de  Lenoncourt;  ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'ils  ne  se  sont  qualifiés  seigneurs  de 
Lenoncourt  que  vers  le  xmc  siècle,  et  qu'ils  ont  encore  porté 
le  nom  de  seigneurs  de  Nancy  assez  longlemps  après  cet 
échange...  Ce  qui  n'empèchoit  pas  que  les  ducs  de  Lorraine 
ne  fussent  maîtres  de  Nancy  depuis  l'an  1 1 L>3- . -  » 

Iribuc  Dom  Calmet;  el,  quoique  plusieurs  membres  des  maisons  de 
Nancy  et  de  Lenoncourt  aient  rempli  la  charge  de  sénéchal  de  Lor- 
raine, il  u'csl  guère  permis  de  supposer  que  le  duc  Mathieu  ail  con- 
senti à  la  rendre  indéfiniment  héréditaire  dans  ces  familles  ;  on  voit, 
d'ailleurs,  cet  emploi  occupé  par  des  personnages  appartenant  à  d'au- 
tres maisons.  Je  ferai  observer, en  outre,  que  le  Mémoire  généalogique 
porte  senescatcus  cl  non  scncsculcum. 
4.  T.  I,  col.  6j£. 
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11  serait  trop  long  d'examiner  une  à  une  les  observations  de 
Dom  Calmet  et  de  relever  les  contradictions  qu'elles  renfer- 
ment au  sujet  de  l'échange;  je  m'arrêterai  seulement  à  l'objec- 
tion relative  à  l'inliuminalion  d'Odelric  dans  l'église  de  Saint- 
Georges  ,  et  je  présenterai,  à  cet  égard,  les  remarques  laites 
par  le  savant  Mory  d'Elvange1  : 

«  Le  aécrologe  de  Saint-Georges,  cité  en  ICI 2,  temps  où 
cette  collégiale  jouissait  de  sa  splendeur,  paroit,  dit-il,  difficile 
à  concilier  avec  ce  que  nous  croyons  savoir  de  celte  église. 
L'époque  de  sa  construction  semble,  par  les  citations  de  la 
Généalogie,  être  fort  antérieure  à  l'érection  de  Saint-Georges 
en  collégiale.  Le  titre  de  celte  érection  est  incontestablement 
de  135'J...  Rien,  jusqu'à  ce  jour,  n'indiquant  positivement  le 
moment  de  la  construction  de  cette  église,  je  ne  puis  que  sus- 
pendre mon  jugement,  et  j'aurois  peine  d'accuser  d'anacro- 
nisme  un  acte  cité  au  conseil  d'un  souverain2  dans  un  temps 
où  personne  ne  devoit  ignorer  la  vérité  des  monuments  exis- 
tant alors  à  Saint-Georges.  Le  temps  et  de  nouvelles  décou- 
vertes peuvent  seuls  développer  celte  erreur,  si  c'en  est  une.  » 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  citer3  ce  passage  de  Mory  d'El- 
vange, et  je  l'ai  fait  suivre  de  réflexions  que  je  vais  compléter. 

Dans  le  litre  de  fondation  de  la  collégiale  Saint-Georges*, 
le  duc  Raoul  déclare  que,  du  consentement  de  Thomas  de 

i.  Mémoire  sur  la  maison  de  Lenoucourt. 

2.  Il  y  a  loul  lieu  de  supposer,  d'après  les  noies  qui  se  trouvent 
dans  les  archives  de  la  maison  de  Lenoucourl,  cl  dont  j'ai  donné  plus 
haut  l'énumcralion,  que  celle  famille  ne  produisit  à  la  Chambre  des 
Comptes,  en  1012,  que  les  litres  propres  à  établir  sa  descendance  de 
Gérard  de  Nancy,  c'est-à-dire  de  celui  de  ses  membres  qui  avait  obtenu 
la  concession  du  droit  d'affouage  daus  les  bois  de  la  gruerie  d'Amance. 
La  production  de  litres  plus  anciens  ne  pouvait,  d'ailleurs,  èlre  d'au- 
cune ulililé  dans  celte  affaire. 

".   L'Insigne  église  collégiale  Saiul-Ceorges,  noie  2. 

i.  ibid.,  nota  t>. 
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Bourlémont ,  évêque  de  Toul ,  il  a  dressé  et  fait  faire  à  ses 
propres  dépens,  dans  une  partie  de  son  palais,  une  église  ou 
chapelle  sous  l'invocation  de  ce  saint;  ce  qui,  au  premier 
abord,  paraît  indiquer,  non  pas  un  agrandissement  ou  un  em- 
bellissement d'édifice  existant  déjà,  mais  une  construction 
complète. 

Ce  fait  exclut-il  celui  de  l'existence  d'une  chapelle  de  Saint- 
Georges  antérieure  à  la  collégiale  de  Raoul,  et  qui,  bâlic  ou 
restaurée  par  un  membre  de  la  maison  de  Nancy,  lui  aurait 
servi  de  sépulture?  N'cst-il  pas  permis  d'admettre  que,  du- 
rant l'intervalle  qui  s'écoula  de  4070  à  1531) ,  celle  chapelle 
ait  élé  détruite  comme  on  prétend  que  le  fut  le  châleau,  ou 
plutôt  l'un  des  châteaux  de  Nancy?  N'est-il  pas  possible 
enfin  que  Raoul,  ou  l'un  de  ses  prédécesseurs,  ayant  fait  dé- 
molir celte  chapelle  pour  en  élever  à  sa  place  une  plus  grande 
et  plus  belle,  y  ait  fuit  transporter  les  tombeaux  des  seigneurs 
de  Nancy,  qui  s'y  trouvaient  encore  en  ICI 2,  et  où  l'auteur  du 
Mémoire  généalogique  avait  pu  les  voir? 

Toutes  ces  suppositions  sont  permises,  malgré  le  silence  de 
nos  bistoriens,  lesquels  n'ont  pas  connu  plusieurs  documents 
d'où  résulte  la  preuve  certaine  de  l'existence,  près  ou  même 
dans  l'intérieur  du  château  de  nos  ducs ,  d'une  chapelle  bien 
antérieure  à  Saint-Georges. 

Une  Histoire  manuscrite  de  la  collégiale  et  de  ses  prévôts, 
dont  la  bibliothèque  publique  de  Nancy  possède  une  copie, 
malheureusement  incomplète,  commence  par  ces  mois:  *  ...  pa- 
lais une  chapelle  sous  l'invocation  de  sainte  Catherine,  peut- 
être  à  cause  de  la  singulière  dévotion  de  Catherine  de  Lim- 
bourg,  su  défunte  mère,  à  l'égard  de  celle  sainte  martyre.  » 

Cette  chapelle,  est-il  dit  plus  loin,  «  adhérente  à  l'église 
Saint-Georges,  »  faisait  connaître  «  par  sa  petitesse  et  sa 
simplicité,  le  goût  gothique  de  ce  temps.  » 
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Catherine  de  Limbourg,  femme  de  Mathieu  II,  ayant  été 
la  mère  de  Ferry  III,  qui  régna  de  1251  à  4305,  on  peut,  en 
suppléant  à  ce  qui  manque  au  manuscrit  que  je  viens  de  citer, 
dire  que  ce  prince  avait  fait  élever  dans  son  palais  une  cha- 
pelle qui  était  dédiée  à  sainte  Catherine.  Elle  avait  été  bâtie  en 
oéme  temps  que  ce  palais  dont,  comme  je  le  dirai  plus  loin, 
la  construction  doit  être  attribuée  plutôt  à  Ferry  qu'à  Raoul. 

On  lit  également  dans  l'Etat  du  temporel  des  paroisses* , 
dressé  par  ordre  de  Léopold  au  commencement  du  siècle  der- 
nier, que.  Raoul,  ayant  le  dessein  d'ériger  une  église  de  cha- 
noines réguliers  à  Nancy  ,  «  choisit  celte  chapelle  caslrale 
(celle  de  Sainte-Catherine)  ,  qui  faisoit  partie  de  son  palais, 
et  il  l'érigea  en  collégiale  à  l'honneur  de  Dieu  ,  de  la  sainte 
Vierge  et  de  saint  Georges  ;  laquelle  il  avoit  fait  bâtir  à  ses 
frais.  » 

Enfin,  une  charte  de  Mathieu  Ier,  de  l'an  1145,  et  qui  est 
renée  jusqu'à  présent  inédite2,  parle  d'une  chapelle  que  le  duc 

1.  Archives  du  département. 

2.  Dom  Calme!  connaissait  cette  charte,  dont  il  parle  en  plusieurs 
cndroils,  el  <|iii  m'a  paru  assez  intéressante  pour  élre  publiée.  En  voici 
le  texte,  d'après  un  vidimus  du  xiv°  siècle,  qui  se  trouve  dans  les  pa- 
piers de  la  collégiale  Saint-Georges;  je  ne  crois  pas  que  l'oiigiDal 
exi>le  encore. 

u  In  nuinini' Domini  amen.  Quoniam  lex  ccclesiaslica  censet  ac  chris- 

tiana  aucloritas  ul  non  destituant,  imnin  restituant  cl  apgeanl  lilii  el  hc- 

rclfs  quod  coruin  henc  cl  j  tisle  iosliluere  parentes  ;  eajiropter  ego  Ma- 

ibeus,  Dei  gralia  Lolhoriugie  dux,  non  immemor  precepli  evaogelici 

dicenlis  :  Date  el  dabilur  vobis,  el  ilcruin  dale  clcmosinam,  et  omjua 

munda  erunt  vobis,  cl  qui  dedtrit  uni  ex  minimis  meis  calicem  aque 

frigide,  amen  dico  vobis,  uon  perdel  mercedem  suam.  Iostiluta  igiiur 

parcnluiii  iinorum  volent  augure,  non  iiiiniiere,  niuluplicare,  non  dc- 

(raudare,  ul  Dci  misericordiam  et  peccatorom  veaiam  facilius  valeam 

impelrarc,  Deo  et  bealc  M.iriu  Uolismeosil  ecclesie,  et  domuo  abbali 

Giraudo,  cunclihusquefralrihus  ineodem  cenobio  Deo  mililantihus,  re- 

dono  el  coneedo  dona  oninia  quecumque  avus  meus  dux  Theodericus 
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Simon  I",  sou  père  (de  1115  à  1 1 59),  avait  donnée  aux  re- 
ligieux de  Molesine,  de  qui  dépendait  le  prieuré  Notre-Dame: 

atqueSynion  paler  meus  eis  dedere:In  priinis  ilaquc  locum  ubi  ccclesia 
fundata  est  aalc  Nancéyum  castrum  meuni,  quam  de  suis  reditibus  (sic) 
dux  Tlieoderipus  avus  meus  ad  Iiouorem  cl  ulililalem  ccclesie  Jlolis- 
measis  cdifîcavit,  qui  primo  iu  caudem  ecclesiam  iuibi  couslruclam 
monachos  adduxit,  qui  cam  alodiorum  suorum  rcddilibus  dolavit,  qui- 
que  fratribus  ibidem  Deo  servienlibus,  ul  liabercnt  undc  vivere  possent, 
decimarum  tam  grossarum  quam  miuutarum  omnium  duas  parles  quas 
m  niauu  sua  Icuebni  donavil,  cl  simul  ia  usi'uus  eorum  iu  eodem  loco 
ulrium  cousecrari  fécit,  quod  libère  et  absolulc  Deo  cl  fratribus  iuibi 
commoranlibus  manumisil  :  qui  conduclum  cliam  parrochiauorum  pres- 
biterorum  ,  quantum  adipsum  perlincbal,  ia  perpeluum  possidendum 
dédit.  Eisuue  insuper  prebeudam  unam  duas  dilo  placenta-;  adminus, 
dimidio  vini  sexlario,  quociens  pranderet  in  villa  Nancrijuco,  ipsc  cum 
dico  (sic)  vcl  ducissa,  a  se  suisque  bcredibus  perbeuuiler  semel  in  die 
exhiberi  iosliluil,  non  immemor  aposiolici  mandati  :  Si  esurieril  iYater 
luus,  ciba  ilium;  si  silil,  potum  da  illi.  Molendiuos  quoquc  suos  super 
flumcn  quod  Murt  dicilur  vulgo  cdihcalos  isdcm  fratribus,  ad  eorum 
prebeudam  ampliandam,  subsliluit.  Hec  autem  omnia,  ul  lirma  et  in- 
dissoiuta  in  perpetuum  permaneant,  sicuta  Tbcodcrico  duce,  meo  avo, 
et  Simone,  paire  meo,  sont  inslilula,  Deoquc  ac  Jlolisrr.cuii  ecclesie 
allitulala,  cl  fratribus  in  ccclesia  que  est  ante  Nanccyum  castrum 
meum  coostructa  degenlibus,  ad  eorum  u?us  depulala,  concedinius  et 
concessa  laudamus  de  parle  noslra.  Item  capellam  quam  pater meus 
dux  Symon  Deo  et  sujira  nominatis  fratribus  exhibait,  decimas- 
que  suas  proprias  lotas,  tain  m  finctilms  quam  in  pecoribus  et  aliis  re- 
luis que  légitime  decimanlnr,  eis  erogavil,  concedo  illis,  lelo  animo  et 
corde  bono,  et  concedenda  in  perpeluum  laudo.  Denique  décimas  co- 
riorum  cervorum  quos  ego  venando  capere  possim  eis  <lono.  Donalam 
tam  supradiclam  capellam  a  paire  meo  et  décimas  proprias  collalas  ila 
ilico,  ut  prefati  monachi  canluarium  anminislrcnt  quoeiens  uecesse  sci- 
rcnl  esse,  ant  inde  anmonili  forent.  Hec  igitor,  ut  diximus  ac  supra 
rommemoravimus,  prediclis  ccclesiis,  Molismensi  videlicel  et  illi  que 
enram  castro  meo  ÎS'anceijo  sita  est,  et  fratribus  ibidem  manenlibuf 
aique  Deo  militanlibus,  tota  mentis  devotione,  toia  animi  lunigniiate 
rescribimus,  rescripta  redonanlns,  redooala  eoncedimos,  et  cooeessa  in 
perpeluum,  majestatis  noslre  dignilalc,  conlirmamus,  alquc  conlîrmala 
nostre  auctorilalis  sigillo    cCnsigD&ndo  auclnrizamus,   ne  quis  ea  ultra 
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capellam  quam  pater  meus  dux  Symon  Deo  et  supra  no- 
minatif frutribus  exhibait. 

Rien  D'indiqué  où  était  située  cette  chapelle  ,  qui  ne  doit 
pas  être  confondue  avec  celle  de  Sointe-Calherine  ;  mais  il 
est  présumable  qu'elle  se  trouvait ,  soit  dans  l'enceinte  ,  soit 
dans  les  dépendances  du  château  (pie  le  duc  Simon  possédait 
à  Nancy,  et  dont  \\  est  également  parlé  dans  le  titre  de  1145. 

Il  est  vraisemblable  aussi  qu'il  y  avait  une  chapelle  atte- 
nante au  château  que  Drogon  céda  à  Mathieu  Ier,  et  que  c'est 
la  chapelle  que  l'auteur  du  Mémoire  généalogique  a  confondue 
avec  la  collégiale  Saint-deorges. 

Telles  sont ,  du  moins,  les  conclusions  qu'on  semble  pou- 
voir tirer  des  documents  qui  précèdent. 

Quant  à  la  situation  respective  des  deux  châteaux  de  Nancy, 
le  texte  de  l'acte  d'échange  parait  l'indiquer  assez  clairement: 
celui  de  Drogon  devait  être  dans  la  partie  supérieure  de  la 
ville,  laquelle,  dit  celte  acte,  était  bâtie  au-dessous  (villam 
aubier  illud  cnn^iruclam),  à  l'endroit  où  se  trouve  l'hôtel  ac- 
tuel de  la  Monnaie  ,  et  où  s'élevait  autrefois  le  palais,  ou  une 
partie  du  palais  que  nos  historiens  désignent  sous  le  nom 
â'anliquum  palatiutn. 

Le  château  du  duc  Simon,  situé  juxta  Nanceium,  était, 
soit  sur  remplacement  du  palais  où  résidèrent  nos  ducs,  soit 
dans  le  lieu  que  le  titre  de  \'.>7r2  appelle  la  Vieille  Nancy. 

Toutefois,  je  n'ose  présenter  ces  indications  que  comme  des 
conjectures  ;  les  documents  anciens  sont  tellement  vagues  , 
qu'il  est  prudent  de  ne  pas  chercher  à  en  tirer  des  consé- 
quences absolues. 

violarc  aul  insliluta  deslilucre,  aliqua  tandis  machinationc:  seti  violcn- 
lia  aliquo,  aiidcal  presumere.  Fa  Clam  liocanno  ;il>  iocarnaliooe  Doiuioi 
millcsimo  cealesimo  qoadragestrao   qaiolo,  indicUone  ocUva,  epaçla 

nv1.  conciirrentfi  «optimo,  lima  xij'.  n 


—  184  - 
VI. 

J'ai  cru  devoir  discuter  très-longuement  le  Mémoire  gé- 
néalogique, non  seulement  à  cause  du  véritable  intérêt  qu'il 
offre  à  certains  égards,  mais  encore  et  surtout  à  cause  des  as- 
sertions plus  qu'hasardées  qu'il  contient  ;  assertions  qui  ,  ré- 
cemment reproduites  sans  aucune  observation  ,  peuvent  pa- 
raître à  quelques-uns  avoir  tous  les  caractères  de  l'authen- 
ticité. 

On  a  même  été  plus  loin  que  le  généalogiste  de  la  maison 
de  Lenoncourt;  après  avoir  fait  de  notre  ville  une  localité 
gallo-romaine  ,  on  lui  a  attribué  divers  genres  d'illustration 
qu'aucun  historien  ,  si  enthousiaste  qu'il  fût ,  n'avait  encore 
osé  revendiquer  pour  elle. 

«  La  ville  de  Nancy  ne  fut  pas  comprise ,  dit-on  ,  dans  la 
donation  (de  la  terre  de  Lay)  faite,  en  9jO,  par  la  comtesse 
Eve  à  l'abbaye  de  Saint-Arnou.  Elle  continua  de  jouir  de  sa 
souveraineté  à  l'ombre  des  fortes  tours  du  château  de  Lay... 
La  gloire  des  princes  de  la  maison  de  saint  Arnou  se  réiletoit 
sur  elle ,  et  l'importance  de  celle  ville  égalait  sur.n.MENT  sa 
célébrité  ;  car  plusieurs  historiens  ,  et  parmi  eux  Le  Uagois  , 
précepteur  du  duc  du  Maine,  affirment  que  Dagobert  II,  roi 
de  France,  eut  sa  sépulture  dans  cette  ville,  l'an  715;  fait 
extrêmement  probable,  si  on  considère  qu'Archinoald ,  maire 
du  palais  et  premier  degré  de  la  maison  de  Lorraine  ,  était , 
par  sa  mère,  cousin  de  Dagobert  Ior,  et  que  les  comtes  du 
Chaumontois,  issus  de  la  première  race  de  nos  rois  et  alliés 
très-proches  aux  ancêtres  les  plus  reculés  de  nos  ducs ,  pos- 
sédaient déjà  ,  avant  le  vm°  siècle  ,  le  territoire  de  Nancy  ou 
de  Saint-Dizicr.   * 

«  S'il  en  est  ainsi,  ajoulc-t-on  plus  bas,  le  tombeau  de  Da- 
gobert ne  devait  pas  être  trop  éloigné  de  l'église  actuelle  des 
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Trois-Maisons.  Cependant  on  n'a  rien  découvert  lors  des  fouil- 
les faites  pour  la  construction  de  la  nouvelle  église ,  malgré 
plusieurs  recherches  tentées  dans  ce  but.  » 

Si  quelque  chose  a  lieu  d'étonner,  ce  n'est  pas,  à  coup  sûr, 
l'inutilité  des  explorations  faitçs  rour  découvrir  le  mausolée 
en  question,  c'est  bien  plutôt  le  fait  même  dont  il  vient  d'être 
parlé.  J'ai  (Hé  curieux  de  rechercher  sur  quelle  donnée  histo- 
rique il  repose,  et  voici  ce  que  j'ai  trouvé. 

Un  méchant  petit  livre'  qui ,  bien  certainement ,  n'a  pas 
souvent  l'honneur  d'être  consulté  par  les  personnes  qui  veu- 
lent s'instruire,  renferme  l'histoire  des  rois  de  France  par  de- 
mandes et  réponses.  A  l'article  de  Dagobert  II,  l'auteur  s'ex- 
prime ainsi  :  «  D.  Dcmeura-t-il  longtemps  sur  le  trône  ?  — 
R.  Pendant  cinq  ans  ;  il  fut  enterré  à  Nancy.   » 

D'abord,  Le  Ragois  et  ceux  qui  l'ont  copié  ont  commis  une 
erreur  de  nom  qu'il  faut  rectifier  :  ils  ont  confondu  Dagobert 
III  avec  Dagobert  II.  Ce  dernier,  suivant  la  version  la  plus 
généralement  admise,  fut  assassiné  près  de  Stcnay  et  inhumé 
dans  celle  ville.  Quant  au  premier,  ou  les  historiens  n'indi- 
quent pas  le  lieu  où  il  fut  enterré,  ou  ils  désignent  le  monas- 
tère de  Choisy-sur-1'Aisne  . 

Je  n'insiste  pas  davantage  sur  ce  point ,  et  je  dois  même 
m'excuscr  de  m'y  être  arrêté  un  inslant  ;  mais  j'ai  voulu 
montrer  combien  il  est  facile  de  se  laisser  tromper  lorsqu'on 
veut  établir  des  systèmes  sans  le  secours  de  l'histoire  et  des 
documents  dignes  de  foi. 


1.  Instructions  sur  l'histoire  de  France,  etc.,  suivies  d'un  recueil  de 
proverbes  et  senteuces,  de  bons  mots  et  de  pensées  choisies,  par  Pabbé 
Le  Ragois.  Paris.  178'J. 

2.  V.  Hist.  de  France  de  l'abbé  Velly  ;  les  Historiens  de  la  France 
et  des  Gaules,  par  Dom  Bouquet;  Mémoires  historiques  sur  le  règne 
de»  trois  Dagobert ,  etc. 
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VII. 

Les  écrivains  dont  j'ai  discuté  jusqu'à  présent  l'opinion  ont, 
ainsi  qu'on  vient  de  le  voir  ,  cherché  à  donner  à  Nancy  une 
origine  ancienne,  et  à  lui  attribuer ,  dès  une  époque  reculée, 
une  illustration  dont  il  est  certain  qu'il  ne  jouissait  pas  alors. 
En  revanche  ,  presque  tous  nos  historiens  se  sont  attachés  à 
prouver  que  celte  ville  est  de  fondation  relativement  récente , 
et  que  son  importance  remonte  à  peine  à  quelques  siècles.  Je 
vais  examiner  les  raisons  sur  lesquelles  ces  derniers  s'appuient, 
et  j'espère  arriver  à  démontrer  qu'ils  se  sont  trompés  sous 
plus  d'un  rapport. 

Je  prends  d'abord  le  Mémoire  communiqué  par  le  prési- 
dent Ilenncl  à  Dom  Calmet,  qui  l'a  fait  imprimer  dans  sa  No- 
tice de  la  Lorraine.1  Ce  mémoire  a  été  écrit,  en  1619,  par 
un  chanoine  de  la  Primatiale  dont  le  nom  est  resté  inconnu; 
on  y  trouve  beaucoup  de  choses  intéressantes,  mais,  pour  ce 
qui  concerne  l'origine  de  Nancy,  l'auteur  déclare  lui-même,  en 
commençant,  qu'il  n'a  pu  en  discourir  qif  «  à  peu  près.  »  Voici 
au  reste,  les  seuls  passages  qui  aient  trait  à  cette  question  : 

«  La  commune  opinion  est  que  Nancy  a  autrefois  été  à  MM. 
de  Lcnoncourt,  d'où  ils  prcnoienl  le  titre  de  leur  illustre  fa- 
mille, et  que,  depuis  quelques  centaines  d'années,  les  ducs  de 
Lorraine,  s'affeclionnant  à  l'assiette  du  lieu,  l'auroient  ('chan- 
gé contre  autres  terres  et  seigneuries  ,  ou  contre  Lcnoncourt 
même,  ou  contre  Ormes... 

«  Thierri  de  Nancy,  qui  (it  bâtir  le  couvent  des  Cordeliers 
de  ïoul  (il  mourut  en  1513)...,  eut  un  fils  nommé  Gérard  de 
Nancy,  qui  fut  le  premier  qui  quitta  le  titre  de  Nancy,  en  re- 
tenant les  armes, qui  sont  une  noix  dentelée,  comme  on  la  voit 

i.  T.  II,  col.  3  el  suiv. 
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à  la  noble  maison  de  Lenoncoarl...  Quant  à  ce  que  ledit  Gé- 
rard quitta  ce  titre  ,  se  contentant  de  celui  de  Lenoncourt ,  il 
ne  se  trouve  pas  ,  sinon  qu'on  en  peut  tirer  conjecture  par  les 
événements ,  savoir  que  ça  été  lorsque  les  ducs  de  Lorraine 
prindrent  résolution  de  (aire  leur  demeure  ordinaire  à  Nancy, 
pour  de  là  être  à  l'avenir  la  capitale  et  royale  du  pays,  et  y 
faire  leur  siège;  car  auparavant  ils  demeuroient  à  Chatenois, 
ou  à  Amance,  ou  à  Ncuf-Chàtel  et  autres  places  telles  qu'ils 
aiïectionnoient... 

»  Nonobstant  qne  MM.  de  Lenoncourt  portassent  le  titre 
et  se  disent  de  Nancy  jusques  audit  Gérard,  toutefois  Nancy 
éloit  jà  échangée  l'an  HOU  ou  1122. 

»  On  trouve,  à  la  fondation  du  prieuré  de  Notre-Dame,  que 
le  duc  Théodoric,  fondateur,  y  résidoit,  si  ce  n'éîoit  ordinai- 
rement, au  moins  c'éloit  quelquefois.  Mais  Nancy  éloit  encore 
petite,  tellement  que  le  duc  Mathieu  II  l'appeloit  seulement 
Nanceium  castrum  meum,  bien  que  c'étoit  peut-être  un  tel 
château,  qu'il  pouvoil  tenir  rang  de  petite  ville,  contenant  une 
bonne  partie  de  la  place  Saint-Epvre  et  des  rues  voisines,  se- 
lon le  rapport  et  dire  de  plusieurs  anciens... 

»  Le  duc  Terri  III  donna  quelque  commencement  à  Nancy; 
puis  son  fils  Raoul....  lit  bâtir  ou  commencer  le  palais  des 
ducs  où  il  est-à  présent...  Il  fonda  à  Saint-Georges  la  chapelle 
ducale  et  amplifia  de  beaucoup  ladite  ville.  Auparavant  Ferri 
Il  avait  jà  fait  transporter  les  dames  prècheresscs  l'an  4298... 

»  Nancy  comprenoit,  au  commencement,  la  place  des  Da- 
mes précheresses  et  quelque  chose  es  environs,  où  éloit  le 
vieil  château;  ladite  place  s'appelle  encore,  sur  les  vieux  rc- 
-  de  Saint-Georges,  la  place  du  Chàlel,  tellement  qu'à 
leur  compte,  la  muraille  de  la  clôture  desdites  dames,  vers  le 
midi  et  l'occident,  servoit  de  clôture  audit  vieil  château,  ou 
ville,  comme  on  voudra  l'appeler.  Ledit  duc  Ferri  II  y  faisoit 
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sa  résidence  quand  il  fut  prins  et  mené  prisonnier  à  Maxain- 
ville. 

»  Régnant  le  duc  Raoul  en  l'an  1540,  les  deux  Rourgets 
grand  et  petit1,  n'éloient  encore  enfermés  dans  les  murail- 
les....; lesquels  depuis  y  furent  enfermés  par  Jean,  son  fils... 
Et  l'an  1409,  régnant  le  duc  Charles  II,  elle  comprenoit,  ou- 
tre les  Rourgets  ci-dessus,  la  rue  Reculée  ou  Derrière,  la  rue 
des  Juifs2  et  celle  de  Saint-Michel  ;  mais  elle  étoit  fort  déserte, 
peu  peuplée  et  mal  en  ordre...  » 

La  lecture  de  ces  passages  fait  naître  tout  d'abord  une  ré- 
flexion :  l'auteur  du  Mémoire  sur  Nancy  écrivait,  ainsi  que  je 
l'ai  dit,  en  1G19;  il  était  donc  contemporain  de  l'auteur  du 
Mémoire  .généalogique;  comment  se  fait-il  qu'il  n'ait  reproduit 
aucune  des  assertions  émises  par  ce  dernier,  s'il  est  vrai  que 
son  opinion  ait  eu  quelque  cours  en  Lorraine  au  xvnc  siècle? 
Comment  se  fait-il  aussi  qu'aucune  de  ces  assertions  n'ait  été 
consignée  dans  la  description  de  Nancy,  écrite  à  la  même 
époque  par  Georges  Aulbéry,  secrétaire  du  duc  Henri  IL3,  le- 
quel devait  être  disposé  à  accueillir  avec  empressement,  je  ne 
dirai  pas  tous  les  faits,  mais  seulement  toutes  les  traditions 
qui  pouvaient  jeter  du  lustre  sur  la  ville  dont  il  nous  a  laissé 
un  si  brillant  tableau  ? 

Rien  loin  que  ces  traditions  fussent  généralement  admises, 
on  voit  que  le  chanoine  de  la  Primatiale  n'en  dit  pas  un  mot, 
n'y  fait  pas  même  allusion.  Elles  n'étaient  pourtant  pas  de 
nature  à  blesser  le  souverain,  puisque  celui-ci  aurait  été,  dit- 


1.  Les  rues  du  Haut  et  du  Petit-Bourgeois. 

%  Partie  de  la  rue  de  la  Source.  J'ai  donné,  dans  les  Communes 
de  la  Meurlhe  (t.  IL,  p.  1UG  ),  une  nomenclature  des  rues  de  Nancy  au 
commencement  du  xvc  siècle;  il  en  résulic  que  ces  rues  étaient  bien 
autrement  nombreuses  que  ne  le  prétend  l'auteur  du  Mémoire. 

â.  Histoire  de  saint  Sigisberi,  roi  d'Auslrasie.  Nancy,  1016  ou  1G17. 
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on,  jusqu'à  fournir  à  l'historien  de  la  maison  de  Lenoncourt 
des  litres  servant  à  corroborer  son  système. 

On  ne  savait  rien,  au  commencement  du  xvne  siècle,  et  les 
écrivains  consciencieux  n'osaient  rien  avancer  touchant  l'ori- 
gine et  les  premiers  temps  de  Nancy.  On  était  même,  à  ce 
qu'il  paraît,  dans  une  très-grande  incertitude  au  sujet  de  l'é- 
change passé  entre  Drogon  et  le  duc  Mathieu  Ier,  puisque  l'au- 
teur du  Mémoire  imprimé  par  Dom  Calmet  le  fait  remonter 
jusqu'en  1100  ou  1122.  On  ne  considérait  pas  non  plus 
Nancy  comme  ayant  été  la  capitale  d'une  principauté  souve- 
raine puisqu'on  croyait  que,  sous  Mathieu  II,  ce  n'était  guère 
encore  qu'un  château. 

Du  reste,  les  extraits  que  je  viens  de  citer  ne  renferment 
rien  de  bien  intéressant  ;  on  y  remarque  même  plusieurs  er- 
reurs qu'il  est  inutile  de  relever.  Je  me  bornerai  à  signaler 
un  passage  qui  semble  être  en  contradiction  avec  un  docu- 
ment antérieur  :  c'est  celui  où  l'auteur  prétend  qu'en  1409, 
Nancy  était  c  fort  désert,  peu  peuplé  et  mal  en  ordre.  »  Lors- 
que, plus  d'un  demi-siècle  auparavant, le  duc  Raoul  conçut  le 
projet  de  fonder  une  collégiale,  il  choisit  cette  ville,  là  où, 
dit-il,  t  il  at  grant  pupplc,  et  qui  est  plantureuse  et  convena- 
ble. »  Faut-il  supposer  que  l'auteur  du  Mémoire  ait  été  trompé, 
ou  bien  que  la  capitale  de  la  Lorraine  ait  été  dépeuplée  par 
une  de  ces  épidémies  qui  y  furent  si  fréquentes,  même  dans 
les  siècles  suivants?  On  manque  de  documents  qui  permettent 
de  trancher  cette  question;  le  seul  qu'on  possède  est  un  compte 
du  domaine  de  Nancy,  pour  l'année  1441,  où  nous  voyons 
que  celle  ville  comptait  sept-vingt-neuf  (149)  conduits  ou  mé- 
nages sujets  à  l'impôt  :  en  multipliant  ce  nombre  par  six,  on 
obtiendrait  un  tolal  de  894  habitants;  et  si  l'on  y  ajoute  les 
personnes  exemptes  de  taille,  c'est-à-dire  les  officiers  et  do- 
impliques  du  prince,  le  clergé  séculier  et  régulier,  les  nobles, 
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les  indigents ,  elc. ,  on  doit  arriver  à  peu  près  au  chiffre  de 
4,000  âmes1  ;  d'où  il  résulterait  que  Nancy,  relativement  à 
son  étendue,  était  bien  loin  d'être  désert  et  peu  peuplé2. 

Quant  à  la  physionomie  que  présentait  cette  ville  au  xv" 
siècle,  j'espère  pouvoir  facilement  prouver,  quand  j'aborderai 
celte  question,  qu'elle  ne  différait  pas  beaucoup  de  celle 
qu'elle  offrit  jusqu'à  l'époque  où  Charles  III  jeta  les  fonde- 
ments d'une  ville  nouvelle  à  côté  de  celle  qui  avait  servi  de  ré- 
sidence à  ses  prédécesseurs. 

VII. 

Les  écrivains  du  siècle  dernier  ne  nous  fournissent  que  des 
données  assez  vagues  et  assez  incomplètes  sur  la  première 
période  de  l'existence  de  Nancy.  Benoit  Picart  lui  donne,  dans 
un  de  ses  ouvrages",  les  noms  latins  ûvNanceium,  Aansium, 
Nansidcs,  sans  dire  où  il  a  trouvé  ces  deux  dernières  dénomi- 
nations, qu'on  ne  rencontre  nulle  part,  puis  il  ajoute  :  «Nancy 
étoit  un  ancien  château.  On  ne  sçait  en  quel  temps  il  fut  bâti. 
Le  duc  Théodorïc  y  fonda,  sur  la  fin  de  l'onzième  siècle,  un 
hôpital  ou  prieuré  dont  la  déserte  fut  confiée  aux  Bénédictins 
de  Molèine...  Le  duc  Fédéric  IV  commença  le  palais  où  les 
ducs  logent  à  présent...  » 

Ailleurs*,  le  P.  Benoit  s'exprime  ainsi  :  «  La  comtesse 
Eve,  mère  d'Ulric  ,  fit  bâtir  le  château  de  Nanti  avec  quel- 
ques maisons  autour  ,   et  lui  donna  son  nom  :  château  d'Eve 

1.  V.  les  noies  sur  l'ancienne  population  de  la  Lorrnine,  par  M. 
Aug.  Digol ,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas,  année 
1832. 

2.  La  paroisse  Sainl-Epvre,  dont  la  circonscription  est  plus  étendue 
que  le  Nancy  du  xy°  siècle,  ne  comprend  que  7  h  8,000  âmes. 

5.  Histoire  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Tout,  p.  50. 

i.  Vie  de  saint  Gérard,  p.  80  et  sui?. 
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et  ville  d'Eve  ,  castrum  Evœ  et  villa  Evœ.  On  ne  trouve 
point  le  nom  de  Nanei  plus  ancien  que  vers  l'onzième  siècle  ; 
et  la  première  fois  que  je  l'ai  vu  dans  les  titres,  c'est  dans  ce- 
lui de  l'évèque  Udon,  del'anlOG!),  où  un  certain  Olderic 
de  Nunccio  a  été  témoin.  Il  y  a,  dans  les  Archives  de  Lor- 
raine ,  un  titre  de  l'an  1)60  ,  qui  lui  donne  le  nom  de  villa 
Evœ  supra  Murtliam.  Je  n'ai  point  vu  l'original  ,  mais  seu- 
lement un  extrait ,  qu'un  homme  digne  de  foi  m'a  communi- 
qué, et  qu'il  a  tiré  sur  l'original.  Celte  preuve  est  aussi  ap- 
puyée d'une  conjecture  tirée  des  investitures  que  les  empe- 
reurs donnoient  aux  sérénissimes  ducs  de  Lorraine,  par  les- 
quelles ils  leur  accordoient  le  droit  de  guidage  des  voueries 
de  Tholey  et  de  Rumelsperg  ,  et  de  frapper  monnoie  dans  la 
ville  d'Yves  ou  d'Eve,  que  je  crois  être  Nanci,  où  les  princc9 
faisoient  faire  leur  monnoie  ,  comme  dans  la  capitale  de  leurs 
Etals.  Je  croirois  volontiers  que  le  nom  de  Nanti  a  été  donné 
à  ce  château  pour  Théodoric  ou  Fédéric  II  ,  ducs  de  Mosel- 
lane  ,  au  commencement  de  l'onzième  siècle  ;  car  ces  princes 
furent  les  héritiers  d'i'lric.  Ce  nom  lui  fut  imposé  peut-être 
en  mémoire  de  l'ancienne  ville  de  Nais  ,  dépendante  de  leur 
comté  de  Rar  ,  le  nom  de  Nasium  ayant  beaucoup  de  rap- 
port avec  Nanceium.  J'avoue  que  tout  cela  n'est  appuyé  que 
sur  une  conjecture  ;  mais  il  n'y  a  rien  de  contraire  à  la  vérité 
de  l'histoire... 

»  Ce  fut  sous  le  règne  de  Théodoric  [er,  fils  de  Gérard 
d'Alsace,  que  le  village  de  Nanti  s'agrandit,  et  le  château  n'é- 
toit  point  dans  le  susdit  village  ,  comme  il  paroil  par  un  litre 
de  Simon  Ier,  fils  de  Théodoric,  donné  en  faveur  de  sa  sœur 
Hara,  abbesse  de  Bouxières,  lui  cédant  une  partie  des  dimes 
de  Margéville  et  d'Agincourl  :  Datum  in  ca&tro  mco  juxta 
Nancium.  anno  1150,  die  sancto  Pasclnr. 

»  Mathieu  Ier,  Simon  II,  Fédéric  Ier  ont  tenu  leur  cour  tan- 
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tôt  à  Nancy,  tantôt  à  Chàtenoi.  Sous  le  règne  de  Thiébaut  I". 
Nanti  porloit  le  nom  de  bourg  selon  Albéric  ;  car  ce  prince 
abandonna  Nanci  pour  se  jeter  dans  le  château  d'Amancc, 
afin  de  soutenir  un  siège  contre  l'empereur  Fédéric  II ,  qui, 
ayant  mandé  au  comte  de  Bar  et  à  la  comtesse  de  Champa- 
gne  de  le  venir  joindre  ,  firent  coucher  leurs  troupes  dans  le 
bourg  de  Nanci,  et  le  lendemain,  il  fut  brûlé  entièrement  par 
ces  mêmes  troupes  ;  ce  qui  fait  voir  qu'il  n'éloil  pas  défendu 
de  murailles. 

»  Fédéric  II1,  duc  de  Lorraine,  commença  le  palais  qui  y 
est  aujourd'hui ,  n'ayant  fait  qu'une  face  du  côté  de  la  Car- 
rière, où  il  y  avoit  une  mare... 

»  On  dit  qu'il  y  avoit  un  château  à  Nancy,  différent  de  ce- 
lui dont  je  viens  de  parler  ,  qui  appartenoit  à  une  maison  ap- 
pelée Nancy,  et  qui  fut  échange  pour  Lcnoncourt,  qui  a  donné 
le  nom  à  une  illustre  maison  de  Lorraine.  Il  faudroit  voir  les 
titres  pour  en  écrire  avec  seurcté.  Dans  les  caves  de  la  mai- 
son où  pend  pour  enseigne  la  Rochelle,  on  voit  quelques  rui- 
nes d'un  château...   » 

Il  y  a  lieu  d'être  étonné  en  voyant  un  écrivain  comme  le 
P.  Benoit  commettre  une  erreur  aussi  grave  que  celle  qui  lui 
a  fait  confondre  le  village  de  Lay-Saint-Christophe  avec  la 
ville  d'Yves  ,  et  ces  deux  localités  avec  Nancy.  Lors  même 
qu'il  aurait  pu  produire  le  titre  de  900  ,  dont  il  ne  parle  que 
d'après  le  témoignage  d'un  de  ses  contemporains,  et  que  Dom 
Calmct2  croit,  avec  raison,  n'avoir  jamais  existé,  ce  titre  n'au- 
rait aucune  signification  dans  le  sens  qu'il  lui  attribue.  La 
comtesse  Eve  ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  précédemment,  était  pro- 
priétaire de  la  terre  de  Lay ,  qu'on  a  peut-être  appelée  villa 

4.  Lisez  :  Ferry  lit. 

2.  Hist.  de  Lor.,  I.  I,  col.  110*. 
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Evœ  et  villa  Evœ  supra  Murlham,  en  raison  de  son  voisi- 
nage de  In  Meurthe  ;  mais  ces  dénominations  n'ont  jamais  élé 
appliquées  à  Nancy.  Quant  à  ce  qui  concerne  la  ville  d'Yves, 
où  nos  ducs  ont  effectivement  frappé  monnaie,  je  crois  pou- 
voir me  borner  à  renvoyer  à  la  Notice  de  la  Lorraine1. 

Il  me  semble  inutile  aussi  de  discuter  le  point  relatif  à  l'éty- 
mologie  du  nom  de  Nancy,  tirée  de  Nasium  ;  c'est  une  de  ces 
assertions  qui  n'ont  rien  de  sérieux. 

Le  T.  Benoit  a  raison  de  dire  que  le  château  de  Simon  Ier 
n'était  pas  dans  l'enceinte  de  la  ville,  et  que,  outre  ce  châ- 
teau, il  y  en  avait  un  autre  appartenant  à  des  seigneurs  par- 
ticuliers ;  que  ce  fut  Ferry  III  qui  construisit  le  palais  ducal 
a  peu  près  à  l'endroit  où  nous  le  voyons  encore  aujourd'hui; 
mais  il  se  trompe,  et  je  le  prouverai  plus  loin,  en  disant  que 
sous  Thiébaut  1er,  c'est-à-dire  au  commencement  du  xinc  siè- 
cle, Nancy  n'était  pas  encore  entouré  de  murailles.  Je  ne  puis 
admettre  non  plus  que  le  premier  château  de  nos  ducs  ait  été 
sur  l'emplacement  qu'occupait  autrefois  l'hôtellerie  de  la  ville 
de  la  Rochelle,  à  l'angle  de  la  place  Saint-Epvre  et  de  la  rue 
du  Point-du-Jour.  On  a  pu  trouver,  en  cet  endroit,  des  ves- 
tiges d'anciennes  constructions;  mais  celte  circonstance  ne 
prouverait  rien,  et  Lionnois',  qui  la  rapporte,  n'ose  en  tirer 
qu'une  simple  conjecture. 

On  a  dû  remarquer  que  le  1*.  Benoit  ne  parle  du  fameux 
acte  d'échange  de  1  lb;>  que  comme  d'un  on-dil;  et  cependant 
cet  écrivain  était  très-versé  dans  notre  histoire  ;  il  avait  dû 
faire  beaucoup  de  recherches  pour  composer  son  Origine  de  la 
maison  de  Lorraine;  comment  se  fait-il  qu'il  n'ait  pas  connu 
un  titre  si  important,  qu'il  n'en  ail  pas  vu  quelque  copie  ou 

1.  T.  II,  cul.  73  et  964. 
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même  quelque  extrait?  Comment  se  fait-il  que  ni  le  P.  Vi- 
gnier,  ni  Hugo,  ni  Dom  Calmet,  ni  Lionnois,  ni  aucun  généa- 
logiste, ni  aucun  historien ,  n'ait  cherché  à  voir  ce  précieux 
document,  dont  la  présence,  soit  au  Trésor  des  Chartes,  soft 
dans  les  archives  de  la  famille  de  Lenoncourt,  ne  devait  être 
un  mystère  pour  personne? 

Je  reviens  involontairement  sur  ce  point,  après  l'avoir  déjà 
trop  longuement  discuté  peut-être  ;  mais  c'est  qu'il  présente 
une  de  ces  énigmes  historiques  devant  lesquelles  on  s'arrête 
malgré  soi  et  qu'on  s'irrite  de  ne  pouvoir  deviner.  Ce  litre,  en 
effet,  dont  la  mise  au  jour  constituerait,  à  elle  seule,  une  véri- 
table découverte,  nous  apprendrait  ce  qu'était  Nancy  au  mi- 
lieu du  xne  siècle,  tandis  que  nous  ne  possédons  à  cet  égard 
que  des  données  incertaines. 

VIII. 

J'ai  déjà  cité,  à  l'occasion  du  Mémoire  généalogique,  plu- 
sieurs passages  de  Dom  Calmet,  relatifs  à  la  question  dont  je 
m'occupe  ;  je  vais  emprunter  à  cet  écrivain  de  nouveaux  ex- 
traits qui  compléteront  ceux  que  j'ai  puisés,  soit  dans  la  Notice, 
soit  dans  l'Histoire  de  Lorraine. 

«  Quelques  savants,  dit-il1,  ont  cru  que  Nancy  tiroit  son 
nom  du  comte  Nanceius,  fondateur  de  l'abbaye  deMoirmont, 
au  diocèse  de  Reims.  Ce  comte  est  rappelé  dans  un  titre  de 
4074,  où  il  est  dénommé  comme  ayant  vécu  longtemps  aupa- 
ravant ;  mais  celle  élymologie  du  nom  de  Nancy  n'est  fondée 
que  sur  une  faute  de  copiste  :  les  monuments  les  plus  certains 
de  l'abbayè  de  Moirmont  disent  constamment  Nanterus  au 
lieu  de  Nanceius. 

1.  Uist.  de  I.or.,  1. 1,  col.  HOb\  Notice  de  la  Lor.,  t.  II,  col.  71  et 
suiv. 
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»  Il  y  a  assez  d'apparence  que  le  nom  de  Nancy,  Van- 
ceium,  Nancéy,  vient  du  celtique  nant,  qui  signifie  un  amas 

d'eau,  une  mare,  un  marais...  Ou  sait  qu'il  y  avôït  autrefois 
une  grande  mare  au  lieu  qu'occupe  aujourd'hui  la  Carrière... 

»  Le  duc  Thierry,  fils  de  Gérard  d'Alsace,  fonda,  vers  l'an 
1080,  le  prieuré  de  Noire-Dame  près  de  la  ville  de  Nancy. 
Le  duc  Simon,  en  1 IÔG,  avoit  son  palais  près  la  même  ville. 

»  Nancy  subsistoit  donc  et  étoit  déjà  assez  considérable 
dans  l'onzième  siècle... 

»  On  assure  que  le  duc  Mathieu  acquit  de  Drogon  de 
Nancy  la  ville  ou  le  bourg  de  ce  nom  en  échange  des  seigneu- 
ries de  Lenoncourt,  de  Rosières-aux-Salines,  etc. 

»  Nancy  éloit  originairement  fort  petit....  Il  ne  prit  pro- 
prement la  figure  de  ville  qu'après  la  victoire  de  René  II  sur 
le  due  de  Bourgogne,  en  147G,  et  sous  le  bon  duc  Antoine, 
qui  le  firent  fortifier  de  bonnes  murailles,  boulcvarts  et  rem- 
parts...   » 

Je  n'ajouterai  point  de  commentaires  à  ces  citations,  qui  ne 
révèlent  imrun  fait  nouveau  et  ne  sont  que  l'expression  de 
l'opinion  généralement  admise  au  sujet  des  premiers  temps 
de  Nancy.  La  production  des  documents  inédits,  qui  formera 
la  dernière  partie  de  ces  Recherches,  fera  voir  si  cette  opinion 
est  fondée. 

IX. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  interroger  Lionnois,  c'est-à-dire 
l'écrivain  qui  a  recueilli  le  plus  de  documents  sur  l'histoire  de 
Nancy.  Il  est  regrettable  seulement,  et  c'est  un  reproche 
qu'on  peut  justement  lui  adresser,  qu'il  n'ait  jamais  indiqué 
les  sources  auxquelles  il  a  puisé  ses  renseignements;  ce  qui  ne 
permet  pas  de  vérifier  les  faits  qu'il  avance,  et  ce  qui  enlève  à 
ses  assertions  le  caractère  d'authenticité. 
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«  Nancy,  dit-il1,  n'étoit  encore,  dans  le  xie  siècle,  qu'un 
château,  ou  tout  au  plus  qu'une  foiblc  bourgade  située  entre 
le  village  de  Laxou  et  celui  de  Saint-Dizicr...  Une  seule  pa- 
roisse suffisoit  alors  à  ces  deux  peuplades,  et  c'eloit  celle  de 
Saint-Dizier... 

»  Thierry,  duc  de  Lorraine,  fonda,  en  1110,  sur  le  terri- 
toire de  Saint-Dizicr,  et  hors  de  l'enceinte  de  Nancy  (car  il 
n'a  eu  de  portes  que  fort  longtemps  après),  le  prieuré  de  No- 
tre-Dame, qu'il  unit  à  l'abbaye  de  Molcsme...  » 

«  On  prétend,  dit  ailleurs  Lionnois2,  en  renvoyant  à  la  Des- 
cription de  la  France,  de  l'abbé  de  Longucrue;  on  prétend 
que  Nancy  n'étoit  pas  connu  avant  le  xii°  siècle;  que  ce  n'étoit 
encore  alors  qu'un  château  qui  apparlenoit  à  Drogon  de 
Nancy,  qui  l'échangea,  en  1153,  avec  Mathieu  Tr,  contrôle 
château  et  la  châlcllcnie  de  Rosières,  Lcnoncourt,  etc.  Quel- 
que garantie  que  l'historien  de  Lorraine  (Dom  Calmct") 
donne  de  ce  titre,  dont  l 'authenticité  est  rien  moins  que 
prouvée,  il  est  certain  que,  près  de  cent  ans  auparavant, 
c'est-à-dire  en  1030,  le  duc  Simon  avoit  déjà  un  château  près 
de  Nancy...  Odelric,  frère  du  duc  Gérard  d'Alsace,  porte  le 
surnom  de  Nancy  dans  des  litres  de  1069. 

»  Nancy  subsistoit  donc  au  commencement'  du  xic  siècle, 
mais  plutôt  comme  une  forteresse  ou  un  château  que  comme 
une  ville,  qui  s'agrandit  par  la  résidence  qu'j  firent  les  ducs 
Simon  l'r  cl  Mathieu,  son  (ils.  Jean  de  Sierck,  évèque  de 
TouJ,  confirmant,  en  1299,  la  donation  que  le  duc  Ferry  III 
avoit  faite,  l'année  précédente,  de  son  palais  de  Nancy  aux 


1.  Essais  sur  la  ville  de  Nancy,  p.  147. 

2.  l'i\,  p.  7. 

3.  V.  plus  liant  les  expressions  dont  se  sert  ecl  historien. 

A.  Ou  plutôt,  dans  la  seconde  moitié  du  \i°  siècle. 
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religieuses  prècheresscs'  ne  lui  donne  point  encore  le  nom  de 
ville,  mais  seulement  celui  de  château  ou  de  forteresse,  dans 
laquelle  ce  prince  avoil  tin  palais  :  Domum  suam  dictam  Pa- 
latium  ducis  situm  in  Castro  de  Naneeio... 

»  Les  premiers  ducs,  comme  Gérard  d'Alsace  et  Thierry, 
son  fils,  ont  fait  leur  résidence  à  Châtenois...  Thierry,  néan- 
moins, demeura  quelquefois  hors  de  Nancy,  de  même  que  le 
duc  Simon... 

»  Il  est  constant  qu'il  y  avoit  à  Nancy  un  palais  plus  ancien 
que  celui  que  nous  avon^  va  démolir  sous  le  règne  de  Stanis- 
las, et  que  l'on  nommoit  la  cour,  outre  Vantiquum  palatium 
(dont  Ferry  III  abandonna  une  partie  aux  prècheresscs).  Cet 
autre  pilais,  bâti  par  le  duc  Raoul,  éloit  placé  à  peu  près  dans 
l'endroit  où  éloit  le  bastion  des  Dames3.  Lorsqu'on  a  démoli 
ce  bastion,  on  a  trouvé  les  restes  des  cuisines  dans  les  tours 
qui  flanquoient  ce  palais.  Il  est  probable  qu'elles  étoient 
environnées  de  fossés  pleins  d'eau...  » 

Je  n'ai  pas  besoin  de  relever  la  grossière  erreur  de  date 
commise  par  Liormois  au  sujet  de  Simon  Ier,  dont  il  recule 
l'existence  d'un  siècle,  en  tirant  d'un  prétendu  titre  de  1030 
une  conséquence  que  le  véritable  litre,  daté  de  1150,  et  que 
j'ai  précédemment  rappelé,  n'aurait  pu  lui  fournir. 

En  second  lieu,  l'époque  (1110)  assignée  par  lui  à  la  fonda- 
tion du  prieuré  Notre-Dame  est  contraire  aux  assertions  de    * 
Dom  Calmet,  et  aussi  à  la  vérité,  comme  je  le  démontrerai 
plus  loin. 


i.  L'aclc  de  donation  fait  mention  d'il  ne  chapelle  dépendante  dupa- 
lais:  ii  et  la  chapelle  que  Icaus  est  ausy.  »  Essais,  p.  18-4.  Les  Com- 
munes de  la  Heurlbe,  t.  II,  p.  <JS. 

'2.  Derrière  le  jardin  de  la  Préfecture,  b  peu  prés  sur  l'emplacement 
de  la  terrasse  de  la  Pépinière. 


-  -198  — 
X. 

J'ai  cru  devoir,  au  risque  de  donner  à  ces  Recherches  plus 
d'élendue  que  je  ne  l'aurais  désiré,  reproduire  tous  les  pas- 
sages des  écrivains  qui  ont  parlé  de  l'origine  cl  des  premiers 
temps  de  Nancy;  il  m'a  paru  nécessaire  de  faire  connaître 
toutes  les  opinions  qui  se  sont  produites  à  cet  égard,  afin  de 
pouvoir  les  apprécier  à  leur  juste  valeur  d'après  les  documents 
authentiques.  Ce  sont  ces  derniers  qu'il  me  reste  à  examiner, 
après  que  j'aurai  présenté  une  courte  observation. 

La  plupart  de  nos  historiens,  tant  anciens  que  modernes, 
ont  cité  un  passage  d'Albéric  des  Trois-Fonlaines,  dans  le- 
quel, en  1060,  on  trouve  Gertrude,  femme  de  Thierry  II, 
qualifiée  duchesse  de  ?iancy  :  Roberlus  autem  Friso...  gé- 
nial Gertrudem  ducissam  de  Nanceio,  que  peperit  Sinio- 
nem  ducem. 

Albéric,  qui  vivait  au\uie  siècle,  c'est-à-dire  à  une  époque 
où  Nancy  était  déjà  la  capitale  de  la  Lorraine,  a  fort  bien  pu 
se  servir  d'une  expression  qui  était,  jusqu'à  un  certain  point, 
exacte  pour  le  temps  où  il  écrivait  ;  mais  il  est  bien  certain 
qu'elle  est  fausse  pour  l'époque  dont  il  parle. 

D'ailleurs,  si  l'on  voulait  prendre  à  la  lettre  les  paroles  de 
ce  chroniqueur,  et  les  donner  comme  des  preuves  à  l'appui  de 
l'ancienneté  de  Nancy,  on  devrait  remonter  bien  plus  haut 
que  l'année  10G0,  puisqu'on  y  lit,  à  la  date  de  1)87  :  Rex 
llugo (Hugues  Capel)  fratres  habuit  Othonemet  Henricum 
duces  Burgundie,  et  surorem  Iiealriccm  de  qua  Fredericus 
dux  Mosellanoruw,  id  est  de  Nanclio1  . 

1.  Albéric  appelle  aussi  Simon  Ier  cl  Mathieu  II  tlues  île  Nancy;  on 
y  lit,  aux  dates  <le  l  1~U  cl  t'258  :  Âpud  Tallinn  poit  epùoopum  lit- 
'■iiinitm  fuit  epiteopus  Uenrieus,  frater  durit  Simonis  de  ivan- 
ceio.  —  Primiceritu  Metetui»  Jacof>us,  r/ni  erat  ptwpotituê  Léo- 
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XI. 

Je  vais  interroger  maintenant  les  monuments  diplomatiques 
et  leur  demander  la  vérité,  que  nous  avons  vue  si  étrange- 
ment altérée  par  des  écrivains  aveugles  ou  prévenus. 

La  première  question  qu'il  faudrait  essayer  de  résoudre, 
est  celle  qui  touche  à  l'origine  de  Nancy.  Cette  ville  doit-elle 
sa  naissance  à  un  château  fort,  bâti  sur  l'emplacement  ou 
prés  de  remplacement  qu'elle  occupe  aujourd'hui ,  et  autour 
duquel  se  seraient  successivement  groupées  des  habitations? 
C'est  probable,  car  tel  fut  le  point  de  départ  de  presque  tou- 
tes les  localités  du  moyen-âge,  lorsqu'elles  ne  se  formèrent 
pas  à  l'abri  des  murailles  d'un  monastère.  Mais  ce  château, 
par  qui  et  vers  quel  temps  fut-il  construit?  c'est  ce  qu'on 
ignore,  à  moins  de  vouloir  lui  attribuer  pour  fondateur  celui 
dont  le  nom  se  trouve  joint,  dans  les  titres  les  plus  anciens, 
au  nom  de  Nancy.  Ce  serait  alors  Odelric,  frère  de  Gérard 
d'Alsace;  et  ces  deux  personnages,  qu'unissaient  si  étroite- 
ment les  liens  du  sang,  auraient  l'honneur,  le  premier  d'avoir 
donné  le  jour  à  une  capitale  qui  devait  briller  d'un  si  radieux 
éclat;  le  second,  d'avoir  été  la  souche  d'une  dynastie  qui,  après 
avoir  régné  près  de  sept  cents  ans  sur  notre  pays,  était  des- 
tinée à  s'asseoir  sur  un  des  premiers  trônes  du  monde. 

Maintenant,  par  quelle  raison  les  ducs  de  Lorraine  choisi- 
rent-ils le  château  de  Nancy  et  la  bourgade  Bernée  à  l'entour, 
pour  y  *  venir  fixer  le  pavillon  de  leur  souveraineté?»  On'  a 
expliqué  ce  choix  par  la  situation  de  Nancy  «  à  deux  petites 
lieues  du  conllucnt  de  la  Moselle  et  de  la  Meurlhe,  dans  un 


diensis  et  fraler  ducis  de  nanceio,  dédit  partent  suam...  prœpo- 
tito  Ottoni  Aqvensi  (Vignier,  p.  ii'6  ci  14-0.) 

I.   Naucy,  histoire  el  tableau,  par  M.  de  Dumast,  p.  S. 
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bassin  vaste  et  fertile,  propre  au  labourage,  au  commerce,  à 
tous  les  développements  d'aisance  que  réclame  une  ville  sou- 
veraine. »  A  ces  motifs,  qu'on  peut,  je  crois,  parfaitement 
admettre,  se  joignirent  sans  doute  encore  des  considérations 
militaires  et  politiques  sur  lesquelles  l'histoire  garde  le  silence 
le  plus  complet.  Il  est  prudent  de  l'imiter,  et  de  se  borner  à 
enregistrer  certains  faits  sans  vouloir  absolument  leur  assi- 
gner des  causes. 

S'il  n'est  pas  possible  de  remonter,  d'une  manière  certaine, 
jusqu'au  berceau  de  Nancy,  soit  comme  château  fort,  soit 
comme  village,  il  est  plus  aisé  de  suivre  ses  développements 
et  d'indiquer  les  transformations  qu'il  subit  ù  partir  de  l'épo- 
que où  l'on  rencontre  son  nom  pour  la  première  fois. 

J'ai  hasardé1,  sur  ce  dernier  point,  une  opinion  qui  ne  me 
paraît  pas  tout-à-fait  dénuée  de  fondement,  mais  que  je  ne 
présente  néanmoins  que  Comme  une  simple  conjecture.  J'ai  cru 
reconnaître  Nancy,  sous  la  dénomination  latine  de  Xanceia- 
cum,  dans  un  diplôme2  de  Charles-le-Simple,  daté  de  l'an 
89G,  et  portant  différentes  donations  en  faveur  du  prieuré  de 
Salone;  il  se  termine  par  ces  mots  :  ....  et  inpago  Skarminae, 
in  loco  qui  dicitur  Monteninse,  mansum  I...,  cl  in  Pum- 
pangio  rinça  I,  et  juxta  supramemoratum  monaslcrium 
(le  prieuré  de  Salone),  in  villa  Curcellis  nuncupata,  man- 
sos II...,  et  in  Nanceiaco  mansos  XII  cu)n  vinea  ad  mo- 
dios  C,  et  in  Bcro  mansos  VII  et  ecclcsia  I. 

On  a  prétendu"  que  la  localité  désignée  sous  le  nom    de 

1.  Les  Communes  de  la  Meurlhc,  t.  II,  p.  96. 

2.  Il  existe  eu  original  aux  Archives  du  département,  fonds  de  la 
collégiale  Saint-Georges,  cl  a  clé  publié  par  mon  collègue  M.  II.  d'Ar- 
bois  de  Jubainvillc,  dans  le  Journal  de  la  Sociélé  d'Archéologie,  nu- 
méro de  novembre  1882. 

r>.  Même  numéro  du  Journal  de  la  Sociéle  d'Archéologie. 
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IV  ,reiacum  était  un  des  villages  de  Nançois,  département  de 
la  Meuse,  lesquels  sont  effectivement  ainsi  appelés  dans  un 
titre  de  HOC.  Cette  attribution  est-elle  justifiée?  je  ne  le 
crois  pas. 

D'abord,  les  mots  :  in  pago  Skarminse,  du  diplôme  pré- 
cité, doivent-ils  s'appliquer  à  tous   les  lieux  qui  y  sont  dési- 
r  que  ces  lieux  étaient  compris  dans  le  pagus 
Skarmensis,  qui  faisait  partie  du  diocèse  de  Verdun?  Cela 
peut  être  vrai  pour  une  de  ces  localités,  celle  qui  est  appelée 
t  que  je  ne  connai-  mais  il  n'en  saurait 

éln-  de  même  pour  les  autres  :  Pompangium  est  bien  cer- 
tainement Pumpey,  que  des  titres  de  968,  1076,  1179  et 
1 1  -  -  sous  les  noms  latins  de  Pompania.  Pompa- 

nium.Pompang  cl  Pompagna' ,  et  qui  était  situé  dansle/ja- 
gus  Scarpo  Curcelta  est  également  connu:  c'est  Cour- 

celîes,  qui  se  trouvait  près  de  Salone,  c'est-à-dire  au  centre 
au  pagus  Salincnsis'.  Enfin,  Berus  ou  Bcrum  est  peut-être 
Bey,  qu'un  titre  de  \~2~    appelle  Biers-sur-Scillc. 

Du  moment  où  les  locali:  •  s  dans  le  diplôme  de 

Char  -impie  ne  doivent  pas  être,  pour  la  majeure  partie, 

con»  comme  enclavées  dans  le  pagus  Skarmens\ 

e>t  plus  que  probable  qu'il  en  est  de  même  pour  Xanceiacum, 
qui  n'y  est  nommé  qu'après  Pompcy  et  Courcelles.  apparte- 
nant tous  deux  à  des  pagi  différents;  pourquoi  alors  ce  lieu 
ne  serait-il  pas  Nancy  qui,  dans  des  titres  postérieurs,  est 

1.  Calmet,  t.  I,  pr.,  col.  ÏJ22. 

2.  J'avais  cru  d'abord  qu'il  s'agissait  du  village  de  Montenoy;  mais 
il  est  probable  que  je  me  tais  trompé. 

5.  Les  Commuoes  de  la  Meurlbe,  t.  II,  p.  297. 

4.  IbiJ.,  t.  I,  p.  249. 

5.  Ibid..  p.  ! 
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formellement  désigné  sous  ce  même  nom  de   Nanceiacum1 
et  sous  celui  de  Nanciacum,  qui  est  presque  le  même  ? 

Je  pourrais  presque,  on  en  conviendra,  tirer  du  raisonne- 
ment qui  précède  une  conclusion  formelle;  mais  je  préfère 
m'en  tenir  à  une  conjecture,  désirant,  avant  tout,  ne  m'ap- 
puyer  que  sur  des  documents  positifs. 

Ces  derniers,  il  faut  bîén  le  reconnaître,  ne  remontent  pas 
au-delà  de  la  seconde  moitié  du  xin  siècle  :  le  premier  est  la 
charte  d'Odon  ou  Eudes,  évèque  de  Toul,  de  l'an  -1009  ;  le 
second,  celle  de  Pibon,  évèque  de  la  même  ville,  de  1073, 
dont  j'ai  précédemment  parlé2,  et  où  l'on  voit  figurer  comme 
témoin  Odelric,  frère  de  Gérard  d'Alsace,  avec  ces  deux  qua- 
lifications :  Odelricus  de'Nanceio,  Odelricus  advocatuss  de 
Nanceio. 

Après  ces  titres,  le  plus  ancien  est  une  charte-notice  dans 
laquelle  est  rapportée  la  fondation  du  prieuré  Notre-Dame 
par  le  duc  Thierry,  second  duc  héréditaire  de  Lorraine,  et 
qui  régna,  comme  on  sait,  de  1070  a  lliti;  elle  commence 
par  ces  mots  :  Notum  sit...  quod  Tkeodoricus  dit.r  in  ullo- 
dio  suo  apud  Nanciacum  dedit  Deo  et  béate  Marie  Molis- 
mensi  campud  quemdam  ad  continendam  ecclesiam1. 

Ainsi,  nos  premiers  ducs  possédaient  une  portion  du  do- 
maine de  Nancy,  portion  qui  comprenait  sans  doute,  non- 


1.  V.  le  titre  de  1 147  cité  plus  liant,  p.  181. 

2.  V.  ci-dessus,  p.  164. 

3.  J'ai  cherché  vainement  dans  quel  sens  il  faut  interpréter  ici  cet 
adjectif;  les  explications  données  par  Du  Cauije  ne  m'ont  fourni  à 
cet  égard  aucun  renseignement  satisfaisant. 

i.  Vignier,  la  véritable  origine  des  maisons  d'Alsace,  de  Lorraine, 
etc.,  p.  112.  Parmi  les  témoins  qui  figurent  au  bas  de  celte  charte  se 
trouve  Drogo  scncsculdus,  ci  Vignier  fait  celle  remarque  :  H  C'est  de 
ce  Drogo  qu'est  sortie  la  maison  de  1-enoncourt.  » 
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seulement  des  terres ,  mais  encore  des  habitations  ;  et  on 
prétend  peine1  que  Thierry  y  avait  déjà  un  château,  près  du- 
quel fui  bàli  le  prieuré  Notre-Dame. 

A  quelle  époque  ce  dernier  fut-il  construit?  Les  historiens 
ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point  :  Henriquez-  met  sa  fonda- 
tion à  l'année  1080;  Dom  Calmcl3  la  reporte  à  1084;  d'au- 
tres' ne  la  font  pas  remonter  plus  loin  (pie  les  premières  an- 
nées du  xu"  siècle. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  fallait  que  Nancy  fut  déjà,  du  temps  de 
Thierry,  une  localité  de  quelque  peu  d'importance,  pour  qu'il 
la  choisit  pour  y  fonder  un  prieuré,  et  cette  circonstance  per- 
mettrait de  supposer  que,  comme  le  dit  le  P.  Benoit,  ce  prince 
y  possédait  un  château  où  il  faisait  quelquefois  sa  résidence. 
Cela  est  d'autant  plus  vraisemblable  que  Simon  Ier  demeurait 
assez  fréquemment  à  Nancy5,  ainsi  que  l'attestent  plusieurs 
de  ses  chartes  datées  de  ce  lieu  ou  du  château  de  ce  lieu. 

On  connaît  trois  de  ces  chartes  :  la  première,  relative  à 
l'abbaye  de  Chaumousey ,  est  des  calendes  de  décembre 
1 1:20e  ;  la  seconde,  qui  contient  une  donation  en  faveur  de  la 


t.  L'origine,  elc,  p.  88.  Suivant  l'auteur  du  Mémoire  sur  les  anli- 
quilés  de  Nancy,  Thierry  résidait  d;ins  ce  lieu  cl  habitait  le  vieux  châ- 
teau. (Notice,  l.  II,  col.  7  el  13.)  Toutefois,  le  même  auteur  dit  plus 
loin  (ibid.,  col.  14)  que  la  maison  où  se  voit  la  Monnaie  n'a  pas  été  la 
demeure  de  nos  premiers  ducs. 

2.  Abrégé  chronologique  de  l'histoire  de  Lorraine,  p.  43. 

".  Ili-t.  de  Lor.,  t.  I,  col.  Ill!>.  Par  une  de  ces  contradictions  qui 
lui  sont  assez  fréquentes,  D.  Calmel  donne,  dans  sa  Notice  (t.  II,  col. 
17),  la  date  de  1100. 

k.  M.  Digot,  l.  I,  p.  307.  L'auteur  ajoute  :u  Ce  mouastère  était  si- 
tué dan>  la  campagne,  el  Nancy  n"ctail  encore,  à  celle  époque,  qu'un 
château  voisin  d'une  faible  bourgade  » 

B.  Dom  Calmet  dit  même  qu'il  y  faisait  sa  demeure  ordinaire.  (Ilisl. 
de  Lor.,  t.  II,  col.  1.) 

6.  L'origine,  elc,  p.  216.  Le  P,  Benoit  n'a  publié  que  des  fragments 
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cathédrale  de  Toul,  se  termine  par  ces  mots  :  Data  apitd 
Nanciacum,  die  sancto  Paschœ,  anno  1120'.  Enfin,  la  troi- 
sième, portant  cession  à  l'abbaye  de  Bouxières  des  dîmes  de 
Malzéville  et  d'Agincourt,  est  datée  de  l'année  1 130,  du  châ- 
teau près  de  Nancy  :  Datum...  in  castra  mco  juxta  Nan- 


ceiunr. 


11  parait  que  ce  château  était  assez  bien  fortifié,  car,  quel- 
ques années  plus  lard  (de  1 132  à  1135),  Simon  y  fut  assiégé 
par  les  troupes  d'Albéron  de  Monlreuil,  archevêque  de  Trê- 
ves, que  commandait  le  comte  de  Fauqucmont,  sans  que  ce- 
lui-ci pût  parvenir  à  s'en  rendre  maître". 

Le  litre  de  1 120,  que  je  viens  de  citer,  soulève  une  ques- 
tion qui  n'est  pas  sans  intérêt  :  dans  quel  sens  faut-il  prendre 
le  mot  apud,  placé  devant  Nanciacum;  doit-il  se  traduire 
par  devant,  auprès  de,  ou  bien  par  à,  dans,  car  il  a  ces  diffé- 
rentes significations?  II  semble,  en  rapprochant  ce  litre  dece- 
lui  de  1130  et  de  plusieurs  autres  qui  seront  mentionnés 
plus  loin,  qu'il  faut  adopter  la  dernière  version,  car  lorsque 
nos  ducs  parlent  de  leur  château  près  de  Nancy,  ils  se  servent 
toujours  des  adverbes  juxta  et  anle.  D'où  l'on  peut  conclure, 
ainsi  que  je  le  faisais  remarquer  à  propos  de  la  charte  relative 
au  prieuré  Notre-Dame,  que  le  duc  Thierry  et,  après  lui, 
son  fils  Simon,  possédaient  une  partie  de  la  ville,  ou,  si  l'on 
veut,  du  village  de  Nancy  ;  ce  qui  démontrerait  encore  que 
l'auteur  du  Mémoire  généalogique  s'est  trompé  lorsqu'il  pré- 
tend que  c'est  seulement  après  l'acte  d'échange  de  1 155,  que 


de  ce  litre,  lequel,  dit-il,  fut  donné  au  château  de  Nancy,  où  le  duc  Si- 
mon demeurait. 

1.  Ibid.,  p.  214. 

2.  Calmel,  t.  II,  col.  2!»0. 

3.  Ibid.,  t.  Il,  col.  0  et  7.  M.  DigOt,  i.  I,  p.  ~A7 
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Mathieu  Ier  a  daté  ses  chartes  de  Nancy ,  et  non  plus  de  son 
château  près  de  ce  lieu'.  D'autres  documents  plus  précis 
Viendront  encore  confirmer  mon  assertion. 

Dans  une  charte  de  1 1422, émanée  de  ce  prince,  on  voit  fi- 
gurer comme  témoin ,  à  coté  de  Régnier  et  de  Drogon  de 
Nancy,  un  nommé  Gauthier,  qui  se  qualifie  prœpositus  de 
Nancey.  Les  prévôts,  dont  on  fait  remonter  l'institution  à 
Mathieu  Ier,  étaient  des  officiers  à  la  fois  civils  et  militaires, 
chargé-  de  commander  et  d'amener  à  l'armée  ducale  le  con- 
tingent de  leur  circonscription  territoriale,  de  rendre  la  justice 
en  temps  de  paix,  de  poursuivre  et  de  punir  les  malfaiteurs3, 
etc.  Le  fait  de  la  présence,  à  Nancy,  d'un  officier  investi  de 
semblables  attributions ,  n'est-il  pas  encore  un  argument  à 
l'appui  de  ce  que  je  disais  plus  haut? 

Au  reste,  s'il  pouvait  subsister  quelques  doutes  au  sujet  des 
droits  de  propriété  dont  jouissaient  les  premiers  ducs  de  Lor- 
raine, ou  au  moins  le  duc  Mathieu,  dans  l'enceinte  même  de 
Nancy,  ces  doutes  seraient  complètement  détruits  parle  titre 
que  je  vais  rappeler,  et  qui  est  resté  inconnu  à  nos  historiens. 
I  une  charte  de  Simon  II,  datée  de  1190,  conlirmative 
d'une  donation  faite,  en  1147',  par  Mathieu,  son  père,  et 
Berihc,  sa  mère,  à  l'hôpital  de  Jérusalem  (la  commanderie  de 
Saint-Jean  près  de  Nancy)  et  aux  frères  de  cette  maison  d'un 
moulin,  de  terres,  de  prés,  d'un  four  situé  au-dessous  des  rem- 
parts de  Nancy ,  cl  des  pougnets  ou  cueillereltes  des  grains 


1.  Y.  la  Dote  de  la  page  136, 

2.  Calmet,  t.  II,  nr.,  col.  7>22. 
5.  M.  Digot,  i.  I,  p.  D.'il. 

4.  Cet  deux  dates  ne  sont  pas  marquées  dans  la  pièce,  niais  seule- 
ment écrites  au  dos  ;  elles  concordent  d'ailleurs  parlaileincnl  avec  l'é- 
poque où  vivaient  Mathieu  Itr  cl  Simon  II. 
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qui  se  vendaient  dans  ce  lieu  :  Ut  futuris  et  présentions  qui 
geruntur  in  tempore,  semper  in  memoria  ltabeantitr,scripto 
proposni  confirmare  quod  venerabilissimus  M.  (Malheus), 
dnx  Lotharingie...,  et  B.  [Sert ha),  nobilissima  Lotharin- 
gie ducissa,  sanctissime  domui  hospitalis  Jérusalem  et  f'ra- 
tribus  ejusdem  dormis. .., union  molendinum^el  multaprata, 
et  plurimas  terras,  et  unum  fornam  quod  infr.v  henia  nan- 
ceii  habebant,  et  insuper  les  punazs ,  predictis  fratribus 
concesserunt.  Quod  S.  (Simon),  dux  Lotharingie...,  filius 
corum,  concessit  et  adhuc  décote  concedit' . 

Le  four  dont  il  est  question  dans  ce  titre,  était  situé,  ainsi 
que  nous  l'apprennent  des  documents  postérieurs,  dans  la 
rue  des  Maréchaux,  laquelle  était  adossée  aux  murailles  et  ter- 
minait, de  ce  côté,  l'enceinte  de  la  ville2.  Les  conséquences  à 
tirer  de  la  charte  de  Simon  II  sont  donc  parfaitement  indi- 
quées par  le  texte  même  de  cet  acte  :  1°  dès  l'an  1 147,  le  duc 
Mathieu  était  propriétaire  de  terres,  de  prés  et  d'un  moulin" 
hors  de  Nancy,  et,  à  l'intérieur,  d'un  four  banal  ;  !2°  à  celle 
même  époque,  Nancy  était  entouré  de  remparts  et  avait  pour 
limites,  à  l'aspect  du  midi,  celles  qui  séparent  encore  la  Ville- 
Vieille  de  la  Ville-Neuve;  3°  enfin,  cette  localité  avait  déjà 
quelque  importance,  puisque  le  droit  prélevé  sur  les  grains 
qui  s'y  vendaient  méritait  de  faire  l'objet  d'une  donation. 

La  charte  de  1145,  dont  j'ai  donné  le  texte  plus  haut', 

1.  Aux  Archives  du  département,  fonds  de  l'ordre  de  Malle. 

2.  V.  ma  Notice  sur  quelques  établissements  de  l'ordre  dcSainl- 
Jean-dc-Jérusalcm,  situés  en  Lorraine. 

3.  Probablement  celui  de  l'Elan  che,  qui  fut  détruit  lors  de  l'établis- 
sement des  fortifications  de  la  Ville-Neuve.  —  V.  Notice  de  Lorraiuc, 
t.  II,  col.  16. 

h.  V.  p.  181-182.  !l  faut  rétablir,  h  cette  dernière  page,  les  deux 
lignes  suivantes,  qui  renferment  une  grave  erreur  :  u  Eisque  insuper 
prebendam  unam  duas  dieu  placentas  ad  minus  eu  m  dimidio  vini  sex- 
tario,  quoeiens  pranderet  in  villa  Ifancoyaco,  ipse  dico •» 
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contient  quelques  passages  qui  doivent  être  rapprochés  de  ce 
qui  procède  :  le  duc  Mathieu  y  déclare  confirmer  à  l'abbaye 
de  Molcsmc,  c'est-à-dire  au  prieuré  Notre-Dame,  qui  en  dé- 
pendait, ce  que  Thierry,  son  aïeul,  et  Simon,  son  père,  lui 
avaient  donné,  à  savoir  :  1°  le  lieu  où  cette  église  a  été  cons- 
truite, devant  le  château  de  Nancy,  (ante  Nanceyum  castrum 
meum),  par  le  duc  Thierry  qui  y  introduisit  des  religieux,  les 
dota  de  ses  revenus,  leur  donna  deux  parts  des  dimes1  qu'il 
possédait  et  leur  (il  consacrer  un  cimetière;  2°  une  prébende 
ou  repas  composé  de  deux  gâteaux  de  froment  et  d'un  demi- 
selier  de  vin  chaque  fois  que  lui  ou  la  duchesse  viendraient 
dîner  à  Nancy  (mi  villa  Nanceyoco-);  5°  ses  moulins  cons- 
truits sur  la  Meurlhe  ;  4°  la  chapelle  que  le  duc  Simon  avait 
donnée  aux  mêmes  religieux,  etc. 

Je  n'insisterai  que  sur  quelques  points  de  ce  cêrieux  do- 
cument :  on  remarquera  d'abord  que  la  situation  respective 
du  prieuré  Notre-Dame  et  du  cbàteaH  des  premiers  ducs 
de  Lorraine  y  est  assez  clairement  indiquée  pour  qu'on  puisse 
en  conclure  que  ce  château  se  trouvait  sur  l'emplacement 
actuel  de  Nancy.  Quant  à  la  chapelle  construite  par  Simon 
I'r ,  et  dont  j'ai  déjà  parlé ,  les  uns5  pensent  que  c'est  la 
chapelle  Sainte-Catherine  qui,  depuis,  devint  la  collégiale 
Saint-Georges;  les  autres*,  que  c'est  peut-être  l'oratoire  qui, 
suivant  la  tradition,  a  précédé  la  première  église  Sainl-Epvre. 

Jusqu'à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  nos  ducs  n'a- 
vaient pas  encore  eu  de  résidence  fixe;  ils  demeuraient  tantôt 

1.  Suivant  Dom  Calnict  (.Notice,  l.  II,  col.  \%),  il  s'agit  ici  des  dî- 
mes de  Nancy,  de  Sainl-Dizier  et  de  Laxoa. 

2.  On  remarquera  celle  dénomination,  toui-à-fait  conforme  à  celle 
du  diplôme  de  ^ i » i > .  rappelé  ci-dessos  p.  200. 

3.  M.  Mullevaul,  ms.  précédemment  cilé. 

4.  V.'_Lionnois,  Histoire  des  villes  vieille  et  neuve  de  Nancy,  t.  I, 
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à  Châtenois,  tantôt  à  Neufchâteau,  tantôt  à  Nancy.  Mathieu  Ier, 
voulant,  on  peut  du  moins  le  supposer,  créer  une  capitale  à 
son  duché,  choisit  ce  dernier  lieu  pour  y  établir  le  centre  de 
son  gouvernement.  Ses  prédécesseurs  y  avaient  déjà,  outre 
quelques  propriétés  dont  il  est  difficile  de  préciser  l'impor- 
tance, le  château  où  Simon  avait  soutenu  un  siège1  ;  le  reste 
de  la  localité,  avec  le  second  château,  dont  il  a  été  question, 
appartenaient  alors  à  Drogon,  sénéchal  de  Lorraine  et  l'un 
des  descendants  d'Odclric.  En  1153  (ou  1555),  ce  seigneur, 
qui  était  le  chef  d'une  famille  ancienne  et  puissante,  céda  au 
duc  Mathieu  son  château  et  ce  qu'il  possédait  dans  la  ville  ou 
le  bourg  situé  au-dessous,  en  échange  de  Rosières-aux-Sali- 
nes,  Lcnoncourt,  etc.  A  partir  de  ce  moment,  les  ducs  furent 
propriétaires  de  tout  Nancy,  et  quoique  plusieurs  aient  encore 
résidé  dan»  d'autres  villes,  on  peut  assurer  que  Nancy  fut  con- 
sidéré comme  la  capitale  du  duché  et  la  résidence  ordinaire 
de  ses  souverains2. 

Ainsi  dégagé  des  circonstances  dont  certains  généalogistes 
se  sont  plu  à  l'entourer,  et  des  termes  sous  lesquels  ils  l'ont 
présenté  ,  l'acte  d'échange  devient  un  fait  historique  qui  ne 
paraît  pas  devoir  être  mis  en  doute. 

Cet  événement  clôt,  en  quelque  sorte,  la  première  période 


p.  220;  l'ouillé  du  diocèse  de  Tout,  l.  I,  p.  12!)  ;  l'Eglise  Saint-Epvre, 
par  MM.  l'abbé  Grand-Eury  et  Louis  Lallemenl,  p.  2  et  suiv. 

1.  M.  Digol  (l.  I,  p.  517)  croil  que  les  ducs  de  Lorraine  étaient 
aussi  possesseurs,  dès  le  commencement  du  xue  siècle,  du  cliilcau  de 
Saurupl,  construit  l\  proximité  de  Nancy.  C'est  une  conjecture  qu'on 
peut  admettre,  niais  qui,  je  dois  le  dire,  ne  repose  sur  aucune  donnée 
positive. 

'_'.  y\.  Digot,  t.  I,  p.  3*20-027.  Suivant  cet  écrivain,  l'acte  d'é- 
change, dont  j'ai  parlé  précédemment,  «  est  évidemment  une  pièce  fa- 
briquée après-coup.  " 


—  209  — 

de  l'existence  de  Nancy  ;  période  sur  laquelle  beaucoup  de 
systèmes  onl  été  établis,  sans  qu'on  soit  arrivé  à  des  notions 
claires  el  précises.  Les  documents  que  je  viens  de  produire 
aideront  peut-être  .  faire  discerner  la  vérité;  en  tout  cas,  il« 
peuvent  servir  ù  jeter  de  la  lumière  sur  plusieurs  points  qui 
étaient  restés  obsi  urs  (.eux  que  j'ai  réunis  pour  les  époques 
postérieures,  quoiqu'offrant  un  moins  grand  intérêt,  sont  loin 
d'en  être  dépourvus,  car  l'bistoire  de  Nancy  n'est  réellement 
bien  connue  que  pour  les  temps  qui  ont  suivi  la  victoire  à  jamais 
glorieuse  que  llenc  II  remporta  sous  les  murs  de  sa  capitale. 

XII. 

In  litre  cité  par  le  P.  Vignier1,  et  qui  porte  la  date  de 
1 1  j#,  atteste  l'existence,  près  de  Nancy,  d'un  hôpital  ou  mai- 
son-Dieu que  le  duc 'Mathieu  abandonna  aux  religieux  du 
prieuré  Notre-Dame  :  Ego  Matheus...  domum  Dei  ante 
Tfanceium  situ  m.  sanctœ  Marin;  ecclesiœ  de  Nanceio  ad 
tMoli8tnum  pertinenti...,  ad  recipiend  rrip  uperes  et  lan- 
guidoi  et  rrji  nie*  refocillandos,  multis  videntibus  et  audien- 
libn*,  contradidi... 

Dans  une  seconde  charte3  du  même  duc,  pour  la  fondation 
de  l'abbaye  de  Clairlieu,  en  1 1 1>9,  on  voit  figurer  comme  té- 
moins Herman  et  Drogon  de  Nancy,  et  Gauthier  (  Walterus), 
lequel  est  qualifié  villicus  de  Nunceio,  c'est-à-dire  mayeur 
ou  maire  de  Nancy. 

t.  La  véritable  origine,  etc.,  p.  118.  11  paraît,  d'après  ce  que  dit 
Lionmds  (Hist,  des  n illes  de  Nancy,  t.  II,  p.  ii2),  que  ecl  hôpital,  dil 
de  Noire- Dame,  élail  silué  sur  l'emplacement  qu'occupa  plus  tard  ic 
couveut  des  religieuses  de  Sainte-Elisabeth ,  c'esl-à-dire  dans  la  por- 
tion de  la  rue  des  Dominicains  qui  fait  l'ace  à  celle  de  l'hôpital  Saint 
Julien. 

2.  Vignier,  p.  120.  Calmcl,  t.  II,  pr.,  col.  &B6. 

H 
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Deux  autres  chartes  de  Mathieu  Ier,  en  faveur  de  l'abbaye 
de  Sainte-Marie-aux-Bois,  des  années  11G2  et  1168',  prou- 
vent que  ce  prince  demeurait,  sinon  continuellement,  du 
moins  très-fréquemment  à  Nancy,  et  que,  si  l'on  peut  se  servir 
de  ce  mot,  il  y  tenait  sa  cour.  La  première  porte  pour  sus- 
cription  :  Data  Nancei,  et  la  seconde  :  Ut  autem  hœc  incon- 
concussa  et  firma...  mancant,  sigilli  nostri  impressione, 
coium  bauoxieus  nostris  qui  subscripli  sunt,  apud  Nancei 
roborari  curavimus.  Ces  barons  ou  seigneurs,  tant  ecclésias- 
tiques que  laïcs,  sont  Guillaume,  voué  de  Preny;  Ulrich  de 
Neuviller,  Drogon  de  Nancy,  Hugues  de  Sorcy ,  Gérard  de 
Bruyères,  Constantin  de  Merad  (?)  et  Guillaume,  son  frère; 
Thierry  et  Hugues,  chapelains,  Renaud,  prêtre  de  Vendières, 
Liétard,  prêtre  de  Pagny,  cum  tota  curia2. 

Mathieu  avait  donné  aux  religieux  de  Clairlieu  l'étang  et  le 
moulin  situés  près  de  Nancy,  c'est-à-dire,  probablement, 
l'étang  Saint-Jean  et  le  moulin  de  l'Etanche,  construit  sur  le 
ruisseau  qui  en  sortait3. 

En  H  80,  l'abbaye  de  Molcsme  cède  aux  mêmes  religieux 
de  Clairlieu  ce  qui  lui  appartenait  au  droit  de  dimage  sur  les 
vignes  que  le  duc  Mathieu  leur  avait  données,  et  sur  celles 
qu'ils  avaient  acquises  sur  le  ban  de  la  paroisse  de  Nancy  fin 
parrochiatu  de  Nancei1).  Ces  termes  s'appliquent-ils  au 

i.  Calmet,  t.  n,  pr.,  col.  359  cl  3G3. 

2.  Il  faul  entendre,  par  ces  mots,  la  réunion  d'un  certain  nombre 
de  personnes  dont  la  présence  était  jugée  nécessaire,  dans  certains  cas, 
pour  valider  les  actes  émanés  du  souverain.  J'ai  donné,  dans  ma  No- 
tice sur  l'abbaj  e  de  Clairlien,  une  charte  de  Ferry  lit  (1289),  scellée  du 
sceau  de  la  cour  de  Nancy.  Le  mol  a  ici  à  peu  près  le  même  sens  que 
dans  le  litre  de  11G8. 

3.  L'abbaye  de  Clairlieu,  dans  les  Bulletins  de  la  Société  d'Archéo- 
logie, t.  V,  p.  153. 

4.  Ibi.l.,  p.  160 
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premier  oratoire  construit  sous  l'invocation  de  saint  Epvrc, 
septième  évoque  de  Toul ,  dans  la  ville  naissante,  ou  bien  à 
l'église  de  Saint-Dizier,  qui  fut,  dans  l'origine,  la  seule  pa- 
roisse pour  ce  bourg,  Nancy  et  Laxou'  ?  Je  n'oserais  trancher 
cette  question;  je  dois  faire  remarquer,  toutefois,  qu'un  titre 
du  mu''  siècle,  relatif  à  l'église'Saint-Dizier,  l'appelle  ecclesia 
sancti  Desiderii  propre  Nanceium2;  ce  qui  semble  établir 
une  distinction  entre  celle  église  et  la  paroisse  de  Nancy,  à 
moins  qu'on  ne  suppose  que  cette  dernière  localité  étant  de- 
venue plus  importante  que  le  village  qui  l'avait  précédée,  son 
nom  n'ait  été  donné  à  la  paroisse  dont  elle  n'était  qu'une 
des  annexes. 

L'époque  de  l'érection  de  la  cure  de  Nancy  est  inconnue"', 
et  Lionnois  se  borne  à  affirmer  que  celle-ci  existait  avant  le 
un'  siècle.  Les  documents  me  manquent  pour  présenter  de 
conjecture  sur  ce  point  ;  mais,  en  rapprochant  ce  que  dit  l'é- 
crivain que  je  viens  de  citer  du  titre  de  -1180,  il  est  permis  de 
supposer  (pic  Nancy  formait  déjà  alors  une  paroisse  distincte 
de  celle  de  Saint-Dizier. 

Mathieu  I"  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  résidait  fréquem- 

1.  Eglise  Saint-Epvre,  p.  2. 

2.  Les  Communes  de  la  Meurllie,  t.  II,  p.  07. 

r>.  M.  Mollevaot,  après  avoir  raconté  l'élablissemenl  des  prêchercs- 
ses  à  Nancy,  en  li'.IS,  ajoute  :  »  Oncroil  que  ce  fulvers  le  même  temps 
qu'on  pensa  qu'il  falloit  procurer  aux  habitants  de  Nancy  une  église 
dans  l'enceinte  de  la  ville.  Ils  éloienl  en  assez  grand  nombre  pour  cela, 
et  on  comprenoit  qu'il  y  avoil  de  trop  graves  inconvénients  à  laisser 
des  paroissiens  séparés  de  leur  pasteur  pendant  tout  le  temps  que  les 
portes  de  la  ville  éloienl  fermées.  On  <■■■  n-l rwis-il  donc  l'église  de  Sainl- 
Bpvre,  ou  p<  ut  être  étoit-ce  d*jà  un  oratoire  ou  chapelle,  et  on  \ 
lit  l'office  de  paroisse.  Le  curé  de  Sun!  Dizicr  Bxa  probablement  sa 
demeure  a  Nancy,  comme  étant  la  partie  la  plus  distinguée  de  sa  pa 
••■,  surtout  ii  cause  de  la  résidence  du  souverain,  et  il  mit  un  vi- 
re h  Saint-Dizier...  m 
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nient  dans  sa  nouvelle  capitale,  s'y  trouvait  encore  au  com- 
mencement de  l'année  1176;  sentant  alors  ses  forces  l'aban- 
donner, il  s'était  l'ait  transporter  à  l'abbaye  de  Clairlieu,  où  il 
n'avait  pas  tardé  à  rendre  le  dernier  soupir. 

On  doit  à  ce  prince  les  plus  anciens  monuments  numisma- 
tiques  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  Nancy  :  on  a  de  lui 
deux  pièces  portant  les  mots  :  MAIIVS — NANCEÏ.  M.  de 
Saulcy,  qui  les  a  décrites',  prétend  que  Mathieu  n'étant  de- 
venu possesseur  de  Nancy  que  depuis  le  11  décembre  1155, 
ces  pièces  ont  nécessairement  été  fabriquées  dans  les  vingt 
années  qui  s'écoulèrent  entre'  l'acquisition  de  cette  ville  et  la 
mort  du  duc,  arrivée  en  1176. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  contredire  le  savant  numismate 
auquel  la  science  est  redevable  de  si  remarquables  travaux,  je 
crois  cependant  que  son  raisonnement  n'est  pas  rigoureuse- 
ment exact  :  Mathieu  1er  ayant  été  propriétaire,  non-seule- 
ment d'un  des  châteaux,  mais  encore  d'une  portion  de  Nancy 
avant  l'année  H  55,  il  serait  fort  possible  que  les  deux  pièces 
en  question  remontassent  à  une  époque  plus  reculée  que  cette 
date. 

Une  particularité  du  genre  de  celle  qui  vient  d'être  signalée, 
se  rapporte  au  règne  du  successeur  de  Mathieu.  Celui-ci  eut 
à  peine  fermé  les  yeux,  que  sa  veuve,  Berthe  de  Souabe,  sans 
s'inquiéter  des  droits  de  son  iils  Simon,  s'empara  du  gouver- 
nement; elle  prit  tous  les  dehors  de  l'autorité  et  fit  même 
frapper  à  son  nom  des  deniers  dont  on  connaît  deux  va- 
riétés; les  uns  portent  au  droit  le  buste  de  la  duchesse 
avec  la  légende  BERTA,  et  au  revers  une  croix  canton- 
née de  deux  points  et  la  légende  NANCEI;  les  autres,  dont 

\ .  Recherches  sur  les  monnaies  des  ducs  héréditaires  de  Lorraine, 
p.  14. 
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le  revers  est  presque  semblable,  présentent  au  droit  le  buste 
de  la  princesse,  avec  la  légende  A  PICA;  le  sceptre  que  tient 
le  personnage  diffère  de  celui  des  deniers  nominaux  de  Bcr- 
the,  et  ressemble  à  une  brandie  du  chardon  emblématique  de 
Nancy.  On  a  voulu  voir,  dans  la  représentation  de  celte  fleur 
et  dans  la  devise  qui  raccompagne,  une  allusion  au  siège  que 
Simon  Ier  avait  victorieusement  soutenu  dans  le  château  de 
Nancy,  et  on  en  a  conclu  que  les  armes  de  Nancy  remontent 
au-delà  de  la  seconde  moitié  du  xn°  siècle'. 

La  légende  de  celte  pièce  serait-elle,  comme  on  l'a  prétendu, 
conçue  en  langue  romane  et  analogue  à  la  devise  latine  :  Non 
inultus  premorf  L'emploi  de  celle  langue,  adoptée  par 
Mathieu  Ier,  n'aurait,  dit-on,  rien  d'étonnant,  et  l'on  pourrait 
très-bien  interpréter  A  PICA  par  à  piquants ,  c'est-à-dire, 
celle  fleur  a  des  piquants,  des  épines2.  Il  est  possible  que 
Beilbe,  donl  le  caractère  allier  ost  bien  connu,  ait  choisi  une 
devise  qui  indiquât  lout  à  la  fois  ses  prétentions  à  l'exercice 
de  l'autorité  son\ eraine  et  sa  ferme  résolution  de  les  soutenir 
envers  et  contre  tous;  mais  il  n'est  guère  supposable  qu'elle 
ait  pu  emprunter  à  Nancy  cette  devise  allégorique,  qui,  selon 
toutes  les  probabilités,  doit  remonter  seulement  au  second 
siège  de  celte  ville  par  Charles-le-Témérairc. 

Quoiqu'il  en  soil,  Nancy,  devenu  la  capitale  de  la  Lor- 
raine, avait  dû  commencer  à  prendre  quelques  développe- 
ments, cl,  dés  les  premières  années  du  xm"  siècle,  il  paraît 
avoir  acquis  déjà  une  espèce  d'importance  commerciale  :  Ferry 
II,  qui  y  mourut  au  mois  d'octobre  1213,  avait,  dans  le  cou- 
rant de  celle  année,  donné  au  prieuré  Notre-Dame  20  sous 

t.  Mémoire  sur  les  monnaies  lorraines  du  x\°  cl  du  \ne  siècles 
trouvée!  à  Cbarmes-sur-Moselle  en  novembre  lîStO,  par  M.  Gabriel 
Rolin.  (Mémoires  de  l'Académie  de  Slauislas,  année  18-iO.) 

2.  M.  de  Saulcy,  p.  343. 
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toulois  à  prélever  sur  les  profits  du  passage  des  denrées  qui 
entraient  à  Nancy  et  sur  les  droits  de  vente  auxquels  les  mar- 
chandises étaient  assujetties  :  In  passagio  et  venta  de  Nan- 
ceyo' . 

Deux  chartes  de  la  duchesse  Agnès,  femme  de  Ferry,  de 
l'an  1214,  sont  datées  de  Nancy  :  Actum  apud  Nanccyum, 
—  actum  apud  Nancei2. 

Vers  celte  époque  vient  se  placer  un  événement  qui  dut 
beaucoup  contribuer  à  arrêter  les  développements  de  la  cité 
naissante.  Le  duc  Thiébaut  F's'étant  imprudemment  mis  en 
guerre  avec  l'empereur  Frédéric  II,  venait  de  pénétrer  en 
Alsace,  où  il  avait  porté  le  fer  et  la  flamme  pour  se  venger  de 
la  perte  de  6es  soldais  massacrés  à  Rosheim.  Mais  Frédéric, 
ayant  fait  grande  levée  de  gens  d'armes  bien  montés,  était,  à 
son  tour,  entré  en  Lorraine  et  s'était  présenté,  pour  en  Aure 
le  siège,  devant  le  château  d'Amance,  où  le  duc  avait  couru 
s'enfermer.  L'empereur  avait  mandé  au  comte  de  Bar  Henri 
et  à  Blanche,  comtesse  de  Champagne,  de  venir  le  rejoindre 
avec  leurs  troupes.  Ces  dernières  étant  arrivées  à  Nancy,  y 
passèrent  la  nuit,  et,  au  point  du  jour,  elles  incendièrent  la 
ville:  Manc  fado,  illud oppidum  totum  igné  succendefunt, 
dit  le  chroniqueur  llicher,  contemporain  de  l'événement  qu'il 
raconte. 

Mais  Errard,  valet  de  chambre  de  Thiébaut,  et  qui,  par 
conséquent,  devait  être  mieux  informé,  prétend,  au  contraire, 

que  la  ville  fut  brûlée,  sur  les  ordres  du  duc,  par  le  capitaine 
Simon,  l'un  de  ses  officiers  :  «  Et  ledit  capitaine  Simon  s'ac- 
quitta par  trop  bien  de  sa  mission,  et  ne  resta  maison  qui  fust 


1.  Aux  Archives,  fonds  de  la  collégiale  Saiul-Georgcs. 

2.  Calmel,  i.  II,  pr.,  col.  i'25. 
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entière  et  qui  ne  fust  en  flammes  dans  la  ville  dudict  Nancy, 
dont  fut  grandement  mal  à  tout  chascun.  » 

Après  avoir  été  forcé  de  signer  un  traité  déshonorant, 
Thiébaut,  de  retour  dans  sa  capitale,  s'empressa  de  remettre 
c  à  bon  point  son  chaste!  de  Nancei,  »  et  de  relever  «  ce 
qu'a  voit  brûlé.  » 

Malgré  les  termes  bien  formels  dont  se  servent  les  écrivains 
que  je  viens  de  citer,  on  a  prétendu  que  la  comtesse  de  Cham- 
pagne (et  non  le  duc  de  Lorraine)  s'était  bornée  à  faire  brûler 
et  détruire  le  château  que  Thiébaut  s'était  réservé  sur  le  terri- 
toire  de  Nancy.  La  ville  et  l'ancien  château,  qui  appartenaient 
à  Agnès  de  Bar,  duchesse  douairière  de  Lorraine  ,  avec  la- 
quelle Blanche  n'était  point  en  guerre*  furent  nécessairement 
respectés.  On  ajoute  que  le  château  du  duc  était  situé  sur 
l'emplacement  occupé  autrefois  par  la  'fonderie,  dans  le  fau- 
bourg Saint-Nicolas1. 

Comme  ces  assertions  ne  reposent  sur  aucune  espèce  de 
preuves,  je  crois  pouvoir  me  dispenser  de  les  discuter.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  Nancy  appartenait,  à  titre  de  douaire,  à 
la  duchesse  Agnès,  laquelle  le  céda,  en  1220,  à  .Mathieu  H, 
son  fils.  Ce  dernier  en  investit,  à  son  tour,  Thiébaut  IV, 
comte  de  Champagne,  époux  de  Gertrude,  veuve  de  Thié- 
baut I  r,  à  condition  que  cette  ville  reviendrait  à  la  couronne 
à  la  mort  de  cette  princesse  :  Ego  Agnes,  ducissa  Lotharin- 
giœ,  notum  fado...  quod  Nanciaeum  cum  omnibus  perti- 
nenciis  suis,  quod  nomine  dotalii  possidebam,  etquicquid 
habebam  ibi  in  omnibus  modis  et  cotnmodis,  totum  reddidi 
i'.i  quittavi  Mathœo  duci  Lotharingiœ,  filio  meo,  et  inde  me 
ievestivi  in  munit  ipsius  coram  domina  comitissa  Trecensi, 


t.  M- -moires  pour  servir  a  l'histoire  de  I.orruiue,  par  M.  iNocl,  n°  •'. 
p.  G!>. 
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et  Theobaldo  comité, nuto  ejus.  Ipse  vero  filius  meus  prœ- 
fatum  corn  item  et  Gertrudem,  uxorem  ejus,  de  Nanciaco  et 
de  omnibus  pertinenciis  ejus  in  mea  prœsentia  investivit1. 

A  la  morl  de  Gertrude,  arrivée  en  1225,  Nancy  avait  fait 
retour  au  domaine  ducal,  et,  en  1250,  Mathieu  H,  mariant 
son  fils  Ferry  avec  Marguerite,  fille  du  comte  de  Bar,  le  lui 
donna  en  apanage  avec  Neufehâteau,  Châlenois,  Port  et  Va- 
rangéville. 

Mathieu  mourut  à  Nancy  Tannée  suivante.  Il  avait,  on  ne 
dit  pas  à  quelle  époque,  promulgué  une  ordonnance  par  la- 
quelle il  établissait  quatre  tabellions  dans  cette  ville  et  deux 
dans  chaque  prévôté  de  ses  Etals2.  Celle  institution  semble 
prouver  que  la  capitale  avait  déjà  une  importance  assez 
grande  comparativement  aux  autres  localités  de  la  Lorraine. 

En  12b8,  Ferry  III,  pour  se  libérer  envers  l'abbaye  de 
Clairlieu  de  420  resaux  de  blé  que  son  père  avait  assignés  à 
cette  maison,  lui  donne,  entr*autres  choses,  le  moulin  situé 
dans  l'intérieur  de  Nancy3. 

Quelques  années  après,  le  même  prince,  voulant  indemni- 
ser le  prieuré  Notre-Dame  des  dommages  dont  ses  prédéces- 
seurs et  lui  l'avaient  grevé,  lui  fait  don  de  70  sous  toulois  à 
prendre  annuellement  «  ez  rantes  et  eis  droitures  de  la  vante 
et  on  paisaige  de  la  halle  de  Nancy,  »  payables  par  la  per- 
sonne chargée  de  recevoir  les  deniers  «  dez  rentes  et  dou 
paaïge  de  la  devant  dite  halle'.  » 

En  1273  ,   Ferry  donne  à  la  *  maison  des  malaides  »  de 


1.  Vignier,  p.  <r>S. 

2.  Diclioo.  Iiisl.  des  ordonnances,  etc.,  par  Rogévillc,  I.  II,  p.  165- 
167. 

.".  Trésor  des  Charles,  cartulaire  Nancy  domaine  II. 
4.  Archives,  fonds  de  la  collégiale  Saiut-Georges. 
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Nancy  le  four  «qui  siet  après  la  maison  SacreV .  »  Il  s'agit 
ici  du  four  banal  qui  a  laissé  son  nom  à  une  des  rues  de  la 
Ville-Vieille,  et  de  la  léproserie  de  la  Madelaine,  aux  alen- 
tours de  laquelle  se  sont  successivement  élevées  les  maisons 
qui  ont  fini  par  former  le  faubourg  Saint-Pierre. 

Dans  un  litre  daté  du  mois  d'aoûl  Iâ8i,  Ferry  s'exprime 
ainsi  :  «  Je...  fais  savoir...  que  j'ai  donnei...  à  la  priorei 
(Notre-Dame)  de  Nancey  vint  solz  de  tollois  à  panre...  eis 
droitures  et  eiz  appendises  de  la  halle  de  Nancey,  pour  eut 
(huit)  jours  de  terre  que  li  devant  dite  priorei  clamoit  en  ma 
crowée  que  siet  vers  la  porte  con  dit  devers  S.  Nicholays, 
leisqueilz  jeu  ai  données  aux  mallaides  de  Nancey2.  » 

Celte  mention  est  la  première  qui  soit  relative  aux  portes 
de  Nancy;  mais  il  est  bien  certain  que  celle  dont  il  est  ici 
parlé,  et  qui  se  trouvait  dans  le  prolongement  de  la  Grande- 
Rue,  existait  bien  antérieurement  à  4281 .  Lorsqu'on  l'a  dé- 
molie, il  y  a  peu  d'années  (en  1847),  on  a  mis  au  jour  des 
parties  qui  accusaient  d'une  manière  positive  le  xne  siècle.  Il 
est  donc  assez  probable  que  Lionnois3  se  trompe  quand  il 
prétend  que  l'ancienne  porte  Saint-Nicolas  était  dans  la  direc- 
tion de  la  rue  des  Dames,  c'est-à-dire  à  peu  prés  à  l'entrée  de 
la  rue  il  Amcrval. 

Quoique  les  renseignements  nous  manquent  pour  rien  affir- 
mer à  cet  égard,  on  doit  supposer  que,  outre  la  poterne  qui 
s'ouvrait  derrière  Vantiquum  palatium,  il  y  avait  encore,  du 
cùlé  du  prieure  Notre-Dame,  une  issue  qui  devait  servir  de 
Communication  avec  les  Bourgels,  avant  qu'ils  fussent  enfer- 
dans  la  ville,  et  avec  le  village  de  Saint-Dizier. 


1.  Ibid. 

2.  Ibid. 

T».   Ilisi.  des  villes  de  Nancy. 
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Le  dernier  titre  relatif  à  l'histoire  de  Nancy,  pendant  le  xmc 
siècle,  est  la  donation  faile,  en  4298,  par  le  duc  Ferry  III, 
aux  religieuses  prêcheresses  de  Saint-Nicolas-du-Port,  d'une 
portion  de  son  palais,  afin  qu'elles  vinssent  s'établir  dans  sa 
capitale:  «  Je  Ferris...  ai  donnci...  à  serours  prêcheresses 
demorans  deleiz  Port  mon  palais  de  Nanccy  ensi  cum  il  se 
donne  et  soloit  estre  fais  quand  il  iere  entiers...,  et  la  cha- 
pelle qui  lcans  est  ausi,  sauf  ce  que  toute  la  rente  qui  afferoit 
à  la  dite  chapelle  me  deinore  en  ma  main  por  faire  ma  volen- 
tei '  » 

On  voit,  par  ce  litre,  que  le  vieux  château  de  Nancy,  sur 
une  partie  duquel  est  construit  l'hôtel  de  la  Monnaie,  n'exis- 
tait déjà  plus  en  son  entier  lorsque  Ferry  en  abandonna  une 
portion  aux  prêcheresses;  d'où  l'on  peut  conclure  que  ce  prince 
s'était  fait  élever,  sur  un  autre  point  de  la  ville,  un  palais  où 
il  avait  fixé  sa  résidence2.  Je  n'hésite  donc  pas  à  le  regarder 


1.  Aux  Archives,  fonds  des  Prêcheresses. 

2.  On  lil,  h  ce  sujet,  dans  le  ms.  de  M.  Mollevaut  :  u  Le  duc  Ferry 
III  établit  les  dames  prêcheresses  à  Nancy  eu  ll29S  et  leur  donna  son 
palais.  Pour  le  remplacer,  il  (il  commencer  celui  qu'habitèrent  depuis 
les  ducs  ses  successeurs,  et  dans  l'enceinte  duquel  fut  enfermée  la  cha- 
pelle Sainte-Catherine  qui,  par  ce  moyen,  devint  la  chapelle  ducale. 
Raoul  acheva  le  palais  commencé  par  Ferry  III.  Ce  palais  fut  en- 
fermé  dans  la  ville,  doul  il  procura  l'agrandissement.  n 

»  Après  avoir  cédé  aux  dames  prêcheresses  une  partie  du  château 
de  Nancy,  ou  peut-être  même  avant  cet  abandon,  Ferri  avait  commencé 
à  élever  un  nouveau  palais  assez  vaste  pour  loger  le  due,  si  famille  el 
le»  nombreux  officiers  el  serviteurs  que  les  progrès  du  luxe  obligeaient 
a  entretenir.  Thiébaul  II  et  Ferci  IV  poursuivirent  les  travaux  de  ce 
palais,  qui  fut  édifié  à  quelques  centaines  de  pas  seulement  du  château 
que  leurs  prédécesseurs  avaient  occupé.  L'emplacement  choisi  s'éten- 
dait au-dessous  et  au  nord-esl  de  la  ville,  à  peu  près  â  égale  distance 
du  prieuré  Notre-Dame  et  de  l'église  Sainl-Epvre.  Il  ne  reste  rien  au- 
jourd'hui des  bâtisses  du  mV  siècle,  mais  il  est  certain  que  le  palais 
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comme  le  fondateur  du  château  dont  on  attribue  à  tort  la 
construction  à  Raoul,  et  dans  les  dépendances  duquel  se  trou- 
vait la  chapelle  Sainte-Catherine.  Ce  qui  confirme  encore 
celte  opinion,  c'est  le  passage  suivant  du  codicile  de  Thiébaut 
II,  daté  du  mois  de  mai  1312  :  «  ...  Et  li  douront  mi  execu- 
tors  quatre  cens  livres  de  petits  tournois,  après  que  tuit  li  ari- 
taige  que  j'ay  enclos  en  mon  parc  de  Nancey  et  Dainville 
(d'Einville)  soient  rendus  et  nos  autres  aritages  (h;  h  duché1.  » 

XIII. 

Dans  la  première  moitié  du  xivc  siècle,  Nancy  fut  doté  de 
deux  établissements  nouveaux:  un  prêtre,  nommé  Vernicr, 
y  fonda  (H3G)  un  hôpital  qui  fut  placé  sous  l'invocation  de 
saint  Julien;  et  le  duc  Raoul  bâtit  (1359)  la  collégiale  prin- 
cière  de  Saint- Georges ,  à  cùlé  de  son  palais  dont  il  faisait 
achever  la  construction.  L'année  suivante,  le  même  prince, 
«  pour  avaoceir  et  amendeir  les  foires  de  Nancy,  »  autorisa 
la  confrérie  ou  association  qu'avaient  faite  cnlr'eux,  «  en  l'hon- 
neur et  remembrance  de  monsieur  saint  Georges,  »  les  mer- 
ciers ou  marchands  de  Nancy,  Saint-Nicolas  et  Rosières.  En 
1341,  les  charpentiers,  maçons,  tailleurs  de  pierre,  recou- 
irs,  ardoisiers,  charrons  et  autres  ouvriers  maniant  la  ha- 
che et  le  marteau  organisèrent,  à  leur  tour,  une  confrérie 
dont  le  roi  devait  jouir  des  mêmes  franchises  que  les  maîtres 
des  boulangers,  des  boucliers  et  des  cordonniers,  l'eu  après, 
les  menuisiers  et  les  tonneliers,  puis  les  arbalétriers,  formè- 

derait  encore  avoir  touie  l'apparence  d'une  (orlerotse  féodale',  car  il 
était  situé  près  de  l'enceinte,  à  laquelle  il  se  rattachait,  et  ses  lours 
aillai  que  ses  murailles  contribuaient  à  la  défense  de  la  ville.  »  (M.  Di- 
got,  i.  II,  p.  252.) 

1.  Trailé  historique  et  critique  sur  l'origine  cl  la  généalogie  de  la 

iaon  de  Lorraine,  elc    (par  Hugo),  pr.,  p.  112 
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rent  aussi  une  de  ces  pieuses  associations  qui  devinrent  si 
nombreuses  dans  notre  pays. 

Un  règlement  de  Raoul  (154G),  touchant  le  sceau  du  tabel- 
lionnage  de  Nancy,  porte  qu'il  y  aura  dans  celle  ville,  quatre 
tabellions  «  qui  seront  francs  de  toutes  choses,  »  et  que  le 
bailli  de  ce  lieu,  de  même  que  ceux  des  autres  bailliages,  ne 
paiera  «  rien  du  droict  des  lettres  qui  se  feront  pour  eulx.  » 

Vers  la  même  époque,  Jean  de  Nancy,  chevalier,  fonda  la 
petite  collégiale  Saint-Michel  dans  la  rue  qui  porte  encore  au- 
jourd'hui ce  nom. 

Ces  institutions  diverses,  tant  civiles  que  religieuses,  suffi- 
sent pour  attester  les  développements  qu'avait  pris  la  capitale 
de  la  Lorraine1,  et  faire  présumer  qu'elle  comptait  déjà  une 
assez  nombreuse  population2. 

Sous  le  règne  de  Jean  Ier  (134G-1390),  les  limites  de  son 
enceinte  furent  reculées  depuis  le  palais  ducal  jusqu'à  l'exlré- 
milé  de  la  Grande-Rue,  en  sorte  que  le  prieuré  Notre-Dame 
et  les  Bourgels,  qui  n'avaient  formé  jusqu'alors  qu'une  espèce 
de  faubourg,  se  trouvèrent  enfermés  dans  les  murs". 


<0> 


\.  Pendant  la  guerre  que  Raoul  eut  avec  Adhémar  de  Monleil,  évo- 
que de  Melz,  en  4342,  l'armée  de  ce  dernier  enlracn  Lorraine  et  vint 
dévaster  les  environs  de  Nancy  ;  mais  elle  n'osa  songer  à  faire  le  siège 
de  celle  ville,  qui  était  déjà  soigneusement  fortifiée.  (M.  Digot,  t.  II, 
p.  241.) 

2.  Les  juifs  y  étaient  en  assez  grand  nombre  :  une  rue  de  Nancy 
(celle  de  la  Monnaie  ou  partie  de  la  rue  de  la  Source)  eu  avait  tiré  sa 
dénomination;  et  les  juifs  de  celle  ville  et  des  localités  environnantes 
avaient  un  cimetière  près  de  Laxou.  (lbid.,1.  p.  I'i4;  Notice  sur  quel- 
ques établissements  de  l'ordre  de  Sainl-Jean-de-Jérusalem.) 

5.  ii  Les  ducs  Ferry  et  Raoul,  dit  M.  Mol  le  vaut,  «voient  commencé 
d'augmenter  un  peu  Nancy.  Le  duc  Jean  Ier,  fils  de  Raoul,  l'agrandit 
dans  toute  sa  largeur,  depuis  l'endroit  qu'occupent  les  Cordeliers  jus- 
qu'à la  porte  Notre-Dame,  et  par  là  le  prieuré  fut  enfermé  dans  l'en- 
ceinte de  la  ville.  Ceci  arriva  vers  l'an  1Ô73.  (V.  Essais  sur  la  ville  de 
Nancy,  p.  587;  Description  de  la  Lorraine,  par  Durival,  p.  4.) 
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A  la  lin  du  xive  siècle,  Nancy  avait  donc  à  peu  près  la 
même  étendue  que  la  Ville-Vieille  actuelle,  non  compris  la 
Carrière,  qui  ne  fut  aplanie  et  construite  que  sous  Charles  III, 
ni  la  place  de  Grève  cl  la  promenade  qui  la  termine,  dont  l'é- 
tablissement ne  remonte  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier.  A  part 
l'église  et  le  couvent  des  Cordeliers,  qui  ne  datent  que  des 
dernières  années  du  règne  de  René  II,  la  ville  possédait  tous 
les  édifices  qui  s'y  élevaient  encore  avant  la  destruction  de 
Saint-Georges  par  Léopold  et  Stanislas,  et  avant  la  démoli- 
tion des  églises  Notre-Dame,  des  Prècheresses  cl  de  Saint- 
Michel,  à  l'époque  de  la  Révolution. 

Toutefois,  il  ne  parait  pas  que  des  habitations  fussent  éle- 
vées sur  toute  l'étendue  de  terrain  qu'occupait  Nancy  :  les 
rues  ni  les  maisons  ne  se  reliaient  pas  étroitement  les  unes 
aux  autres;  elles  étaient  séparées,  soit  par  des  jardins  soit 
même,  dit-on,  par  des  terres  labourables. 

Il  n'est  pas  possible  de  fixer  l'époque  où  il  changea  de 


n  Sous  le  règne  de  Charles  II,  et  depuis  1380  jusqu'à  1£09,  on  en- 
ferma dan?  la  ville  la  rue  NaiOD,  aujourd'hui  de  la  Source,  la  rue  Der- 
rière et  quelques  aulres  du  coté  du  midi,  en  sorte  que  Nancy  eut  dès 
lors,  a  peu  de  chose  près,  autant  d'étendue  qu'en  a  voit  la  Ville-Vieille 
avant  les  agrandissements  qu'on  exécute  aujourd'hui  (l'auteur,  qui 
écrivait  en  1/iSl,  veut  parler  de  la  construction  de  la  place  de  Grève 
et  de  sa  promenade).  Mais  il  s'en  falloil  bien  qu'il  fùl  aussi  peuplé.  Il 
y  avuit  dans  son  enceinte  plusieurs  terres  labourables,  et  il  éloil  si  mal 
ordonné  et  en  général  si  mal  construit,  qu'il  avoil  plutôt  l'air  d'une 
bourgade  que  d'une  ville.  (V.  Essais,  etc.,  p.  3u7  elsuiv.;  Notice  de 
la  Lorraine,  cul.  74.) 

»  En  1119,  le  duc  Charles  II  fit  la  guerre  aux  bourgeois  de  Toul. 
Ceux-ci,  avec  le  secours  de  leurs  alliés,  eurent  d'abord  quelques  avan- 
tages, et  vinrent  jusqu'aux  portes  de  Nancy  ravager  et  brûler  les  fau- 
bourgs. Ce  désastre  détermina  saus  doute  plusieurs  habitants  de  Saint- 
Dizier  et  de  Boudonville  a  se  retirer  ù  Nancy  et  à  y  balir  des  maisons. 
(V.  Hisl.  de  Toul,  p.  K19.)» 
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physionomie  pour  prendre  tout-à-fait  celle  d'une  ville  :  cette 
transformation  ne  s'opéra  que  successivement;  ce  fut  l'œuvre 
de  chaque  jour.  Nous  avons  assisté  nous-mêmes  à  de  sembla- 
bles changements.  A  mesure  que  le  commerce  et  l'industrie 
se  développaient,  que  la  population  prenait  des  accroisse- 
ments, les  terres  cultivées  devaient  céder  la  place  à  des  habi- 
tations; à  mesure  que  la  capitale  acquérait  plus  d'importance, 
les  souverains  qui  y  résidaient  s'efforçaient  de  l'embellir  et 
voulaient  pouvoir  la  montrer  sans  honte  aux  princes  qu'ils  re- 
cevaient à  leur  cour. 

XIV. 

Je  n'ai  pas  l'intention  d'indiquer  ici  les  révolutions  maté- 
rielles que  Nancy  subit  depuis  le  xvc  siècle  pour  arriver  à 
l'état  sous  lequel  nous  le  représente  le  magnifique  plan  qui 
accompagne  la  Pompe  funèbre  de  Charles  III;  mon  but  n'a 
été  que  de  parler  de  son  origine  et  de  ses  premiers  temps,  de 
discuter  les  assertions  des  écrivains  qui  se  sont  occupés  de 
celte  période  de  son  existence,  et  de  chercher  à  saisir  la  vérité 
au  milieu  de  leurs  versions  contradictoires.  Je  n'ose  dire  que 
j'aie  atteint  ce  but;  j'aurai,  du  moins,  mis  au  jour  quelques 
documents  curieux  et  appelé  l'attention  sur  une  question  qui 
est  loin  d'être  dépourvue  d'intérêt. 

Que  résulte-t-il  de  ces  documents?  Quelles  conséquences 
peut-on  tirer  de  l'examen  critique  des  systèmes  qui  se  sont 
produits,  à  diverses  époques,  sur  l'ancienneté  de  Nancy,  sur 
les  noms  de  ses  premiers  possesseurs,  sur  les  circonstances 
qui  en  firent  la  capitale  de  la  Lorraine,  sur  ce  qu'il  fut,  enfin, 
dans  les  siècles  qui  suivirent  ce!  événement?  Je  vais  essayer 
de  le  résumer  en  quelques  lignes 
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Nancy  ..  a  pas  été  un  vicus  gallo-romain,  et  c'est  par  une 
erreur  géographique  qu'on  a  voulu  en  faire  la  localité  désignée 
sur  la  Table  Théodosicnne  sous  le  nom  à'Andesina. 

Dés  le  x°  siècle,  peut-être  même  dès  le  vn%  il  y  avait, 
sous  la  dénominal  ion  àeBodoniê  villa,  soit  seulement  quelques 
habitations,  soit  un  village  sur  une  partie  du  territoire  qu'oc- 
cupe actuellement  Nancy. 

Cette  ville  a  été  peut-être,  dans  l'origine,  bâtie  sur  un  au- 
tre point  que  celui  où  nous  la  voyons  à  présent;  mais  on  ne 
peut  fixer  l'époque  de  celte  construction  primitive,  ni  les  mo- 
tifs qui  la  tirent  abandonner. 

Nancy  n'a  pas  eu,  dès  le  xe  siècle,  de  princes  souverains 
en  la  personne  des  comtes  du  Chaumontois,  et  le  récit  imaginé 
par  l'auteur  du  Mémoire  généalogique  sur  la  maison  de  Le- 
noncourt,  doit  être  considéré  comme  une  fable. 

La  maison  de  Nancy  remonte  à  Odelric,  frère  de  Gérard 
d'Alsace;  celui-ci  s'appelle  Odelric  de  Nancy,  dès  l'année 
4009,  et  il  était  propriétaire  du  château  et  d'une  portion  de 
la  localité  d'où  il  tirait  sou  nom  ;  celle-ci  existait  donc  certaine- 
meiit  dans  la  seconde  moitié  du  xie  siècle. 

Peut-être  même  peut-on  la  faire  remonter  jusqu'à  la  fin  du 
ixe  siècle,  en  admettant  que  c'est  elle  qui  est  désignée,  en  896, 
dans  un  diplôme  de  Charlcs-le-Simple? 

Les  premiers  ducs  héréditaires  de  Lorraine  possédaient  un 
château  près  de  Nancy  et  une  partie  de  celte  bourgade,  la- 
quelle était  entourée  de  murailles  en  1147,  et  dont  ils  devin- 
rent les  seuls  propriétaires  à  partir  de  1453  ou  4155. 

Nancy  fut  dés  lors  la  résidence  ordinaire  de  nos  ducs  et  la 
capitale  de  leurs  états. 

Enfin,  relie  ville  parait  avoir  été  plus  importante  au\  \\f, 
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xme  et  xive  siècles  que  ne  le  croient  généralement  nos  histo- 
riens. 

Telle  est,  ce  me  semble,  la  vérité  sur  les  premiers  temps  de 
Nancy.  Quant  à  son  illustration,  on  ne  peut  guère  la  faire  re- 
monter au-delà  de  la  seconde  moitié  du  xve  siècle,  c'est-à- 
dire  à  l'époque  où  la  Lorraine,  menacée  dans  son  indépen- 
dance, soutint  contre  le  duc  de  Bourgogne  la  lutte  formidable 
dont  l'issue  fut  si  glorieuse  pour  elle,  et  où  Nancy  vit  tomber 
sous  ses  murs  le  colosse  qui  devait  l'anéantir.  Pour  sa  splen- 
deur comme  ville,  comme  capitale  d'un  état  souverain,  elle 
date  encore  de  moins  haut  :  c'est  à  Charles  Ï!I  seulement 
qu'il  en  est  redevable.  C'est  ce  prince  qui  le  fit  ce  qu'il  est, 
ou  plutôt  ce  qu'il  était  avant  que  son  magnifique  palais,  que 
ses  églises,  que  ses  monuments  de  toute  espèce  n'eussent  été 
détruits  ou  défigurés;  ce  qu'il  était  lorsque  les  arts,  le  com- 
merce, l'industrie,  l'éclat  et  la  prospérité  qui  accompagnent 
une  cour  riche  et  brillante,  en  faisaient  une  cité  de  premier 


ordre. 


Aussi,  comme  je  le  disais  en  commençant,  Nancy  n'a-t-il 
pas  besoin  de  se  donner  un  passé  chimérique,  une  généalogie 
fabuleuse  ;  loin  de  rougir  d'une  origine  moderne,  il  doit  pres- 
que s'en  glorifier,  puisqu'il  a  su  racheter  les  siècles  qui  lui 
manquaient  en  se  plaçant  tout  d'un  coup  au  niveau  des  villes 
dont  l'origine  allait  se  perdre  dans  la  nuit  des  temps. 


NOTICE 


SUR  LA  VIE 


D'ISRAËL  SILVESTRE, 


PAR  M.   FAUCHEUX. 


Ce  n'est  pas  sans  crainte  et  sans  avoir  essayé  plusieurs  fois 
d'y  renoncer,  que  j'ai  entrepris  de  faire  précéder  le  Catalogue 
de  l'œuvre  d'Israël  Silvcslre  de  quelques  mots  sur  sa  vie,  qui 
parait  avoir  été  d'une  grande  uniformité.  On  a  dit  :  Heureux 
l'homme  dont  le  biographe  n'a  rien  à  dire  ;  mais  il  est  impos- 
sible de  vanter  le  bonheur  de  celui  qui  se  charge  de  raconter 
cette  vie  si  peu  accidentée.  Aussi,  tous  les  biographes  ont-ils 
traité  Israël  Silvestre  fort  lestement  ;  le  plus  abondant  lui  a 
consacré  une  douzaine  de  ligues,  et  les  antres  l'ont  copié  en 
l'abrégeant.  J'avais  donc  peu  de  choses  à  prendre  dan 
documents  imprimés;  il  me  restait  à  consulter  les  manuscrits, 
les  pièces  originales  ;  mais  d'abord  ii  fallait  découvrir  ces  pi» 
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originales,  savoir  même  s'il  en  existait.  Si  ce  n'était  pas  une 
comparaison  trop  ambitieuse,  je  dirais  que  celui  qui,  à  deux 
siècles  d'intervalle,  entreprend  de  raconter  la  vie  d'un  homme 
dont  les  coi:  ains  ont  dit  peu  de  choses,  doit  se  livrer  à 

un  travail  de  reconstruction  analogue  à  celui  de  Cuvier  refai- 
sant les  animaux  disparus  au  moyen  de  quelques  fragments  de 
leurs  os  ;  encore,  le  biographe  peut-il  se  dire  heureux,  quand 
il  possède  ces  fragments  qui  doivent  le  conduire  à  la  résurrec- 
tion de  celui  dont  il  raconte  la  vie.  Je  puis  d'autant  mieux 
vanter  la  difficulté  de  ce  travail,  que  je  n'y  ai  pas  réussi.  J'au- 
rais voulu  raconter  toute  la  vie  de  Silveslre ,  et  je  ne  puis  en 
dire  que  les  événements  principaux.  A  la  vérité,  j'aurais  pu 
remplir  les  intervalles  de  ces  événements  par  des  conjectures 
plus  ou  moins  hasardées  ;  mais  j'ai  voulu  ne  m'appuyer  que 
sur  des  faits,  et  comme,  malgré  de  nombreuses  recherches, 
je  n'ai  pu  en  découvrir  qu'un  petit  nombre,  mon  travail  pré- 
sentera des  lacunes  qu'il  eût  été  désirable  de  n'y  pas  trouver. 

Parmi  les  documents  que  j'ai  consultés,  je  dois  citer  parti- 
culièrement l'inventaire  de  l'appartement  d'Israël;  je  le  dois 
à  l'obligeance  de  M.  le  baron  de  Silvcstre,  qui  m'a  permis  de 
l'extraire  des  papiers  de  famille  qu'il  possède.  Je  citerai  encore 
quelques  notes  de  Mariette,  malheureusement  trop  courtes,  et 
dont  j'ai  conservé  scrupuleusement  le  texte  ,  ne  pensant  pas 
pouvoir  mieux  dire  en  moins  de  mots.  Enfin,  un  excellent  tra- 
vail publié  par  M.  Mcaume,  de  Nancy,  sur  I.  Silveslre  et 
sa  famille,  simplifiera  ma  tâche  en  me  permettant  de  ne  m'oc- 
cuper  que  d'Israël  seulement,  et  en  renvoyant  à  l'ouvrage  de 
M.  Meaumc  pour  sa  généalogie. 

Israël  Silvlstiu:,  dessinateur  et  graveur  ordinaire  du  Roi, 
maître  à  dessiner  de  Monseigneur  le  Dauphin  cl  des  p 
des  grande  et  petite  écuries,  conseiller  du  Roi  en  son  Acadé- 
mie Royale  de  peinture  et  sculpture,  naquit  à  Nancy,  le  1!j 
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août  4G21.  Son  père,  Gilles  Sihestre, était  peintre  sur  verre; 
il  eut  pour  parrain  son  oncle  maternel,  Isuaël  Iîenrict ,  qui  fut 
par  la  suite  le  principal  éditeur  de  ses  travaux.  Il  était  encore 
fort  jeune  et  il  avait  à  peine  reçu  de  son  père  les  premières 
leçons  de  peinture,  lorsqu'il  le  perdit  et  qu'il  vint  se  réfugier 
près  de  son  oncle,  établi  à  Paris  depuis  longtemps. 

Israël  Hcnriet  était  peintre;  il  avait  étudié  son  art  avec 
Callot  et  sous  les  mêmes  maitres,  tant  en  Lorraine  qu'en  Ita- 
lie. C'était  un  peintre  assez  médiocre  mais  un  excellent  des- 
sinateur :  à  l'imitation  de  Callot  il  dessinait  parfaitement  à  la 
plume,  et  il  eut  l'honneur  de  donner  à  Louis  XIII  des  leçons 
de  ce  genre  de  dessin  qui  devint  fort  à  la  mode.  Le  jeune 
Silvcslre  trouva  cette  manière  de  dessiner  tout  à  fait  conforme 
à  son  talent,  et,  sous  l'habile  direction  de  son  oncle,  il  arriva 
à  la  perfection  qu'on  admire  encore  aujourd'hui  dans  ces  ou- 
vrages, c  C'est  en  étudiant  les  originaux  de  Callot  et  de  La 
Belle,  dit  Félibien,  que  le  sieur  Silvcslre  a  si  bien  formé  sa 
manière,  qu'on  voit  des  pièces  de  lui  qui  ne  le  cèdent  à  nulle 
autre.  »  Bientôt  cependant,  craignant,  s'il  continuait,  de  n'ê- 
tre qu'un  copiste ,  il  abandonna  les  maîtres  qu'il  avait  tant 
étudiés  et  s'attacha  à  copier  la  nature;  de  là  le  grand  nombre 
de  vues,  tant  de  Paris  que  des  environs,  qu'il  dessina  et  qu'il 
a  gravées  plus  tard.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  dans  son  œuvre 
d(s  vues  de  monuments  qui  n'existaient  plus  lorsqu'il  les  a 
gravées. 

Dans  toutes  les  professions,  la  comparaison  de  ce  que  l'on 

fait  cl  de  ce  que  font  ceux  qui  s'occupent  des  mêmes  travaux, 

est  un  puissant  moyeu  d'instruction;  cela  est  surtout  vrai  dans 

irts  d'imitation.  L'Italie,  qui  est  couverte  des  monuments 

d<  s  beaux  arl  -,  était  alors  habitée  par  un  grand  nombre  d'ar- 

is  émincnls  ;  il  en  résultait  que;  de  tous  les  coins  de  PEu- 

,  on  allait  étudier  suus  la  direction  de  ces  hommes  supé- 
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rieurs;  on  allait  y  apprendre  ces  excellentes  méthodes  d'exécu- 
tion qui  se  transmettaient  d'âge  en  âge  en  se  perfectionnant,  et 
qui  forment  encore  ce  qu'on  peut  appeler  le  métier  de  l'art, 
c'csl-à-dire,  une  science  ne  donnant  pas  le  génie,  qui  est  un 
don  de  Dieu,  mais  sans  laquelle  le  génie  lui-même  est  impuis- 
sant. Un  voyage  en  Italie  était  donc  le  complément  d'une 
bonne  éducation  artistique.  Silvestre  l'entreprit  fort  jeune , 
puisqu'il  en  revint  vers  1G4-0.  Je  n'ai  pu  découvrir  ni  la  date 
de  son  départ  ni  celle  de  son  retour. 

J'ai  dit  que  notre  maîlre  avait  acquis  un  grand  talent  de 
dessinateur;  j'ajouterai  qu'il  exécutait  ses  dessins  avec  une 
facilité  merveilleuse  :  aussi  rapporta-t-il  de  son  voyage  une 
nombreuse  collection  de  vues,  tant  de  France  que  d'Italie  : 
a  11  en  rapporta,  dit  Mariette,  de  tous  les  endroits  qu'il  avait 
parcourus,  de  manière  qu'on  peut  le  suivre  pour  ainsi  dire 
pas  à  pas  et  se  trouver  avec  lui  dans  tous  les  lieux  qu'il  a  fré- 
quentés, car  il  était  si  adroit  à  ne  rien  laisser  échapper  de  re- 
marquable, si  prompt  à  exécuter,  que  lors  même  qu'il  ne 
faisait  que  passer  par  un  endroit  et  qu'il  avait  à  peine  le  temps 
de  s'y  reconnaître ,  iî  savait  si  bien  ménager  les  moments , 
qu'il  n'en  sortait  point  sans  en  emporter  quelques  vues,  de 
sorte  que  ses  dessins  forment  comme  le  journal  de  ses  voya- 
ges. »  Et  cependant,  ajoute  Mariette  dans  un  autre  endroit, 
Silvestre  était  né  paresseux. 

C'est  pendant  ce  voyage  d'Italie,  à  Rome  même,  qu'il  fit 
paraître  ses  premières  productions;  elles  forment  une  suite 
de  neuf  planches  sans  inscriptions  ni  signatures;  le  dessin  en 
est  correct,  mais  elles  bout  mal 

ble;  elle  de  la  jeunesse  et  de  1  ience  de 

l'auteur,  qui  n'avait  pas  20  ans;  c'est  notre  n°  i.  Lors  di 
retour  en  France,  à  son  pass  r  e  à  Lyon,  il  grava,  à  peu  près 
du  même  style,  six  autres  planches  représentant  des  vues  de 
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Lyon,  qui  sont  aussi  médiocres  que  les  premières  (voy.  notre 
n°  234).  Ces  différents  travaux,  exécutés  en  si  peu  de  temps, 
montrent  que  Silvestre  gravait  aussi  vile  qu'il  dessinait. 

Au  retour  de  ce  premier  voyage,  il  se  lia  d'amitié  avec  La 
Belle;  ils  travaillaient  l'un  el  l'autre  pour  Israël  Ilenriet,  et, 
au  rapport  de  Félibien,  ils  logèrent  ensemble.  C'est  sans  doute 
aux  conseils  et  à  l'exemple  de  La  Belle  que  Silvestre  doit  le 
changement  qu'il  lit  subir  alors  à  sa  première  manière  de 
graver,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  les  planches  qu'il  publia 
en  1(HV2.  C'est  d'abord  la  grande  vue  de  Rome,  en  quatre 
feuilles  (notre  n°  28),  puis  la  vue  de  Notre-I)ame-de-Lorelte 
[notre  n°  41),  qu'il  grava  l'une  et  l'autre  sur  les  dessins  de 
Lincler,  contrôleur  général  des  bâtiments.  Autant  ses  pre- 
miers travaux  sont  grossiers  et  hardis  ,  autant  ceux-ci  sont 
délicats;  il  n'a  rien  fait  par  la  suite  de  plus  lin  ni  de  plus 


soigne. 


Il  parait  que  Silvestre  fit  encore  deux  autres  voyages  en 
Italie;  il  est  très-difficile  de  déterminer  même  à  peu  près  les 
dates  de  ces  deux  voyages;  je  crois  cependant  que  le  premier 
fut  accompli  dans  les  années  4G4Ô  et  1644et  le  second  en 
1653.  Quant  an  premier,  la  date  en  paraît  assez  bien 
justifiée  par  une  pièce  sur  laquelle  on  lit  :  Israël  Silvestre  in- 
ventor  et  fecit  anno  Domini  1643  Romae.  C'est  le  titre  d'iwm 
suite  de  pièces  qui  formcnl  notre  n°  10.  J'avoue  que  la  forme 
du  "  n'est  pas  bien  nette,  même  dans  les  plus  belles  épreu- 
ves, et  qu'il  faut  beaucoup  d'attention  et  même  un  peu  de 
complaisance  pour  reconnaître  ce  chiffre;  ouïe  prendrait 
ans  i  bien  pour  un  8;  cependant  la  date  de  1043  est  généra- 
le ■  <  ni  admi  probable. 

vestre  parait  a  à  Home  pour 

la  troisième  fois.  On  trouve,  en  effet,  dans  le  Catalogue  Si 
In-  de  |8il,  n°  'JÔO,  une  note  de  lleguault-Delalunde.  rédac- 
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teur  de  ce  Catalogue ,  de  laquelle  il  résulte  que  le  dessin  de 
l'église  Saint-Jean  et  Saint-Paul  (notre  n°  58)  a  été  fait  à 
Rome  en  1653.  Je  ne  sais  ce  qu'est  devenu  ce  dessin,  qui  a 
été  acheté  par  M.  Bonnard;  mais  Rcgnaull-Delalande  avait 
les  pièces  sous  les  yeux  et  il  mérite  toute  confiance.  Mariette 
dit  bien,  il  est  vrai,  que  la  très-belle  et  très-rare  pièce  que  j'ai 
décrite  sous  le  n°  56  a  été  gravée  en  lGbo,  et  d'ailleurs  la  date 
est  inscrite  au  bas  de  l'estampe  ;  mais  elle  peut  avoir  été  gra- 
vée, soit  à  Rome,  soit  même  à  Paris  en  l'absence  de  Silvcs- 
tre; car  je  doute  qu'il  en  ait  fait  autre  chose  que  le  dessin, 
comme  je  l'ai  dit  dans  la  note  du  n°  5G.  C'est,  de  plus,  la  seule 
estampe  datée  de  1655.  Il  est  donc  très-probable,  pour  ne 
pas  dire  certain,  que  Silvcstre  a  fait  son  troisième  voyage  en 
IGjd.  Regnault-Delalande  fait  remarquer  qu'à  celle  époque, 
noire  artiste  était  dans  la  plus  grande  force  de  son  talent,  et 
la  beauté  des  pièces  que  je  viens  de  citer  justifie  complètement 
celle  remarque. 

Ce  n'est  pas  toujours  Israël  Henriet  qui  a  publié  les  plan- 
ches de  Silvcstre;  il  y  a  eu  quelques  exceptions.  Ainsi,  en 
1G48,  Le  Blond  publiait  des  vues  d'Italie  que  Silvcstre  avait 
gravées  pour  lui;  ce  sont  les  pièces  des  numéros  13,  24  et  25. 
Peut-être  faut-il  citer  aussi  Pierre  Mariette  pour  quelques 
planches;  mais  ces  exceptions  sont  très-rares. 

En  1GG1  Silvcstre  perdit  son  oncle,  Israël  Ilcnrict,  avec 
lequel  il  demeurait  rue  de  l'Arbre-Sec,  au  loç/is  de  Monsieur 
Le  Mercier,  Orfeure  de  la  Iieijnc  proche  la  croix  du  Ti- 
roir. Celle  croix  était  alors  placée  près  de  la  fontaine  qui  est 
au  coin  de  la  rue  Saint-Honoré  et  de  la  rue  de  l'Arbre-Sec. 
Henriet  avait  fondé  là  un  commerce  d'estampes  qui  était  de- 
venu très-étendu  ;  son  fonds  se  composait  d'abord  des  plan- 
ches de  Callot.  i  Il  fat  convenu  cuire  eux  ,  dit  Félibien,  que 
tout  ce  que  Callot  graverait  serait  pour  Henriet,  ce  qui  eut  son 
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exécution.  Israël  fil  aussi  le  même  arrangement  avec  Etienne 
de  La  Belle.  »  Il  avait,  outre  cela,  les  planches  de  son  neveu 
Israël  Silveslre  et  les  siennes  propres,  quoique  ces  dernières 
fussent  peu  nombreuses;  toutes  ces  planches  étaient  fort  re- 
cherchées et  avaient  beaucoup  de  débit.  Ilenrict  ne  signait  le 
plus  souvent  que  du  nom  d'Israël  les  planches  qu'il  publiait, 
Israël  excudit  ;  cela  a  été  cause  de  l'erreur  commise  par  plu- 
sieurs personnes  qui  ont  attribué  à  Silvcstrc  des  planches  pu- 
bliées par  Heurict ,  et  auxquelles  SiÎYeslre  était  tout  à  fait 
étranger. 

On  ignore  si  I.  Ilenrict  a  été  marié;  en  tous  cas,  il  n'avait 
pas  d'enfants  à  sa  mort ,  puisque  Silvestre  fut  son  seul  héri- 
tier; c'est  ainsi  qu'il  devint  propriétaire  des  nombreuses  plan- 
ches que  possédait  son  oncle  et  qu'il  continua  le  commerce 
que  celui-ci  faisait;  il  le  continua  même  au  Louvre  car,  à  sa 
mort,  il  possédait  encore  plus  de  quinze  cents  cuivres.  On 
peut  même  dire  qu'il  étendit  le  commerce  de  son  oncle,  puis- 
qu'il en  augmenta  le  fonds  de  toutes  les  planches  deCallotqui 
étaient  restées  entre  les  mains  de  la  veuve  de  cet  artiste,  et  de 
quelques  autres  planches  que  La  Belle  avait  faites  depuis 
son  retour  à  Florence. 

Celte  qualité  d'artistes  marchands  n'était  point  particulière 
à  la  famille  Silvestre  ;  Poilly  vendait  les  pièces  qu'il  gravait 
ainsi  que  celles  de  son  frère;  Gérard  Audran  vendait  et  ses 
œuvres  et  les  œuvres  des  autres;  et  il  ne  faut  pas  croire  que 
c'était  un  commerce  fait  dans  une  chambre  et  dont  il  avait 
honte,  comme  cela  arrive  à  certains  artistes  de  nos  jours;  bien 
au  contraire,  il  tenait  boutique  ouverte  et  avait  une  enseigne  : 
«  Gérard  Audi  an,  rue  Saint-Jacques  au  Pilier  d'or.  On  trouve 
chez  lui  quantité  d'estampes  qu'il  a  gravées  d'après  le  Domi- 
niquin,  le  Poussin,  etc.,  etc.  Il  vent  aussi  les  pièces  de  M.  Le- 
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Brun  gravées  par  Benoit  Audran  son  neveu,  comme  aussi  les 
suites  de  M.  Le  Clerc.  » 

La  profession  d'éditeur  d'estampes  n'existait  pas  alors  ;  le 
commerce  de  gravures  était  une  subdivision  du  commerce 
de  la  librairie.  Le  plus  fort  marchand  d'estampes  pendant  la 
première  moitié  du   xtue  siècle,  François  Langlois,  dit  de 
Chartres  ou  Ciatres  comme  on  le  trouve  souvent  écrit  sur  les 
estampes  qu'il  a  publiées,,  était  libraire  de  l'Université  de  Pa- 
ris. «  Il  était  connaisseur  en  tableaux,  dessins  et  estampes, 
dont  il  faisait  grand  commerce,  dit  Lottin  dans  son  Catalogue 
des  libraires  de  Paris,  et  sous  ce  rapport,  il  jouissait  de  la 
confiance  du  lloi  d'Angleterre  Charles  Ier.  »  C'est  de  ce  même 
Langlois  que  Félibien,  qui  l'appelle  Chartres,  dit  :  «  Lorsque 
La  Belle  eut  demeuré  quelque  temps  à  se  divertir,  voyant  qu'il 
commençait  à  manquer  d'argent,  il  se  mit  à  travailler  et  il  fit 
un  livre  de  combats  de  mer  et  de  batailles  qu'ii  porta  chez 
un  marchand  de  la  rue  Saint-Jacques  nommé  Chartres, 
mais  n'ayant  pu  convenir  de  prix,  Collignon  et  un  nommé 
Goyran  lui  conseillèrent  d'aller  trouver  Israël  Henrict  pour 
lequel  ils  travaillaient ,  ce  qu'il  fit ,  et  lui  ayant  fait  voir  son 
ouvrage,  il  en  reçut  plus  qu'il  n'en  demandait  et  ensuite  con- 
tinua de.  graver  pour  lui.  »  Ce  dernier  trait  prouve  l'habileté 
et  l'excellent  jugement  d'Israël  Henrict  qui  apprécia  à  pre- 
mière vue  un  graveur  comme  La  Belle  et  sut  se  L'attacher. 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples,  je  ne  choisis  que 
les  plus  remarquables;  c'était  Sébastien  Cramoisy,  librai 
imprimeur  qui  était  chargé  de  vendre  les  estampes  que  Louis  ' 
XIV  faisait  graver  et  dont  les  cuivres  sont  encore  aujourd'hui] 
à  la  chalc  (graphie  du  Louvre.  Il  faut  encore  citer  i  i  iette 

qui  ont   illustré  le  comme,  lampes  et   qui  comptaient 

parmi  les  libraires  les  plus  importants  de  Paris.  Il  parait 
ommerec  produisait  des  bénéfices  considérable      c  u 
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les  membres  de  cette  famille  étaient  de  très-riches  marchands  ; 
l'un  d'eux,  Jean  Mariette,  laissait  en  mourant  10,000  livres 
aux  pauvres  de  la  paroisse,  c'est-à-dire  environ  30,000  francs 
d'aujourd'hui.  On  conçoit  donc  que  plusieurs  artistes  aient  été 
tentés  par  les  bénéfices  que  pouvait  procurer  le  commerce 
d'estampes;  probablement  aussi  d'autres  artistes  ont  été 
leurs  propres  éditeurs  par  impossibilité  d'en  trouver  un  pour 
leurs  œuvres. 

Il  faut  ranger  I.  Uenriet  dans  la  première  de  ces  deux 
classes.  Comme  maitre  de  dessin,  il  avait  eu  une  riche  et  nom- 
breuse clienlelle,  et  lorsque  le  dessin  passa  démode,  en  homme 

oieux,  il  s'arrangea  de  manière  que  sa  clicntelle  ne  fût  pas 
perdue  pour  lui  et  qu'elle  devînt  le  premier  achalandage  d'une 
bonne  maison  de  commerce.  Il  faut  ajouter  à  cela  que  la  qua- 
lité de  la  marchandise  dut  singulièrement  l'aider  dans  ses 
opérations.  On  sait  en  ell'et  combien  les  planches  de  Callot 
étaient  recherchées;  plus  tard  celles  de  La  Belle  et  de  Silves- 
tre  ne  le  furent  pas  moins;  on  peut  donc  croire  que  le  neveu 
dut  trouver  grand  profit  à  continuer  ce  que  l'oncle  avait  si  bien 
commencé. 

I.  Silvestre  se  maria  tard,  ce  l'ut  le  10  septembre  1GG2  qu'il 
épousa  Henriette  Selincart,  d'une  famille  de  marchands.  On 
trouve,  à  celte  date,  sur  les  registres  de  la  paroisse  Saint-Bar- 
thélémy l'acte  suivant  :«  Du  dimanche  10  septembre  1662,  fu- 
rent mariés  Israël  Sylucstre,  graveur  et  desiguateur  du  Roy, 
paroisse  Saint-Germain-l'Auxerrois,  et  Henriette  Selincart,  fille 
de  Pierre  Selincart,  marchand  de  Taris  et  de  Marguerite  Jan- 
son  de  cette  paroisse.  Ledit  Israël  Sylucstre  assisté  de  M1"'"  de 

leur  Prieur  de  Chatenoisen  l'Âureine.ami;  et  la  D"°  Hen- 
riette Selincart  de  Jacques  Coulou,  sieur  de  Brevale,son  beau- 
père  et  de  M1  Robert  Angol  n  despen- 

le  la  cour  et  du  sieur  David  Milon,  marchand, aussi  ami.» 
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Henriette  Selincart  avait  alors  dix-huit  ans  et  Silvestre 
quarante  et  un  ans. 

Leur  premier  enfant  fut  une  fille  née  en  juillet  1GG4  comme 
le  prouve  l'extrait  suivant  des  registres  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  :  «  Du  jeudy  5  juillet  1664.  Fut  baptizée  Henriette 
Suzanne,  fille  de  Israël  Sylueslre,  désignateur  ordinaire  du 
Roy  et  de  Henriette  Selincart,  sa  femme,  rue  de  l'Arbre  Sec. 
Le  Parrain,  le  sieur  Gédéon  Cirbis,  sieur  Dumetz,  conseiller 
du  Roy  en  ses  conseils,  intendant  des  meubles  de  la  couronne. 
La  Marcine  Suzanne  Butay,  femme  de  M.  Charles  Le  Brun, 
Escuycr. 

Dumetz  était  le  premier  commis  de  Colbert.  Aussi,  je  cite 
ces  extraits  autant  pour  montrer  quels  étaient  les  familiers  de 
Silvestre,  à  différentes  époques,  que  pour  fixer  d'une  manière 
certaine  la  date  des  divers  événements  qu'on  rencontre  dans 
une  vie  si  tranquille. 

Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  quitta  la  maison  qu'il  habi- 
tait depuis  si  longtemps  rue  de  l'Arbre-Scc  pour  aller  demeu- 
rer rue  du  Mail,  proche  la  rue  Montmartre,  dans  une  maison 
qui  faisait  partie  de  la  dot  de  sa  femme.  C'est  là  que  son  pre- 
mier fils  est  né.  On  lit  en  effet  sur  les  registres  de  la  paroisse 
Sainl-Eustache  :  «  Du  1 1  avril  4f>(>7,  fut  baptisé  Charles  Fran- 
çois, fils  d'Israël  Silvestre ,  dessignatcur  et  graveur  ordinaire 
du  Roy,  de  Henriette  Selincart,  sa  femme  demeurant  rue  du 
Mail,  le  parrein  François  Le  Foing,  conseiller  du  Roy  en  ses 
finances,  la  marreine  Françoise  Hérault,  femme  de  Nicolas 
Daubler,  bourgeois  de  Paris.  »  C'est  de  ce  fils  que  descend  la 
famille  Silvestre  aujourd'hui  existant. 

Cette  maison  de  la  rue  du  Mail  resta  longtemps  dans  la 
famille,  car,  en  1740,  un  des  fils  d'Israël,  Louis  Silvestre,  y 
mourait  à  l'âge  de  72  ans. 

Il  serait  fastidieux  d'énoncer  successivement  les  nombreux 
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travaux  que  Silvcstrc  exécuta  de  1642  à  l(i('>4,  il  faut  dire  ce- 
pendant que  c'est  dans  cet  intervalle  qu'il  fit  paraître  les  plus 
jolies  suites,  les  pièces  les  plus  remarquées.  Ainsi,  en  lOUO, 
il  publiait  la  jolie  vue  de  Paris  qui  est  décrite  sous  le  n°  77  de 
ce  Catalogue,  et  qu'un  auteur  de  l'époque,  ïierthod,  qualifie 
d'admirable.  Comme  le  livre  d'où  je  tire  ce  renseignement  est 
peu  connu  des  amateurs  d'estampes,  je  citerai  le  passage  tout 
entier,  quoiqu'il  soit  un  peu  long. 

L'auteur  fait  parler  un  acheteur  qui  s'adresse  à  un  mar- 
chand : 

Ça  Monsieur  Gucrincau,  voyons, 
Montrez  nous  un  peu  vos  crayons 
Sans  doute  ils  sont  de  conséquence  : 
Ouy  messieurs  ils  sont  d'importance, 
Je  m'en  vais  vous  les  montrer  tous 
Vous  verrez  qu'ils  sont  tailles  doux, 
J'en  ai  de  beaux  du  Caravage, 
Du  Tilian  cl  du  Caragc, 
J'ay  des  pièces  du  Tinlorct, 
Du  Parmesan,  d'Albert  Duret, 
J'ai  la  Danaé  de  Faruesc, 
Deux  grands  dessins  de  Veronese, 
L'architecture  d'Ondius, 
Les  nudités  de  Goltius, 
Quatre  craions  faits  par  Belange, 
Et  trois  autres  de  Michel-Ange, 
Un  beau  dessin  de  Raphaël 
Jamais  homme  n'en  voit  un  tel, 
C'est  une  pièce  a  la  sanguine, 
J'ay  de  plus  une  Proscrpine, 
Faite  par  un  certain  Flamand, 
Qui  tient  quelque  chose  du  graud, 
J'ay  les  esquisses  de  La  Belle, 
Les  paysages  de  Perelle, 
J'ay  du  Guide  quatre  dessins 
D'uu  graud  tableau  de  la  Toussaint  ; 
•J'ay  deux  lestes  de  Véronique, 
Qui  sont  faites  d'après  l'antique; 
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Trois  figures  a  dcmy  corps 
Faites  par  un  certain  Ducors, 
C'estoit  un  brodeur  d'importance  ; 
Après  j'ay  des  peintres  de  France 
Tout  ce  qu'ils  ont  fait  de  nouveau, 
(Mais  c'est  quelque  chose  de  beau), 
Ce  sont  des  dessins  a  la  plume. 
Eu  grand  et  en  petit  volume, 
J'en  ay  de  Voûet,  de  Poussin, 
De  Stella,  La  Hire,  Baugin, 
De  Pcrrier,  des  Brun,  de  Fouquière, 
De  celui-cy  je  n'en  ay  gueres  ; 
J'ay  bien  encore  du  Sueur 
Le  grifonnement  d'un  sauveur. 
Entin  j'ay  quantité  de  pièces, 
J'ay  tous  les  Dieux  et  les  Déesses 
Faites  par  un  certain  Pinal 
Qui  peint  au  Palais. cardinal, 
J'ay  cinq  ou  six  crayons  de  l'Ane, 
Entre  autres  une  pièce  profane, 
J'en  ai  trois  autres  de  Meslan, 
Surtout  vous  verrez  un  Milan, 
Qui  porte  en  l'air  une  figure 
La  plus  belle  de  la  nature, 
J'en  ay  bien  aussy  de  Darct, 
D'autres  de  la  main  de  Hurel 
J'ay  la  grande  tese  du  Carnet 
Ou  Mars  parait  comme  un  gendarme 
Elle  est  du  père  Suarés  ; 
Ensuite  vous  verrez  après 
Quatre  ou  cinq  pièces  merveilleuses 
Très  rares  el  très  curieuses; 
On  n'a  rien  veu  de  plus  mignon, 
C'est  de  lî"  se  ou  de  Colignon  ; 
J'ay  quelque  chose  d'admirable, 
Jamais  on  n'a  rien  vu  semblable . 
Un  crayon  qui  n'a  point  de  pair, 
Desseigné  par  Mon;  i  sur  Linclair, 
Dont  Silvestre  a  fait  une  planche, 
Mais  je  ne  l'aurai  que  Dimanche, 
C'est  un  grand  proil  de  Taris. 
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Mais  il  n'csl  pas  do  petit  pris  : 
Enfin  j'ai  quantité  de  choses 
J'ay  toutes  les  métamorphoses 
Si  vous  voulez  nous  verrons  tout, 
Etc.,  etc. 
La  ville  de  Paris  eu  vers  burlesques,  par  Berthod,  àParis,chez  la  veuf- 
ue  Guillaume  Loyson.  lGîiô,  in-i°. 

En  1GG2  Silvcstrc  fut  nommé  graveur  et  dessinateur  du 
Roy,  mais  ce  n'est  qu'en  1GG4  qu'on  trouve  les  premières 
traces  de  sa  pension.  On  lit  en  effet,  sous  cette  date,  dans 
les  registres  des  comptes  de  dépenses  de  Louis  XIV,  qui  sont 
aux  Archives  de  France  :  «c  À  Israël  Silvcstrc  ,  graveur  de  sa 
Majesté  pour  ses  gages,  pour  faire  les  dessins  d'Architecture 
veues  et  perspectives  des  maisons  Royalles,  carrousels,  et 
autres  assemblées  publiques,  la  somme  de  quatre  cent  livres 
pour  les  gages  et  appointemens  que  sa  majesté  lui  a  accordés 
par  brevet  de  laquelle  il  sera  payé  entièrement.  »  Ces 
400  livres  feraient  aujourd'hui  1440  francs;  il  a  conservé 
celle  pension  jusqu'à  sa  mort. 

On  ne  sera  peut-èlrc  pas  fâché  de  trouver  ici  les  points  de 
comparaison  suivants  que  je  prends  dans  les  mêmes  registres  : 
«  Au  sieur  Corneille  l'aîné,  en  considération  des  beaux 
ouvrages  qu'il  a  donné  au  théâtre  ,  2000  livres. 

»  Au  sieur  Chapelain,  en  considération  de  son  mérite  et  de 
son  application  aux  belles  lettres ,  5000  livres. 

»  Au  sieur  Racine,  en  considération  de  son  application  aux 
belles  lettres,  1200  livres.  » 

Enfin,  un  amateur  d'estampes  bien  connu,  l'abbé  de 
Marolle,  reçoit  1200  livres,  «  en  considération  du  travail 
qu'il  fait  dans  la  bibliothèque  du  Roy.  » 

C'est  aussi  à  la  même  époque  que  Silvestie  fut  chargé  par 
le  Roy  de  graver  les  vues  des  bâtiments  Royaux,  mais  ces 
travaux  lui  étaient  payés  à  part  :  Ainsi,   par  exemple,   on 
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trouve  dans  les  registres  cités  précédemment,  sous  la  date  du 
27  juillet  1G68  :  «  Au  sieur  Silvcstre,  pour  deux  planches 
qu'il  a  gravées,  représentant  la  vue  du  palais  des  Tuileries, 
GOO  livres;  »  chaque  planche  lui  était  donc  payée  500  livres, 
valant  1080  francs  d'aujourd'hui;  — trois  ans  plus  lard  chaque 
planche  lui  était  payée  500  livres.  «  20  mars  1671 ,  au  sieur 
Silvcstre,  pour  deux  planches  qu'il  a  gravées ,  l'une  représen- 
tant le  jardin  des  Thuilleries  du  côté  de  la  rivière  et  l'autre  le 
collège  des  quatre  nations,  1000  livres.  j>  A  partir  de  cette 
époque  toutes  les  planches  lui  sont  payées  500  livres  chacune, 
soit  1800  francs  d'aujourd'hui. — Ainsi,  en  août 1G75,  on  trouve 
encore  :  «  A  Silvestre,  pour  trois  planches,  représentant 
deux  vues  de  Versailles  et  la  vue  du  château  de  Marimon, 
1500  livres.»  Les  premières  planches  qu'il  parait  avoir  gravées, 
en  qualité  de  graveur  ordinaire  du  Roy,  sont  les  planches  du 
Carrousel  de  1GG2,  qui  ont  été  gravées  en  1GG4,  et  qui  sont 
décrites  sous  le  n°  205  de  ce  Catalogue. 

C'est  avant  1GG9  qu'il  avait  obtenu  un  logement  au  Louvre 
où  il  publiait  :  «  Veiic  et  perspective  du  Palais  des  Thuilleries 
du  costé  de  l'Entrée  auec  le  Plan  du  premier  estage  au  dessus 
du  rez  de  chaussée.  Dessigné  et  graué  par  Israël  Siluestrc,  au 
gallerie  du  Louvre,  auec  priuil  du  Roy,  1GG0.  »  En  deux 
feuilles,  ce  sont  les  deux  planches  qui  lui  ont  été  payées  500 
livres  chacune  en  1GG8  et  qui  sont  encore  à  la  chalcographie 
du  Louvre;  c'est  notre  n°  1G1 ,  et  encore  :  «  Yeiie  et  pers- 
pective de  la  ville  et  citadelle  de  Verdun.  Dessiné  et  gravé 
par  1.  Siluestrc,  au  gallerie  du  Louvre,  auec  priuil  du  Roj  . 
1669,  »  en  deux  planches  qui  se  trouvent  aussi  à  la  chalco- 
graphie; c'est  notre  n°  2i2. 

Je  sais  bien  qu'il  existe  un  brevet  par  lequel  le  Roy 
accorde  à  Israël  Silvestre  un  logement  au  Louvre  cl  qui  esl 
daté  du  10  mai  1G75.  Ce  brevet  u  clé  publié  daus  les  Archives 
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de  l'art  français,  tome  ls',  page  225,  mais  je  erois  qu'il  est 
facile  d'expliquer  cette  contradiction  apparente.  En  ellet,  les 
artistes  qui  obtenaient  un  logement  au  Louvre  ne  prenaient 
pas  le  logement  vacant  par  la  mort  du  titulaire.  Tous  les 
logements  n'étaient  pas  également  beaux,  et  ceux  qui  arrivaient 
les  derniers  prenaient  les  logements  les  moins  favorables;  les 
droits  d'ancienneté  étaient  respectés.  Un  exemple  pris  dans  la 
famille  même  de  notre  artiste  va  le  prouver.  Le  fds  aîné  de 
Silvestre,  Cbarles-François  Silvcstrc,  obtint,  à  la  mort  de 
son  père,  un  logement  au  Louvre;  il  l'obtint  immédiatement 
après  la  mort  d'Israël ,  puisque  la  date  du  brevet  du  fils  est 
du  mois  de  décembre  et  que  le  père  est  mort  en  octobre.  Il 
eût  donc  paru  raisonnable  que  le  fils  gardât  l'appartement  du 
père,  qui  était  depuis  bien  longtemps  le  logement  de  la  famille  ; 
ce  ne  fut  cependant  pas  ce  qui  arriva  :  le  logement  d'Israël  fut 
donné  à  un  artiste  nommé  Jean  Berain,  déjà  logé  au  Louvre 
depuis  1079,  et  François  Silvestre  prit  le  logement  de  Berain. 
Le  brevet  de  lG7:i,  relatif  à  Israël,  me  paraît  être  une  trans- 
formation analogue;  lorsqu'il  obtint  un  logement  au  Louvre, 
Israël  Silvestre,  dernier  venu,  prit  le  logement  le  moins 
favorable,  pois,  plusieurs  années  après,  le  logement  de 
Valdor  étant  devenu  vacant,  fut  donné  à  Silvestre;  de  là  le 
brevet. 

Voici,  au  surplus,  deux  pièces  qui  ne  laissent  aucune 
incertitude  :  la  première  est  l'acte  de  baptême  de  Louis 
Silvestre,  troisième  enfant  d'Israël.  Ce  (ils  eut  pour  parrain 
le  Grand  Dauphin,  le  premier  fils  de  Louis  XIV,  l'élève  de 
Bossuct,  et  dont  Silvestre  était  le  —  «  maître  à  dessiner.  *  — 
Cet  acte  ne  se  trouve  pas  sur  les  registres  de  Saint-Eustache 
comme  cela  aurait  eu  lieu  si  Israël  ciit  encore  demeuré  rue 
du  Mail,  mail, sur  les  registres  de  Saint-Germain-l'Auxeri 
paroisse  des  habitants  du  quartier  du  Louvre.  Le  roid  lex- 
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lucllcment  :  «  Du  mardy  vingt  sixième  mars  1000.  Fut  baptizé 
dans  la  chapelle  du  Louvre  Louis,  fils  de  Israël  Silvestrc, 
dessinateur  et  graveur  ordinaire  du  Roy  et  de  Henriette 
Selincart  sa  femme,  le  Parrein  Louis,  Dauphin  de  France,  la 
marcine  Dame  Marie  Julie  de  Sainte  Maure,  Espousc  de 
Messire  Emmanuel,  Comte  de  Crussoles.  Laquelle  Cérémonie 
a  été  laite  par  Monseigneur  l'Illustrissime  et  Revercndissime 
Archevesque  de  Nazianze,  Coadjuteur  de  Rheims,  et  en  pré- 
sence de  moy,  prestre  curé  de  cette  paroisse,  revestu  de  mon 
Surpely  et  Estolle.  L'enfant  est  né  le  mercredy  vingtiesme 
iour  du  présent  mois  de  mars  mil  six  cent  soixante  neuf.  » 

La  comtesse  de  Crussol,  qui  fut  par  la  suite  la  duchesse 
d'L'zès,  était  la  sœur  de  Charles  de  Sainte-Maure,  duc  de 
Montausier,  gouverneur  du  Dauphin  ;  elle  habitait  le  célèbre 
hôtel  Rambouillet. 

La  seconde  pièce  est  un  acte  extrait  des  registres  de 
Saint-Germain  l'Auxerrois  et  constatant  que  le  quatrième  en- 
fant de  Silvestrc  a  été  ondoyé  : 

«  Du  mardy  27  Décembre  1072  fut  ondoyé  un  fds  de 
Israël  Siluestre,  dcsignaleur  ordinaire  du  Roy  et  de  Henriette 
Sellincard  sa  femme,  dans  les  gallerics  du  Louvre,  l'Enfant 
est  né  ccjourdhui.  j> 

Plus  tard  ,  en  1073,  cet  enfant  fut  baptisé  et  reçut  le  nom 
d'Alexandre;  il  eut  pour  parrain  Alexandre  Bontcmps,  pre- 
mier valet  de  chambre  du  Roy,  et  pour  marraine,  la  femme 
de  Charles  Perrault ,  contrôleur  général  des  bâtiments  du 
Roy. 

Maintenant,  si  on  se  rappelle  que  Silvestrc  demeurait  em 
rue  du   Mail  en   1007,  il  paraîtra  bien  prouvé  qu'il  vint 
habiter  le  Louvre  en  1668. 

C'est  aussi  à  cette  époque  que  Silveslrc  fut  ordonné  maître 
'i  dessiner  du  Dauphin,  lils  aine  de   Louis  XIV  cl  qu'on  a 


—  47  — 

nommé  depuis  le  grand  Dauphin  ;  il  n  donc  été  choisi  par  le 
sévère  Duc  de  Montausicr,  et  probablement  sur  la  présenta- 
tion de  Lebrun,  son  ami,  ce  qui  prouve  qu'il  jouissait  d'une 
excellente  renommée  de  moralité  et  de  talent.  Les  nombreux 
dessins  de  Callot ,  qu'il  possédait ,  les  vues  si  habilement 
dessinées  qu'il  avait  prises  de  toutes  parts,  lui  fournissaient 
des  modèles  aussi  agréables  que  variés;  mais  il  faisait  aussi 
quelquefois,  et  exprès  pour  son  élève,  des  dessins  qui  lui 
étaient  payés  à  part.  Ainsi,  on  trouve  dans  les  registres  que 
j'ai  déjà  cités,  à  la  date  du  10  mars  1G7I5  :  <t  A  Silvestre, 
maitre  à  dessiner  de  Monseigneur  le  Dauphin,  pour  plusieurs 
dessins  à  la  plume,  900  livres,  >  soit  5240 fr.  d'aujourd'hui. 

Silvestre  eut  beaucoup  de  succès  près  de  son  élève  et, 
comme  on  l'a  vu,  le  jeune  prince  consentait  à  être  parrain  du 
second  de  ses  fils.  L'élève  profita  si  bien  des  leçons  du  maitre 
qu'en  1G77,  à  seize  ans,  il  gravait  avec  assez  de  goût  une 
vue  de  Saint-Germain  qu'on  trouvera  décrite  sous  le  n°  292 
de  notre  Catalogue,  f  lus  tard,  le  Roi  créa  pour  Silvestre 
la  charge  de  maitre  à  dessiner  des  enfants  de  France,  emploi 
que  les  talents  de  ses  descendants  perpétuèrent  dans  sa 
famille. 

Un  artiste  aussi  distingué  que  notre  maître ,  pensionné  par 
le  Roi,  chargé  par  lui  de  travaux  importants,  ne  devait  pas 
rester  longtemps  hors  de  l'Académie  de  peinture  et  sculpture. 
Agréé  à  ce  corps,  dès  1GG6,  il  y  fut  reçu  le  6  décembre  1G70, 
sur  la  proposition  de  Le  Brun.  U  avait  alors  quarante-neuf 
Chaque  récipiendaire,  lorsqu'il  était  graveur,  devait 
donner  à  l'Académie  une  pièce  gravée  par  lui.  Silvestre 
se  conduisit  autrement  et  donna  à  l'Académie  son  couvre 
complet,  en  un  volume  relié  en  maroquin  rouge,  qui  est  encore 
dans  la  bibliothèque  de  l'école  des  beaux  arts. 

Le  1er  septembre  1680,  Silvestre  perdit   .-,a  femme,  qu'il 
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paraît  avoir  vivement  regrettée;  elle  mourut  à  56  ans  et 
fut  enterrée  à  Saint-Germain-rAuxcrrois,dans  l'église  même; 
sur  sa  tombe,  qui  était  proche  de  la  chapelle  du  Saint-Sacre- 
ment, on  lisait  : 

Absint  inani  funere  namiœ  ; 
Parte  sui  meliorc  vivit. 

Sur  le  premier  pilier  du  double  corridor  qui  tourne  à  cet 
endroit,  pour  faire,  le  rond-point  de  l'église,  on  avait  placé 
un  châssis  de  marbre  noir  sur  lequel  Le  Brun  avait  peint  son 
portrait  sous  la  figure  d'une  femme  mourante.  Au  bas  de  ce 
portrait  on  lisait  l'épitaphe  suivante ,  «  que  plusieurs  ont  cen- 
suré,» dit  Le  Maire,  en  la  rapportant  dans  son  Paris  ancien. 
Elle  fut  faite  par  François  Dorbay,  architecte,  qui  a  élevé  le 
collège  dcsQuatre-Nations,  aujourd'hui  le  palais  de  l'Institut: 

U1C  J.VCET 

Quas  jacerc  numquam  debuerat,  si  mors 
Iuvenluti,  pnlchritadini ,  urbauitati 

Pictali,  cœtcrisquc 

Dotibus  parcerct 

HKNIUCA  SEUNCAÛT 

Ab  omnibus  vivons  amala,  deplorala 
Mortua.  Obiit  prima  sept.  1(380 

/Isatis  sua;  56. 
Nobilis  Israël  Sylvestre, 
llcgis ,  cl  serenissimi  Delphini 
Dclincator,  tam  prsclarœ  conjugis 
Conjux  infelix,  hoc  Amoris  dolorisquc 
Sui  inonumculum  mœrens  posuit. 

Voici  ce  que  dit  Germain  Bi  ice  de  ce  monument  dans  sa 

Description  de  Paris,   édition  de  1725  :    «  Cet  excellent 

morceau  de  peinture  est  dans  un  endroit  si  désavantageai 

pour  la  lumière,  et  a  été  si  fort  négligé  qu'on  a  bien  de  la 

peine  à  en  distinguer  les  beautés.  »  Transporté  au  musée  des 

Pelils-Auguslins  en  1700,  il  y  resta  jusqu'en  1810,  époque  à 

laquelle  il  fut  détaché  d'un  petit  monument  funèbre  dont 
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il  faisait  la  pièce  principale,  et  rendu  à  la  famille  de  Silvestre, 
qui  le  possède  encore  aujourd'hui. 

Silvestre  avait  trois  portraits  de  sa  femme  ,  deux  au  pastel 
par  Le  lirun  et  un  peint  à  l'huile,  par  Jean  Nocret,  son  neveu. 
Ces  trois  portraits,  ainsi  que  celui  qui  était  sur  le  tombeau 3 
appartiennent  aujourd'hui  à  M.  le  baron  de  Silvestre.  Hen- 
riette Selincart  est  représentée  dans  le  portrait  de  Nocret 
avec  une  coiffure  que  les  portraits  de  Mmc  de  Sévigné  ont 
popularisée;  clic  est  habillée  d'une  riche  étoile,  garnie  de 
dentelles.  Ses  traits  sont  fort  réguliers  ;  tout,  dans  ce  portrait, 
annonce  une  femme  distinguée  et  d'une  dignité  remarquable. 
Son  épitaphe,  s'il  est  permis  de  croire  à  une  épïtaphe,  montre 
que  ses  qualités  morales  n'étaient  pas  moins  attrayantes  que 
ses  qualités  physiques,  et  qu'elle  a  été  vivement  regrettée. 

Israël  survécut  onze  ans  à  sa  femme  ;  il  mourut  le  1  i  octo- 
bre iGi)l ,  ainsi  que  le  montre  l'acte  suivant,  que  je  copie  sur 
les  registres  de  Saint-Ciermain-l'Auxerrois  :  «  Du  Vendredi 
12  octobre  1G91.  Israël  Silvestre,  Dcssignateur  ordinaire 
du  Roy,  maître  à  dessigner  de  Monseigneur  le  Dauphin  et  des 
pages  des  grande  et  petite  Ecuries  de  sa  majesté ,  conseiller 
du  Koy  en  son  Académie  Iloyalle  de  Peinture  et  sculpture , 
fut  inhumé  âgé  de  soixante  et  dix  ans  ou  environ,  décédé  hier 
à  trois  heures  après  midy  en  son  appartement  aux  gallerics 
du  Louvre,  en  présence  d'Alexandre  Silvestre,  de  Louis 
Silvestre,  fils  dudit  defl'unct,  de  Nicolas  Petit,  Sr  de  Logny, 
avocat  au  Parlement,  gendre  dudit  deliimct,  et  d'autres  qui 
.ont  signé.  s 

Parmi  ces  autres  qui  ont  signé,  il  y  a  François  Noblesse, 
élève  de  Silvestre,  qui,  en  Mibl ,  avait  déjà  signé  nu  contrat 
de  mariage  de  Henriette  Suzanne  Silvestre,  fille  aînée  d'Israël 
avec  lu  sieur  de  Logny.  Ainsi,  Noblesse  a  travaillé  pins  <!<■ 
dix  ans  dan-  l'atelier  de  sou  maitre.et  l'on  ne  sera  pas  étonné 
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de  trouver  dans  le  Catalogue  suivant  un  assez  grand  nombre 
de  planches  en  partie  gravées  par  lui. 

Israël  fut  enterré  à  Saint-Germain-l'Àuxerrois ,  auprès  de 
sa  femme. 

La  vie  intime  de  Silvestre  paraît  avoir  été  assez  austère, 
o  C'était  un  homme  d'une  vie  fort  réglée ,  dit  Florent  le 
Comte,  et  qui  soutenait  sa  réputation  parmille beaux  endroits.» 
Son  portrait,  peint  au  pastel  par  Le  Brun,  et  gravé  par 
Edelinck,  montre  un  homme  de  figure  sévère;  cependant 
il  eut  de  nombreux  amis  et  des  plus  célèbres  de  l'époque.  Il 
fut  très-lié  d'amitié  avec  le  peintre  Ch.  Le  Brun,  qui  était  à 
peu  près  du  même  âge  que  lui  ;  on  retrouve  en  effet  Le  Brun 
comme  témoin  dans  tous  les  actes  importants  de  la  vie 
de  Silvestre.  La  femme  de  Le  Brun,  Suzanne  Butay,  était 
marraine  delà  fille  aînée  d'Israël.  Ces  deux  artistes,  de  talents 
si  différents,  étaient  tous  les  deux  d'une  grande  activité 
et  travaillaient  avec  une  célérité  que  peu  d'artistes  ont  pu 
atteindre.  Dans  la  vie  intime,  la  distinction  de  Silvestre  ne  me 
paraît  pas  avoir  été  inférieure  à  celle  de  Le  Brun,  dont  on  a 
dit  que  la  noblesse  et  la  grandeur  de  ses  ouvrages  avaient 
passé  dans  ses  manières. 

Notons,  en  passant,  que  Silvestre  aimait  la  musique  et 
la  cultivait  à  une  époque  où  ce  talent  était  loin  d'être  aussi 
commun  qu'il  l'est  aujourd'hui. 

La  fortune  de  Silvestre,  sans  être  grande,  était  cependant 
très-honnête,  si  l'on  en  juge  parce  qu'il  a  laissé  à  ses  enfants. 
Il  avait  donné  8,200  livres  en  mariage  à  sa  fille,  ce  qui,  au-^ 
jourd'hui,  équivaudrait  à  50,000  francs,  et  il  avait  cinq  en- 
fants. A  sa  mort ,  il  avait  non  seulement  une  maison,  rue 
du  Mail,  estimé  Hî.OOO  livres,  mais  encore  une  maison  à 
Chaillot,  estimée  r>,()UO  livres,  (c'est  de  la  terrasse  de  cette 
maison  que  Silvestre  a  dessiné  la  grande  vue  de  Paris,  décrite 
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sous  le  n°  75),  sans  compter  0,000  livres  d'argent  comptant, 
c'est-à-dire  20,000  francs ,  somme  qu'on  ne  trouverait  sans 
doute  chez  aucun  artiste  de  nos  jours.  En  résumé ,  sa  for- 
tune s'élevait  à  G7,u8'J  livres,  soit  environ  2ù'0,000  francs,  à 
quoi  il  faut  ajouter  ses  pensions  et  les  bénéfices  qu'il  tirait  de 
ses  travaux. 

Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  le  baron  de  Silvestre  la  com- 
munication d'une  pièce  qui,  je  crois,  sera  lue  avec  intérêt: 
c'est  l'inventaire  de  l'appartement  d'Israël  au  moment  de  sa 
mort.  Il  m'a  paru  curieux  de  faire  connaître  l'habitation  d'un 
bourgeois  de  Paris  à  la  fin  du  xvu°  siècle;  j'ai  conservé  les 
prix  d'estimation  du  notaire,  mais  je  dois  faire  remarquer  que 
ces  prix  sont  inférieurs  à  la  véritable  valeur  des  objets 
décrits;  cependant,  comme  ils  devaient  servir  d'éléments  au 
partage  de  la  succession  entre  les  divers  héritiers ,  ils  sont 
généralement  proportionnels  aux  véritables  prix.  J'ai  aussi 
conservé  le  texte  même  de  l'inventaire,  malgré  sa  sécheresse, 
à  cause  de  la  description  technique,  en  laugage  de  l'époque, 
des  objets  que  renferme  l'appartement. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  dire  ici  ce  que  c'était  que 
la  galerie  du  Louvre  que  les  artistes  occupaient.  Elle  se 
composait  de  cette  partie  de  l'édifice  qui  est  sous  la  grande 
galerie  du  bord  de  l'eau  et  qui  s'étend  depuis  la  galerie 
d'Apollon  jusqu'au  guichet  qui  est  vis-à-vis  le  pont  des  Saints- 
Pères  ;  la  bibliothèque  du  Louvre  occupe  actuellement  une 
partie  des  appartements  qui  formaient  les  logements  du 
Louvre.  Ces  habitations  donnaient,  d'un  coté,  sur  la  rivière, 
et  de  l'autre  sur  une  rue  parallèle  à  la  Seine  et  qu'on  nom- 
mait rue  des  Galeries  du  Louvre  et  aussi  rue  des  Orties, 
seul  nom  qu'elle  ait  conservé  par  la  suite,  i'.cilc  rue  commu- 
niquait avec  le  quai  par  trois  guichet.-',  et  l'on  entrait  dans  les 
logements  du  Louvre  par  plusieurs  portes  qui  se  trouvaient 
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réparties  sur  sa  longueur.  L'appartement  occupé  par  Silvcstrc 
était  le  deuxième  à  partir  du  Louvre. 

Après  le  préambule  obligé,  l'officier  public  s'exprime 
ainsi:  Mre  Israël  Silvcstre,  dessinateur  ordinaire  du  Roy,  etc., 
est  décédé  en  son  appartement  aux  gallcries  du  Louvre ,  au 
premier  étage,  ayant  vue  sur  la  rue  des  gallcries  du  Louvre. 

Dans  une  petite  salle  donnant  sur  la  rue  des  galleries  du 
Louvre,  on  a  trouvé  six  chaises  en  bois  de  noyer  et  couvertes 
en  point  de  Hongrie,  estimées  1G  livres. 

Un  fauteuil  couvert  de  moquette,  estimé  50  sous. 

Une  petite  table  de  bois  de  Grenoble  et  son  ehassis  à 
colonnes ,  2  livres.  , 

Une  presse  de  bois  de  noyer  à  imprimer  des  planches, 
12  livres. 

Les  murs  de  la  chambre,  étaient  couverts  d'une  tapisserie 
façon  de  Rouen ,  faisant  le  tour  de  la  chambre  et  contenant 
46  aunes,  estimée  7  livres. 

Une  antichambre,  ayant  vue  sur  la  rivière  et  contenant 
12  chaises  de  bois  de  noyer  tourné  et  sculpture,  couvertes  de 
tapisseries ,  un  grand*  fauteuil  avec  tapisserie  à  rosace  et  son 
oreiller  garni  de  plumes  ,  estimés  2i>  livres. 

Une  tapisserie  de  Bcrgamc ,  façon  de  Rouen ,  faisant  le 
tour  de  la  pièce ,  et  ayant  quinze  aunes  sur  une  aune  de 
haut,  G  livres. 

Dans  la  chambre  qui  servait  de  cabinet  audit  deffunct,  six 
chaises  de  bois  de  noyer  à  colonnes  torses ,  garnies  de  crin , 
et  couvertes  <le  tapisseries  à  petits  points,  16  livres. 

Deux  autres  petites  chaises  de  noyer  tourné  cl  couvertes  de 
point  de  Hongrie,  "2  livre-. 

Un  miroir  à  glace  de  Venise  de  18  pouces  de  haut  sur  14 
de  large  cl  son  cadre  doré  à  chapiteau  sculpté,  10  livres. 
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Un  autre  miroir  à  glace  de  Venise,  de  20  pouces  sur  14, 
garni  de  sa  bordure  dorée  unie,  10  livres. 

Un  autre  miroir  de  14  pouces  de  glace  de  haut  sur  8 
de  large,  cadre  doré  et  sculpté,  ;>  livres. 

Trois  figures  de  plâtre  bronzé,  l'Apollon,  la  Vénus  et 
le  Lacoon,  5  livres. 

Une  figure  de  cire  représentant  Marc-Aurèlc,  2  livres. 

Une  pendule  de  Brodon,  dans  sa  boite,  allant  un  mois, 
100  livres. 

Une  autre  pendule  sonnante,  par  Thurct1,  dans  sa  boîte  de 
marqueterie,  enrichie  de  bronze  doré,  75  livres. 

Un  cofl'rc  de  bois  de  chêne  moyen  fermant  à  deux  clefs  et 
garni  de  bandes  de  fer,  7  livres. 

Une  table  de  bois  de  poirier,  50  sous. 

Une  écritoire  de  chagrin,  carrée,  garnie  de  cuivre  jaune 
doublé  de  satin  rouge,  5  livres. 

Une  petite  cassette  de  bois  verni,  carrée,  garnie  de  nacre  et 
de  perles  fumantes,  à  4  tiroirs,  5  livres. 

Vn  chandelier  à  6  branches  en  bois  doré,  40  sous. 

Huit  petites  branches  de  chandelier  en  bois  doré  et  garni 
d'amandes  de  cristal,  G  livres. 

Une  grande  armoire  en  bois  de  Grenoble  fermant  à  deux 
guichets,  garnie  de  tablettes  en  dedans  avec  sa  corniche  façon 
d'ébène,  20  livres. 

Deux  petites  armoires  de  pareil  bois  de  Grenoble  chacune 
à  deux  volets  et  deux  panneaux  de  Laton,  50  livres. 

lu  petit  cabaret  façon  de  bois  de  la  Uiine,  garni  de  deux 
tasses  de  pourceline  fine  et  4  petites  soucoupes  de  pourcelinc 
commune,  o  livres. 

1. Thurct  était  un  horloger  tres-distin^u*'-,  il  était  horloger  duRoi  et 
avait  un  appartement  au  Louvre  ;  si  fille  épouBa  par  la  suite  le  fils  aîné 
de  Silveslre. 
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Un  tapis  de  Turquie  de  moyenne  grandeur,  G  livres» 

Un  autre  tapis  de  roses  garni  d'une  frange  de  soie,  bOsous. 

Deux  autres  tapis  de  moyenne  grandeur  à  fleurs  de  roses 
et  garnis  de  franges  de  soie,  4  livres. 

Un  cuir  doré  de  52  peaux  servant  de  plafond  et  huit  peaux 
étant  ensuite  dudit  plafond,  G  livres. 

Six  aunes  de  tapisserie  de  Rouen  faisant  le  tour  de  la  cham- 
bre, 50  livres. 

Dans  la  chambre  à  coucher  qui  a  vue  sur  la  rue  des  salle— 
ries  du  Louvre,  on  a  trouvé  : 

Un  grand  miroir  de  50  pouces  sur  20  garni  de  sa  bordure 
de  bois  de  Grenoble  ornée  de  plaques  de  cuivre  doré  de  cha- 
piteau, 40  livres. 

Un  autre  de  14  pouces  sur  12  avec  sa  brodurc  de  bois  doré 
à  l'antique,  G  livres. 

Un  autre  de  12  pouces  de  haut  sur  8  pouces  de  large  avec 
sa  bordure  en  bois  d'ébène,  50  livres. 

Une  grande  armoire  en  bois  de  chêne,  G  livres. 

Un  cabinet  de  bois  de  Grenoble  à  deux  guichets,  par  bas, 
12  tiroirs  et  un  petit  guichet  au  milieu  fermant  à  clef,  avec  son 
chapiteau  en  baluste  de  pareil  bois,  50  livres. 

Un  bureau  de  bois  de  noyer  garni  de  son  grand  tiroir  et 
son  armoire  fermant  à  clef,  à  8  tiroirs  aux  cotés,  10  livres. 

Un  petit  coffre  de  toilette  en  bois  de  Grenoble  sur  son  pied 
à  colonnes  tovscs  brisées,  9  livres. 

Un  petit  corps  d'armoire  en  forme  de  bureau  de  bois  de 
chêne. 

Sept  fauteuils  en  bois  de  noyer  garnis  de  crins. 

Un  lit  couvert  d'une  courte-pointe  piquée ,  de  toile  in- 
dienne doublée  de  taffetas  aurore. 

Le  tour  du  lit  de  tapisserie  de  rose,  fait  à  l'aiguille,  à  pente 
et  son  baissement  contenant  4  grands  rideaux,  4  bonnes  gi 
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5  pentes  et  deux  soubassements,  le  tout  doublé  de  tafl'etas  au- 
rore, le  ciel  en  pareil  taffetas,  le  tout  garni  de  franges  de  soie, 
200  livres. 

Deux  rideaux  de  fenêtre,  de  serge  rouge,  30  livres. 
Une  tenture  de  tapisserie  audenarde,  à  verdure,  de  19  au- 
nes, faisant  le  tour  de  la  chambre,  sur  2  aunes  de  haut,  100 
livres. 

On  remarquera  que  la  pièce  qui  tient  tant  de  place  dans 
nos  habitations  modernes,  le  salon,  n'existe  pas  ici. 
Voici  maintenant  la  garde-robe  : 
Iluit  chemises  de  toile  fine  ayant  dentelles  au  poignet. 
Un  habit  justaucorps,  veste  et  culotte,  de  drap  de  Meunier 
couleur  de  musc,   le  justaucorps  doublé  de  taffetas  de  même 
couleur,  18  livres. 

Un  autre  habit  de  drap  d'Angleterre,  couleur  noisette,  garni 
de  boutons  d'or  et  doublé  de  taffetas,  50  livres. 

Un  manteau  de  drap,  couleur  ccarlate,  garni  d'un  galon  d'or. 
Un  chapeau  de  castor  avec  son  cordonnet  d'or. 
Une  paire  de  gants,  couleur  de  musc,  garnis  de  ganses  et 
franges  d'or,  20  livres.  (C'est  72  fr.  d'aujourd'hui.) 

Une  montre  d'argent,  faite  par  Marlinon,  20  livres  ;  deux 
guitares,  G  livres;  et  enfin,  ce  qui  rappelle  le  beau  portrait  de 
Silvestrc,  on  a  trouvé  trois  perruques,  estimées  ensemble  (> 
livres. 

On  ne  voit  dans  cette  description  ni  tableaux,  ni  dessins, 
ni  gravures,  parce  qu'ils  ont  été  prisés  à  part  et  par  des  artis- 
tes. Les  tableaux  ont  été  estimés  par  Noël  Coypcl.  Voici  une 
de  ses  estimations.  Une  élude  de  Raphaël,  représentant  la  tète 
de  Saint  Michel,  faite  pour  le  tableau  peint  par  ce  maître  en 
lli! 7,  tableau  représentant  Saint  Michel  terrassant  le  démon, 
et  qui  (-si  au  musée,  a  été  estimée  4  livres  parCoypel.  Cette 
élude  avait  été  rapportée  d'Italie  par  Silveslre,  elle  est  peinte 
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sur  papier  et  collée  sur  bois;  elle  resta  dans  la  famille,  parce 
que,  dit  une  note  de  l'inventaire,  les  tableaux  ne  trouvèrent 
pas  marchand  aux  prix  d'estimation,  à  la  vente  qu'on  fil  des 
meubles  d'Israël.  Lorsque,  en  4811  ,  on  fit  la  vente  des  ta- 
bleaux et  gravures  de  Jacques  Augustin  de  Silvestre ,  cette 
étude  fut  vendue  4,b00  francs  et  achetée  par  M.  Dufourny  ; 
revenue  dans  la  famille  Silvestre,  elle  fut  vendue  une  seconde 
fois  en  48b  1,  après  le  décès  de  M.  Augustin-François  de  Sil- 
vestre, au  prix  de  820  francs.  Ce  n'est  donc  pas  seulement 
des  livres  qu'on  peut  dire  :  habent  sua  fata. 

Quelques  autres  pièces,  tableaux  ou  dessins,  ont  atteint  plus 
tard  des  prix  supérieurs  aux  évaluations  de  Coypel  ;  mais  sou- 
vent c'est  le  contraire  qui  a  eu  lieu. 

On  trouve  dans  cet  inventaire  quatre  portraits  qui  n'ont 
pas  été  prisés  par  Coypel,  parce  qu'ils  devaient  rester  dans  la 
famille.  C'est  d'abord  le  beau  portrait  au  pastel  de  Silvestre  , 
par  Le  Brun,  accompagné  de  la  planche  gravée  par  Edelinck; 
on  ne  connaît  pas  d'autre  portrait  de  notre  artiste.  Viennent 
ensuite  deux  portraits  représentant  la  femme  de  Silvestre,  dont 
l'un  est  peint  à  l'huile  par  Nocret,  son  neveu,  et  l'autre,  au 
pastel,  par  Le  Brun.  Enfin,  on  voit  figurer  un  portrait  sur 
bois  représentant  Claude  Ilenriet,  grand-père  maternel  d'Is- 
raël Silvestre.  M.  le  baron  de  Silvestre  possède  encore  trois  de 
ces  portraits. 

Les  gravures  ont  été  estimées  par  P.  Mariette,  «  marchand 
de  tailles-douces  et  bourgeois  de  Paris.  »  Ce  sont,  entre  au- 
tres :  Quatre  vol.  de  l'œuvre  de  Callot,  estimés  490  livres;  — 
Trois  vol.  de  l'œuvre  de  Tcmpeste,  5G  livres;  —  Trois  vol.  de 
l'œuvre  de  Silvestre,  40  livres;  —  Deux  vol.  de  l'œuvre  de  La 
Belle,  30  livres  ;  —  Cinq  vol.  de  l'œuvre  de  Le  Pautrc,  bO 
]ivrcs  j  — Deux  vol.  de  Modes,  20  livres  ;  —  Quatre  vol.de  la 
France  de  Mérian  et  4b  vol.  de  l'Allemagne,  52  livres;  — 
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Deux  vol.  de  Guillaume  Bawr,  30  livres;  — Un  vol.  d'Albert 
Durer  et  de  Lucas  de  Lcyde,  25  livres  ;  —  Les  tailles  de  bois 
d'Albert  Durer,  5  livres. 

Dans  l'estimation  des  dessins ,  on  remarque  :  —  Un  grand 
vol.  de  maroquin  du  Levant  contenant  des  dessins  de  Callot, 
300  livres;— Un  vol.  de  dessins  de  La  Belle,  40  livres;  —  Un 
grand  vol.  large,  contenant  les  dessins  des  grandes  pièces  de 
Silvestre,  100  livres;  —  Et,  comme  contraste,  cinq  paysages 
faits  à  la  plume  par  Silvestre,  dans  des  bordures  dorées,  sont 
estimes  quarante  sols. 

Mariette  estima  aussi  les  cuivres  qui  dépendaient  de  la  suc- 
cession ;  il  y  en  avait  832  de  Silvestre  seulement  ;  on  en  trou- 
vera le  détail  à  la  fin  de  cette  notice. 

Il  y  avait  à  peu  près  500  cuivres  de  Callot,  parmi  lesquels 
on  remarque  la  Tentation  de  Saint  Antoine,  qui  est  estimée  400 
livres.  —  Enfin ,  il  y  avait  2i(i  cuivres  de  La  Belle,  dans  les- 
quels on  trouve  les  12  cuivres  de  la  noblesse,  estimés  G  livres. 

Ainsi,  le  fonds  d'Israël  se  composait  de  plus  de  1 ,500  cui- 
vres des  plus  belles  eaux  fortes  qu'il  y  eût  alors. 

Que  sont  devenues  ces  plancbcs?  Elles  furent  d'abord  par- 
tagées entre  les  enfants  de  Silvestre;  l'acte  de  partage,  que 
j'ai  pu  consulter,  ne  le  dit  pas,  mais  on  en  trouve  la  preuve 
dans  Florent  le  Comte:*  Monsieur  de  Logny,  gendre  de  Mon- 
sieur Silvestre ,  à  qui  nombre  des  planches  de  son  beau-père 
étaient  venues  en  possession,  a  bien  voulu  s'en  défaire  en  faveur 
de  Monsieur  Fagnani,  Italien  et  Joaillier,  qui,  par  ses  applica- 
tions, a  rangé  ce  qu'il  en  a  imprime  dans  un  ordre  qui  en  au- 
gmente encore  la  beauté,  tant  par  de  certaines  bordures  qui, 
renfermant  les  grandes  pièces,  en  forment  autant  de  tableaux.  » 
Il  résulte  de  cette  remarque  qu'aucune  pièce,  ayant  l'adresse 
de  Fagnani,  ne  peut  rire  de  premier  état. 

Pierre  Mariette  acheta  aussi  une  grande  quantité  de  ces  plan- 
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clics,  et  Nicolas  Langlois  une  autre  partie  ;depuis,  ce  dernier  en 
racheta  quelques-unes  de  Pierre  Manette.  On  remarquera  que 
l'acte  de  partage  étant  de  1699  ,  toutes  les  épreuves  qui  por- 
tent le  nom  de  l'un  de  ces  éditeurs  sont  postérieures  à  1700. 

Il  est  impossible  de  suivre  ces  planches  dans  toutes  les 
mains  où  elles  ont  passé.  En  1750,  Laurent  Cars,  autre  ar- 
tiste marchand,  en  possédait  557,  avec  lesquelles  il  avait  formé 
le  recueil  suivant  :  «  Recueil  d'un  grand  nombre  de  vues  des 
plus  belles  villes,  palais,  châteaux,  maisons  de  plaisance  de 
France,  d'Italie,  dessinées  et  gravées  par  Israël  Silvestre, 
Paris,  1750.  »  Quatre  volumes,  petit  in-f°,  avec  titre  à  cha- 
que volume.  Un  de  ces  recueils  fut  vendu  295  francs,  en 
1851,  à  la  vente  de  M.  Augustin-François  de  Silvestre. 

Un  peu  plus  tard,  un  M.  Dumont,  professeur  d'architecture, 
en  possédait  une  vingtaine,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  les 
Stations  de  Rome.  Enfin,  il  en  existe  encore  aujourd'hui,  mais 
elles  donnent  des  épreuves  si  effacées,  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
de  les  décrire. 

11  n'est  pas  aussi  facile  qu'on  le  croirait  d'abord,  de  carac- 
tériser bien  nettement,  et  en  peu  de  mots,  le  talent  de  Sil- 
vestre. Il  n'est  pas  possible  de  louer  tout  ce  qu'il  a  fait,  et  la 
justification  du  blâme  entraîne  des  longueurs.  Ajoutez  à  cela 
qu'il  n'a  pas  toujours  gravé  de  la  même  manière  :  «  plus  Sil- 
vestre a  avancé  en  âge  plus  il  a  gravi'1  large  »  dit  Mariette  ; 
sous  ce  rapport,  ce  qu'il  a  gravé  avant  1660  est  bien  différent 
de  ce  qu'il  a  gravé  après.  ChacunMui  accorde  du  goût  dans  le 
choix  des  vues,  de  l'esprit,  de  la  finesse  dar.s  la  touche  et  la 
distribution  des  petites  figures  dont  il  les  a  ornées.  Cepen- 
dant on  le  place  généralement  au-dessous  de  Callot  ;  il  a  en 
effet  beaucoup  plu<  de  sécheresse  et  moins  d'entrain  que  lui. 
Au  surplus,  ers  deu\  artistes  ne  peuvent  être  comparés  que 
dans  l'exécution,  cor  Callot  était  toujours  maître  de  son  sujet, 
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il  pouvait  en  distribuer  les  différentes  parties  de  la  manière 
qui  lui  semblait  la  plus  heureuse;  Silvestre,  au  contraire,  avait 
son  dessin  tout  composé,  puisqu'il  copiait  la  nature;  il  ne  lui 
restait  que  le  choix  du  point  de  vue,  et  ce  choix  a  toujours  été 
fait  avec  beaucoup  de  goût  et  une  entente  parfaite  de  la  pers- 
pective. 

Les  vues  de  Silvestre,  en  général,  sont  exactes  non-seule- 
ment dans  la  partie  principale,  celle  qui  est  portée  dans  l'in- 
scription, mais  celle  exactitude  s'étend  même  souvent  aux 
parties  accessoires,  aux  arrière-plans;  cependant  il  y  a  de 
nombreuses  exceptions,  quant  aux  parties  secondaires,  qui 
sont  parfois  composées.  Ainsi,  par  exemple,  le  Palais  de 
Nancy  est  accompagné  d'un  porl  de  mer  d'Italie;  le  cimelière 
des  Innoccns  est  rendu  méconnaissable  par  l'entourage  que 
Silvestre  y  a  ajouté.  —  Le  titre  d'une  suite  de  vues  de  ports 
de  mer,  notre  n°  4  5,  représente  la  fontaine  Saint-Victor  de  Pa- 
ris. Il  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples.  Il  faut  donc  ne 
regarder  comme  exact,  dans  une  vue  de  Silvestre,  que  ce  que 
l'inscription  indique,  le  reste  peut  être  douteux.  Cette  exacti- 
tude fera  toujours  rechercher  les  planches  de  Silvestre  par 
les  archéologues  ;  la  plupart  des  monuments  qu'il  a  repré- 
sentés n'existant  plus. 

Silvestre  a  eu  de  nombreux  collaborateurs  et  au  moins  deux 
('•lèves,  Noblesse  et  Meunier,  qui  ont  travaillé  longtemps  avec 
lui.  Parmi  les  collaborateurs  de  Silvestre,  il  faut  citer  :  de  La 
Belle,  qui  faisait  souvent  les  petites  figurines  ;  —  Le  Pautrc  , 
qui  faisait  les  personnages  si  bien  clans  le  goût  de  La  Belle, 
qu'il  faut  de  l'attention  pour  ne  pas  s'y  tromper; —  les  trois 
Perelles  savoir:  Gabriel  Perelle, OU  Perelle  le  père, qui  faisait 
les  arbres  dans  le  goût  d'IIerman  d'Italie,  mais  beaucoup 
moins  bien;  Nicolas  Perelle,  qui  faisait  les  arbres  élancés 
comme  on  les  voit  dans  les  vues  de  Hucl  (sa  manière  est  si 
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caractéristique  que  l'on  reconnaît  un  Pcrelle  sans  examen)  ;  et 
enfin ,  Adam  Perelle  ;  — Herman  Swanveldt  ou  Herman  d'Ita- 
lie 5 — Goyrand,dont  le  travail  est  beaucoup  moins  sec  que  celui 
de  Silvestre  et  qui  a  gravé  la  jolie  suite  de  8  pièces  qui  forme  le 
no  50;  —  Fr.  Collignon;  —  J.  Marot  ;  —  etc.  11  est  arrivé 
plusieurs  fois  qu'il  y  a  eu  jusqu'à  trois  graveurs  travaillant  à 
une  même  planche,  et  il  faut  une  grande  attention  pour  re- 
connaître ce  que  chacun  d'eux  y  a  fait.  Ce  n'est  que  par  des 
comparaisons  multipliées  et  en  rapprochant  les  estampes  qu'on 
y  parvient.  Les  notes  de  Mariette  m'ont  beaucoup  servi  pour 
ce  travail,  quoique  je  ne  les  aie  pas  admises  sans  examen. 

Je  ne  finirai  pas  sans  adresser  mes  remercîments,  aux  nom- 
breuses personnes  qui  ont  bien  voulu  rendre  mes  recherches 
plus  faciles,  et  près  desquelles  j'ai  cherché  des  renseignements  ; 
je  dois  les  adresser  plus  particulièrement  à  M.  Simon,  ama- 
teur des  plus  distingués,  qui  a  bien  voulu  distraire  l'œuvre  de 
Silvestre  de  son  riche  cabinet  pour  me  le  confier  aussi  long- 
temps que  j'en  ai  eu  besoin.  Cet  œuvre  est  un  des  deux  for- 
més par  Silvestre  lui-même  et  il  a  été  la  base  de  ce  Catalogue; 
que  M.  Simon  veuille  donc  bien  recevoir  ici  le  témoignage  de 
ma  reconnaissance. 

Maintenant  que  l'on  me  permette  de  terminer  ce  travail 
comme  un  des  auteurs  que  j'ai  consultés  commençait  le  sien, 
il  y  a  450  ans  :  «  C'est  pourquoy  je  vous  demande  la  grâce 
que  mes  intentions  soient  reçues  dans  leur  sens  ingénu  et  sin- 
cère; elles  ne  sont  pas  d'instruire  des  maîtres  mais  d'inspirer 
au  Public  l'amour  de  la  connaissance  d'un  si  beau  talent.  > 
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J'aime  les  choses  positives,  môme  dans  les  beaux  arts,  et  une 
belle  estampe  ne  me  paraît  pas  moins  belle,  lorsque  j'en  sais 
le  prix  :  voici,  pour  les  personnes  qui  pensent  comme  moi,  l'é- 
valuation complète  des  planches  (cuivres)  de  Silvestre,  faite 
par  Mariette.  Ces  planches  ont  été  mises  en  vente,  une  pre- 
mière fois,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Silvestre;  mais  elles 
furent  retirées,  parce  que  les  enchères  n'atteignirent  pas  les 
prix  de  l'évaluation;  elles  ont  été  partagées  ensuite  entre  les 
enfants  de  Silvestre. 

Planches  de  Silvestre  évaluées  par  Pierre  Mariette,  mar- 
chand de  tailles-douces  et  bourgeois  de  Paris.  Savoir  : 

4  Planches  de  la  grande  vue  de  Rome 40 L 

Campo-Vaccino 20  L 

S1  Pierre  de  Rome 20  L 

5  Planches  des  grandes  vues  de  Vaux 40 L 

8  Planches  des  moyennes  vues  de  Vaux 80L 

5  Planches  des  vues  de  S1  Cloud 45  L 

6  Planches  des  vues  de  Meudon CO  L 

Saint-Ouen 15'- 

Fontainebleau 4  2  L 

Gaillon  > 10L 

Brunoy 1 5  L 

Montlouis 15  L 

Conflans 1  5'- 

2  Planches  des  vues  de  Sceaux 30  ' 

Val  de  Grâce 10'' 

Vue  de  Paris  (notre  n°  77) 25L 

7  Planches,  vues  d'Espagne 21 L 

G  Planches,  villes  de  France 24  ' 

2  Planches,  vues  de  Madrid 8  L 

2  Planches  de  Montmorency 10  ' 

La  Momie  d'Egypte 2L 
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248  Planches  des  grandes  vues  d'Italie,  de  Rome  et  de 

France 372T 

45  Planches  des  petites  vues  de  Rome 22L 

50  Planches  des  églises  de  Paris 1 5f- 

245  Planches  des  petites  vues 50L 

177  Planches  de  leçons GO1- 

J'ignore  quelles  étaient  ces  planches,  et  si  elles  étaient 
de  Silvestre. 

7  Planches  de  fig.  d'Israël 5L 

7  Planches  de  Nevers 5bL 

6  Planches  non  finies 6L 

9  Planches  de  Le  Pautre 5L 

G  Planches  de  Luxemhourg,  de  Marot 50r- 

16  Rames  de  Ducornet  à  4  livres  la  rame. 
14  Rames  de  l'écu  à  G  livres  la  rame. 
Grand  nom  de  Jésus  à  40  livres  la  rame. 


DISPOSITION 


DE  L'OEUVRE  D'ISRAËL  SILVESTRE- 


§  1er.  Suites  de  vues  d'Italie,  de  France  et  de  pays  étrangers. 
g  2.  Pièces  isolées  représentant  des  vues  d'Italie,  d'Espagne 

et  autres  pays  étrangers, 
g  3.  Vues  de  Paris. 

§  4.  Vues  de  France,  par  provinces,  et  par  ordre  alphabétique, 
g  îi.  Titres, 
g  G.  Pièces  anonymes, 
g  7.  Tables. 

Dans  le  compte  des  lignes,  j'ai  toujours  considéré  les  li- 
gnes commencées  comme  lignes  entières.  Quant  aux  dimen- 
sions des  estampes,  ce  sont  les  dimensions  du  cuivre  que  j'ai 
prises ,  et  non  celles  du  trait  carré  de  l'estampe.  Ces  di- 
mensions, toujours  exprimées  en  millimètres,  ont  été  mesurées 
avec  beaucoup  de  soin  ;  cependant  il  ne  faut  pas  s'élonner 
de  trouver  parfois  de  petites  différences.  J'ai  rarement  ren- 
contré la  même  mesure  sur  plusieurs  épreuves  d'une  même 
pièce,  surtout  lorsqu'il  s'agit  des  grandes  estampes.  Cela  pro- 
vient de  ce  que  le  papier ,  après  avoir  été  mouillé  pour  l'im- 
pression ,  n'a  pas  toujours  le  même  retrait.  Souvent  la 
différence  de  mesure  s'est  élevée  jusqu'à  0  millimètres.  Le 
premier  nombre  indique  toujours  la  largeur  de  la  pièce  el 
le  second  la  hauteur. 


CATALOGUE 


DE  L'OEUVRE 


D'ISRAËL   SILVESTRE 


Portrait  d'Israël  Silvestre. 

Le  personnage  est  en  demi-corps  et  dirigé  vers  la  gauche; 
il  retourne  la  tète  de  face,  où  il  regarde.  Il  est  dans  une  bor- 
dure ovale  sur  laquelle  on  lit  :  Israël  silvestre  demneator 
régis.  C.  le  Brun  Pinx.  G.  Edelinck  seul.  Au  bas,  sont 
des  attributs  des  beaux-arts  cachés ,  en  partie,  par  un  vaste 
cartouche  où  est  représentée  une  vue  de  Paris  gravée  par  Is- 
raël Silvestre  lui-même. 

242mui  sur  540> 

On  connaît  trois  états  de  cette  planche  : 
1er  État.  Avant  toute  lettre  et  avant  la  vue  de  Paris.  — 

Très-rare. 
2e.  Avec  les  inscriptions  rapportées,  mais  avant  la  vue  de 

Paris. 
3e.  C'est  celui  qui  est  décrit. 

(Robcrt-Dumesnil,  Le  peintre-graveur  français,  tome  7, 
page  5213.) 
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§Icr. 

SUITES   DE    VUES    D'iTALIE,    DE    FRANCE   ET    DB    PAYS    ÉTRANGERS. 

1 .  Suite  de  9  pièces  numérotées. 

Neuf  vues  de  Rome ,  qui  sont  les  premières  que  Sil- 
vestre  ait  publiées  ;  elles  ont  été  éditées  à  Rome  ,  et 
l'on  voit  bien  ,  dit  Mariette  ,  que  c'est  le  fruit  de  ses 
premières  études,  tant  elles  sont  imparfaites.  Il  n'y  a 
pas  d'inscription  au  bas.  Voici  la  description  de  chaque 
estampe  : 

1.  A  droite  il  y  a  une  tour  en  ruines  avec  cette  inscription  à 

l'envers  et  en  trois  lignes  : 

3AIJI33AD 
3I3IT3JÏ3Q 

usAfi03AJJ3T  3N 

484  mil.  sur  107  de  haut. 

C'est  la  sépulture  de  Cœcilia  Metella  ou  Capo  di 
Bove. 

2.  A  droite,  des  ruines  très-ombrées ;  à  gauche,  un  chemin 

à  l'entrée  duquel  est  un  personnage,  le  bras  gauche  étendu 
et  un  manteau  sur  l'épaule  droite. 

190™  sur  107. 

C'est  une  vue  d'une  partie  des  murs  de  Rome;  verso 
muro  horso. 

5.  A  gauche,  des  ruines  et  au  bas  deux  personnages,  l'un 
assis,  l'autre  debout  et  appuyé  sur  un  bâton  placé  sous 
son  aisselle.  A  droite,  ime  ruine  isolée  tenant  presque 
toute  la  hauteur  de  l'estampe,  dans  le  fond,  des  ar- 
cades. 

190m  sur  107. 

C'est  une  vue  d'une  partie  des  thermes  Antonins. 

4.  A  gauche,  au  fond,  un  cirque  ou  des  arènes  en  partie  dé- 
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inolis,  au  devant,  une  porte;  à  droite,   trois  arches  eu 
ruines;  au  milieu,  dans  le  fond  ,   un  monument  à  deux 
arcades  inégales  ;  sur  le  devant,  un  personnage  vu  par  le 
dos,  le  bras  gauche  étendu,  l'épée  au  coté. 
187m  sur  108. 

C'est  une  vue  du  Colisée  et  de  l'arc  de  Constantin. 
5.  Trois  arcades  en  ruines  qui  forment  l'entrée  d'uu  cirque. 
Sous  chacune  des  arcades  de  droite  et  de  gauche,  on  voit 
d'autres  arcades;  sur  le  devant,  un  personnage  debout,  le 
bras  étendu. 

188  sur  112. 

C'est  une  vue  du  temple  de  la  Paix. 
G.  Un  édifice  en  ruines;  au  rez-de-chaussée,   à  gauche, 
deux  portes  entières  à  Tune  desquelles  vient  aboutir  un 
chemin;  à  droite,  un  arbre. 

18Ssur  107. 

C'est  la  vue  des  trophées  de  Caïus  Marius. 

7.  A  gauche,  deux  tours  rondes  et  une  tour  carrée  ayant 

3  étages;  à  droite,  un  paysage;  sur  le  devant  deux 
maisons. 

187'"  sur  111. 

C'est  une  vue  de  la  porte  Saint-Sébastien. 

8.  A  droite,  une  tour  en  ruines  ;  au  bas  de  cette  tour  il  y  a 

une  arcade  formant  un  passage  en  voûte;  au  fond,  à  gau- 
che, un  paysage;  sur  le  devant,  un  mur. 

187m  sur  111. 

C'est  la  vue  d'une  partie  du  palais  Majeur. 

9.  A  gauche,  une  habitation  qui  semble  être  un  couvent  et 

dont  la  façade  occupe  toute  la  hauteur  de  la  planche; 
celte  construction  est  soutenue  par  plusieurs  arcades;  à 
droite,  un  paysage  et  quelques  maisons. 

189  sur  111. 

C'est  l'église  d'Ara  Cœli. 
On  connaît  deux  états  de  ces  planches  : 
lor  État.  11  n'y  a  aucune  lettre  au  bas. 
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2e  État.  Au  bas  on  lit  :  Silucstro  Israël  inventor  et  fecit  — 
Gio.  Iacomo  Rossi  formis  Roma?  alla  pace  ail  inscgna  di 
Parigi. 

L'inscription,  ainsi  corhplète,  se  trouve  au  n°  S  ;  aux 
autres  numéros,  on  lit  seulement  :  Gio.  Iacomo  Rossi  etc., 
etc.,  sans  Silvestro  Israël  inventor. 

2.  Les  stations  de  Rome,  suite  de  10  pièces  numérotées, 
non  compris  le  titre. 

Les  Eglises  des  stations  de  Rome  Dédiées  par  Israël 
Henriet.  a  Havlte  et  Pvissante  Dame  Dame  Marie  Cathe- 
rine de  La  Rochefoucauld,  Marquise  de  Senicey,  etc., 
etc.  gouuernante  du  Roy,  et  de  Monsieur. 

Au  bas  :  A  Paris  chez  Israël,  rue  de  l'Arbre  Sec,  etc., 
(une  seule  ligne).  Auec  priuil.  du  Roy.  —  252  sur  155. 

Ce  titre  est  sur  une  draperie  soutenue  par  deux  gé- 
nies debout;  il  est  gravé  par  Gilles  Rousselet,  sur  le 
dessin  de  La  Belle  ;  il  y  a,  dans  le  fond,  une  vue  de 
Rome,  telle  qu'elle  se  présente  lorsqn'on  arrive  du  côté 
de  la  porte  du  Peuple  ;  cette  vue  a  été  gravée  par  Sil- 
vestre. 

1.  S.  PIETRO.  L'Eglise  de  sainct  Pierre  au  Vatican,  l'vnc 

des  stations  de  Rome,  (avant  qu'elle  fût  entourée  d'une 
colonnade). 

Israël  excudit.  Auec  priuilege  du  Roy,  pour  les  Églises 
des  stations  de  Rome.  —  252  sur  138. 

2.  S.  PAOLO.  L'Eglise  de  sainct  Paul  sur  le  Chemin  d'Os- 

tic,  l'vne  des  stations  de  Rome. 
Israël  excudit.  — 255"'  sur  125. 
5.  S.  CllOCE  IN  GIERVSALEM.  L'Eglise  de  saincte  Croix 
de  Hierusalem  l'vnc  des  stations  de  Rome. 
Israël  excudit.  —  253,u  sur  125. 
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4.  S.  GIOVANNI  IN  LATERANO.  L'Eglise  de  saincl  Ican 

de  Latran,  l'vnc  des  stations  de  Rome. 
Israël  excudit.  —  251  sur  123. 

5.  S.  MARIA  MAGGIORE.  L'Eglise  Patriarchalc  de  saincte 

Marie  Maiour,  l'vne  des  stations  de  Rome. 
Israël  excudit.  — 248  sur  150. 

6.  S.  SERASTIANO.  L'Eglise  de  sainct  Sébastien  ditte  in 

via  Appia,  l'vne  des  stations  de  Rome. 
Israël  excudit.  — 250  sur  127. 
Dans  le  5e  état,  au  lieu  du  titre  latin,  à  gauche,  on  a  mis  : 
il  y  a  dans  cette  Eglise  une  porte  qui  conduit  à  des  catacom- 
bes ;  et,  à  droite,  n°  îi. 

7.  S.  LAVRENZO.  L'Eglise  Patriarchalc  de  sainct  Laurent 

hors  les  murs,  l'vne  des  stations  de  Rome. 
Israël  excudit.  —  255  sur  124. 
Dans  le  5e  état,  le  titre  latin  est  effacé  et  à  sa  place,  on  lit  : 
Le  dedans  de  cette  Eglise  est  décoré  de  colonnes  de  différents 
ordres  corinthiens  qui  composent  la  nef  et  les  bas  côtés.  On 
voit,  à  droite,  n°  8;  les  mots  :  Israël  excudit  ont  disparu. 

8.  LA  MADONA  DEL  POPOLO.  L'Eglise  saincte  Marie, 

dicte  del  popolo,  l'vne  des  stations  de  Rome. 
Israël  excudit.  —  251  sur  150. 

9.  L'ANVNCIATA.  L'Eglise  deNostre-Dame  de  l'Anontiadc, 

l'vne  des  stations  de  Rome,   (située  hors  des  mars  de 
Rome). 
Israël  excudit.  —  255  sur  125. 
Dans  le  5e  état,  celte  pièce  porte  le  n°  11. 

10.  LE,  TRE  FONT  ANE.  L'Eglise  de  Sainct  Paul  des  trois 
fontaines,  l'vne  des  stations  de  Rome,  (située  hors  des 
murs  de  Rome). 

Israël  excudit.  — 255  sur  124. 

On  connaît  quatre  étals  de  cette  suilc: 

l°r  État.  Les  numéros  sont  très-petits  et  tout  à  fait  au  bnte 
à  droite  ;  ils  sont  placés  à  G  millimètres  au-dessus  de 
la  marque  du  cuivre;  le  titre  n'a  point  l'adresse  d'Israël 
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Henriet,  mais  il  y  a  :  Israël  Silvcstrc  in  cl  fecit  cum  pri- 
vilegio. 

2P  État.  Les  numéros  sont  les  mêmes,  mais  les  planches 
sont  faibles  et  plus  ou  moins  usées,  le  titre  est  celui  qui 
est  décrit  ci-dessus. 

5e  État.  Le  litre  porte,  au  bas,  en  une  seule  ligne  :  A  Paris, 
chez  M.  Dumont,  professeur  d'architecture,  rue  des  Ar- 
cis,  près  S.  Jacques  la  Boucherie  avec  Priuil.  du  Roy. 
Les  planches  ont  été  retouchées,  les  numéros  sont  plus 
gros  et  la  suite  se  compose  de  42  pièces,  le  papier  est 
un  peu  fort  et  quelquefois  bleuâtre;  dans  deux  planches, 
à  la  place  de  l'inscription  latine,  on  a  mis  une  inscrip- 
tion française  qui  en  diffère  beaucoup. 

4e  État.  Les  numéros  ont  disparu  ,  les  inscriptions  sont 
changées,  le  titre  porte  :  Les  Eglises  des  stations  de 
Rome,  et  vues  de  Lyon,  Grenoble,  etc.,  dédiées  par 
Israël  Henriet,  elc.  La  marge  du  bas,  au  lieu  d'être 
blanche,  est  couverte  de  tailles  verticales  sur  lesquelles 
il  y  a,  d'une  impression  presque  illisible  : 

A  Paris,  chez  (nom  illisible)  me  Saint-Jacques  vis-à-vis  le 
collège  de  Louis-le-Grand.  La  porte  cochère  à  côté  d'un 
libraire  et  d'un  épicier,  n°  12.  La  vue  de  Rome  du  fond 
est  presqu'effacée. 

Les  inscriptions  de  cette  suite  sont  en  français  (caractères 
italiques)  et  en  latin  (caractères  romains).  Le  titre  de  chaque 
pièce  qui  sépare  l'inscription  latine  de  l'inscription  française 
est  en  italien  cl  en  gros  caractères.  On  n'a  mis  ici  que  le  litre 
italien  et  l'inscription  française. 

Ces  pièces  sont  de  la  plus  belle  manière  de  Silvcstrc. 

5.  Suite  de  12  pièces  numérotées. 

1.    AnTICHE.    E.    MODERNE.    VEDVTE.     DI.    I\OMA.     E.     CONTORNO. 
TATE.  DA.   ISRAËL.    SILVESTRO.  CUD1    pi'iuilc    IlCL'i-    r\<ll(lit 

Parisiis. 

Ce  titre  esl  en  petites  capitales  sur  une  pierre  entou- 
rée de  ruines.  En  haut,  on  lit  :  Capo  <li  Houe  [c'est  la 
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sépulture  de  Cccilia  Métella  sur  la  voie  Appia  près  Rome] 
—  1  j5  de  large  sur  GS  de  haut. 

2.  Tcinpio  délia  Sibilla  in  Tiuoli  [Partie  des  ruines  du   tem- 

ple de  la  Sibille  Tiburtine.] 

Silucstr  fecit  excudit  Parisijs  cum  priuil.  Ilegis. 
Vôo  sur  G8. 

3.  Veduta  del  Palazzo  Maggiore.  [Partie  des  ruines  du  Palais 

majeur.] 

Silueslre  fecit.  excud.  Parisijs  cum  priuil.  Régis. 
158  sur  70. 

4.  Tempio  di  Minerua  Medica.  [Ce  sont  les  ruines  du  temple 

de  Venus  et  de  Cupidon,  près  de  St0  Croix  de  Jérusalem.] 

Silucstre  fecit  excud.  Parisijs  cum  priuil.  Régis. 
156  sur  G8. 

5.  Tempio  Délia  Pace. 

Siluestre  fecit  excudit  Parisijs  cum  priuileg.  Régis. 
158  sur  71. 

G.  Ponte  logano   viccino  à  Tivoly  [C'est  aussi  une  vue  du 
mausolée  de  L.  Plautius.] 

Israël  Siluestre  jncidit  Cum  Priuilegio  Régis. 
155  sur  74. 

Dans  le  2e  état,  l'inscription  est  modifiée.  On  lit  :  route 
logano  Vicina  Tiuoli,  et  après,  il  y  a  :  Siluestre  fecit,  ex- 
cudit Parisijs  cum  priuil  Régis. 

Dans  le  5e  état,  avant  excudit,  il  y  a  P.  Mariette. 

7.  Veduta  presso  di  San  Stefano  Rotondo. 

Siluestre  fecit,  ex.    Parisijs  cum  priuilegio  Régis. 
\bô  sur  08. 

Au  2°  état,  la  lettre  S  de  san  est  une  petite  lettre.  Au 
oc  état,  devant  ex  Parisijs;  il  y  a  P.  Mariette. 

8.  Ponte  Lamentano  Vicino  a  Sa  Aguc/.e  (Aux  environs  de 

Rome). 

Israël  Siluestre  judicit  Cum  Priuilegio  Régis. 
153  sur  68. 

Au  2°  état;  il  y  a  dans  L'inscription  :  Ponte  Laucnlano 

G 
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vicina  Sant  'Agncssa.  Silueslre  focit.  cxcud.  Parisijs  cum 
Priuil.  Régis;  et  au  5e  état  :  Silueslre  fecit  P.  Mariette 
cxcud  Parisijs  cum  priuil.  Régis. 

9.  Tcmpio  dcl  Sole. 

Israël  Silueslre  jndicit  Cum  Priuilegio  Régis. 
133  sur  08. 

Au  2°  état  :  Siluestre  fecit,  excudit  Parisijs  cum  Priui- 
legio Régis. 

Au  5e  état  il'y  a  :  P.  Mariette  ex.  Parisijs  cum  priui- 
legio Régis. 

10.  Arco  di  Conslantino.  (Vu  de  côté.) 

Israël  Siluestre  jndicit  Cum  Priuilegio  Régis. 
153  sur  08. 

Au  2e  état  :  Siluest.  fecit,  excud.  Parisijs  cum  priuil. 
Régis. 

Au  5e  état,  devant  excud  il  y  a  P.  Mariette. 

11 .  Verso  Ponte  surare  a  mano  drita.    [Vue  d'une  antiquité 
sur  le  chemin  de  Flaminius  près  Rome.] 

Siluestre. fecit,   excud.  Parisijs  cum  priuil.  Régis. 

153  sur  08. 

Il  n'y  a  pas  de  différences  matérielles  entre  le  l*r  et  le 
2°  état. 

Au  3e  état;  Siluestre  fecit  P.  Mariellc  excud.  Parisijs. 
cum  priuil.  Régis. 

12.  Porto  Vcccliio  [Dans  l'île  de  Corse.] 

Israël  Siluestre  jncidit  Cum  Priuilegio  Régis. 

154  sur  08. 

Au  2e  état,  il  y  a  :  Silueslre  fecit  excudit  Parisijs  cum 
priuil  Régis. 

Au  3e  état,  devant  excudit  il  y  a  P.  Mariette. 
Cette  suite  de  12  pièces  est  delà  plus  belle  manière  de  Sil- 
vestre,  le  fini  du  travail  ne  laisse  rien  à  désirer.  Mariette  dit 
que  cette  suite  a  été  gravée  à  Rome. 

L'écriture  de  l'inscripl  I  ;>!ns  grosse  cl  la   signature 

est  différeulc  dans  les  numéros  0,  8,  9,  10,  12. 
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On  connaît  trois  états  de  cette  suite. 

lor  État.  Avant  les  numéros;  c'est  celui  qui  vient  d'être 
décrit. 

2e  Elat.  Avec  les  numéros;  mais  sans  le  nom  de  Mariette, 
quelques  inscriptions  sont  modifiées.  La  signature  porte  : 
Silucstre  fecit  excudit  Parisijs  Cum  priuilcgio  Régis. 

5e  État.  Avec  les  numéros.et  le  nom  de  P.  Mariette. 

4.  Vues  de  Rome  et  de  Venise.  Suite  de  12  pièces  numéro- 
tées au  bas,  à  droite. 

1.  Piazza  délia  Colona  Trojana. 

Graué  par  Israël  Syluestre.  Auec  priuilege  du  Roy. 
200  mil.  sur  4  15  de  haut. 
Au  bas,  deux  renvois  numérotés  1  et  2. 

2.  Campo  Vacina  [Vue  de  l'Eglise  de  Sainte-Françoise  et  des 

ruines  du  temple  de  la  Paix  dans  le  CampoVaccinoàRome.] 
Graué  par  Israël  Syluestre  Auec  priuilege  du  Roy. 

200  sur  115. 
Au  Las,  deux  renvois  numérotés  1  et  2. 

3.  Piazza  délia  Rotonda. 

Graué  par  Israël  Syluestre  Auec  priuilege  du  Roy. 
202  sur  114. 

4.  Scola  qreca  ouero  bocca  délia  venta  [C'est  une  place  ou  se 
trouvent  le  temple  du  Soleil  et  l'Eglise  de  Suinte-Marie 
Egyptienne,  autrefois  le  temple  de  la  Fortune  virile.] 

Graué  par  Israël  Syluestre  Auec  priuilege  du  Roy. 

200  sur  414.  • 
Au  bas,  deux  renvois  numérotés  1  et  2. 

Piaz/.a  délia  Trinita  de  Monti  [Vue  de  la  place  d'Espagne 
et  de  l'Eglise  de  la  Trinité  du  Mont.] 

Graué  par  Israël  Syluestre  Auec  priuilege  du  Roy. 

201  sur  114. 
Au  bas,  deux  renvois  numérotés  1  et  2. 

G.  Ternie  Diocleliane. 
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Graué  par  Israël  Sylucstrc  Àucc  priuilcgc  du  Roy. 
200  sur  114. 
Au  bas,  trois  renvois  numérotes  1,  2,  3. 

7.  Vcduta  délia  Piaza  di  Monlccauallo.  Palazo  Papalo. 

Graué  par  Israël  Sylucstre  Auec  priuilcgc  du  Roy. 

200  sur  120. 

8.  Piazza  délia  Madono  dellc  Popolo. 

Graué  par  Israël  Sylucstrc  Aucc  priuil.  du  Roy. 

201  sur  121. 

9.  Vcduta  délia  Piaza  et  Palazo  di  S1.  Marco  in  Roma 

Graué  par  Israël  Sylucstre  Aucc  priuilege  du  Roy. 
200  sur  115. 

10.  Altra  vcduta  délia  due  Piazza  di  S1,  Marco  visto  dcll. 

Orloge. 

Graué  par  Israël  Syluestre  Aucc  priuilege  du  Roy. 
200  sur  120;  très-joli. 

11.  Vcduta  del.  Piaza  di  S1.  Marco  di  Vcnezia  vista  verso 

il  porto. 

Graué  par  Israël  Sylucstrc  Aucc  priuilege  du  Roy 
200  sur  121  ;  très-joli  de  1er  état. 

12.  Altra  vcduta  del  Medesima  grand  Piazza  di  S1.  Marco 

Graué  par  Israël  Sylucstre  Aucc  priuilcgc  du  Roy. 

202  sur  121. 

Toute  cette  suite  est  de  la  plus  belle  manière  de  Silvcslrc. 

On  en  connaît  deux  états  : 

1er  État.  C'est  celui  qui  est  décrit. 

2°  État.  On  lit  au  bas  :  P.  Mariette  ex.  et  sur  la  pièce 
numérotée  1  :  A  Paris,  chez  Pierre  Mariette,  rue  S.  Jac- 
ques a  l'Espérance. 

î>.  Suite  de  12  pièces  numéraires  au  bas,  à  gauche. 

1.  Veuë  de  la  place  et  de  l'Eglise  de  S  Picrc  et  du  Palaia 
du  Pape  appelle  le  Vatican. 
Graué  par  Israël  Siluestre  A  Paris  chez  Pierre  Ma- 
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ricttc  rue  S.  Jacques  a  l'Espérance.  Auec  priuilegc  du 

Roy. 

1  *J8  mil.  sur  iiS  de  haut. 

2.  Vcuë  du  Chasteau,  et  du  pont  S.  Ange  à  Rome. 

Graué  par  Israël  Silucstre  Auec  priait,  du  R. 
202  sur  119. 

3.  Vcuë  de  Lare  de  Portugal  situé  (autrefois)  dans  la  rue  du 

Cours  a  llome  (et  à  présent  démoli). 

Graue  par  Israël  Silucstre.  Auee  priuil,  du  Roy. 
19G   sur  US. 

4.  Place  de  la  Colonne  Anloniane  rue  du  Cours  a  Rome. 

Graué  par  Israël  Silucstre.  Auec  priuil.  du  Roy. 
202  sur  118. 

I).  Palais  de  la  Vigne  du  Cardinal  Pie,  proche  le  Colisée. 
Graué  par  Israël  Silucstre.  Auec  priuil.  du  Roy. 
1 90  sur  115. 

G.  Vcuë  d'vne  partie  de  la  place  Nauonnc  a  Rome.  (Ou  est,  à 
gauche,  l'église  de  Saint-Jacques  des  Espagnols.) 

Graué  par  Isurel  Silucstre  Auec  priuilegc  du  Roy. 
202  sur  117. 

7.  Vcut;  du  pont  de  Reallc  de  Vcnize  jnucnlé  par  Michel 

Ange. 

Graué  par  Israël  Silucstre.  Auec  priuil.  du  Roy. 
202  sur  118. 

8.  Vn  Entrée  du  port  de  Venize,  (le  port  du  Lido)  ou  l'on  va 

espouser  la  mer  les  iours  de  l'Assencion. 

Graaé  par  Israël  Silucstre  Auec  priuil.  du  Roy. 
198  sur  116.  Sur  le  devant,  au  milieu,  il  y  a  un  socle 
dont  la  face  est  blanche. 

9.  Roeher  de  Gayette  lequel  se  lendit  en  deux  lors  de  la  pas- 

sion  de  Nostre  Seigneur  (et,  eu  haut, dans  une,  banderole) 
Chapelle  de  la  Trinité 

Graué  par  Israël  Silucstre.  Auec  priuil.  du  Roy. 
202  sur  119. 
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10.  Veuc  de  la  place  et  de  l'Eglise  de  Nostrc  Dame  de  Lo- 
rcttc,  et  du  logement  des  pères  pénitenciers. 

Graué  par  Israël  Siluestre  Auec  priuil.  du  Roy. 
493  sur  118. 

11.  L'Eglise  de  Nostre  Dame  de  Portiuncule  en  Italie  proche 

d'Asizc. 

Graué  par  Israël  Siluestre  Auec  priuil.  du  Roy. 
198  sur  113. 

12.  Eglise  de   S.  Dominicque  de  Sienne  ,   et  des  grands 
lauoirs  publique. 

Graué  par  Israël  Siluestre.  Auec  priuil  du  Roy. 
200  sur  119. 
Très-jolie,  suite  sans  titre,  dont  on  connaît  deux  états  : 
1er  État.  C'est  celui  qui  est  décrit: 
2e  État.  On  lit  au  bas  :  P.  Mariette  ex. 
Il  y  a  une  grande  ressemblance  entre  cette  suite  et  la  suite 
du  numéro  précédent;  on  les  a  quelquefois  mêlées,  et  on  les 
trouve  dans  le  commerce,  complétées  l'une  par  l'autre. 

G.  Suite  de  12  pièces  numérotées,  titre  compris. 

1.  Alcvne  vedvte  di  Giardini  e  Fontanc  di  Roma  e  di 

Tiuoli,  Discgtce  Inlagl10  per  Israell  Siluestro.  IG46. 
Auec  priuilège  du  Roy.  A  Paris   chez  Pierre  Ma- 
riette, rue  S.  Jacques  a  l'Espérance. 
123m  de  large  sur  83  de  haut.  A  gauche  il  y  a  le 
n°  1. 

2.  Prospcttiua  di  Fontanc  detta  Roma  Anlica  alla  Vigna  d  Este 

a  Tiuoli. 
127  sur  91. 
A  gauche,  un  fond  très-léger  ;'i  la  pointe  sèche  a  disparu 
presqu'enlièrement  dans  les  derniers  tirages. 

3.  Palazzo  di  Monte  Cauallo.  (Ou  palais  Quirinal  vue  de  l'en- 

trée.) 

Mariette  excudit.  — 123  sur  82. 
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4.  Palazzo  délia  Vigna  di  Mont  alto .  (Plus  tard  Palais  Né- 

groni.) 

Manette  excu.  —  133  sur  82. 

5.  Palazzo  di  Barberini. 

Mariette  excu.  —  122  sur  82. 

G.  Vedula  de  la  gran  Fontana  alla  Vigna  d  Este  (A  Tivoli). 
Mariette  ex.  —  123  sur  82. 

7.  Allra  Vcduta  délia  Vigna  d  Este.  (A  Tivoli,  c'est  l'extrémité 

de  l'allée  des  fontaines.) 
Mariette  excud.  —  122  sur  82. 

8.  Vedula  de  la  Vigna  di  Ludouici. 

Mariette  excud.  — 123  sur  82. 

9.  Grotta  dcl  Giardino  di  Monte  Dragone.  (Vue  du  théâtre  du 

jardin  Montdragon  à  Frascati.) 
Mariette  excu.  —  123  sur  81. 

10.  Veduta  de  la  Vigna  de  Medici.  (A  Rome.) 
Mariette  excudit.  —  124  sur  80. 

11.  Fontana  alla  Vigna  Aldobrandini  a  Frascati. 

Ou  Fontaine  du  Palais  dcl  bel  Rcspiro. 
Manette  exe.  —  123  sur  80. 

12.  Fontana  de  Dragoni  a  Tiuoli.  (Dans  le  jardin  de  la  vigne 
d'Esté.) 

Mariette  excu.  —  123  sur  80. 

Ces  estampes  sont  numérotées  à  gauche;  elles  forment  une 
suite  très-jolie,  et  dans  la  plus  belle  manière  de  Silvestre. 
Quoique  les  inscriptions  soient  en  italien,  il  n'y  a  aucune 
preuve  que  les  planches  aient  été  gravées  en  Italie,  si  ce  n'est 
la  forme  allongée  «les  lettres  du  texte  qui  est  tout  à  fait  ita- 
ienne.  Elles  ont  été  tirées  sur  un  papier  qui  est  devenu  rou- 
'geâtre. 

Il  y  a,  de  cette  suite,  une  copie  allemande  qu'il  est  impos- 
sible de  confondre  avec,  la  suite  de  Silvestre,  quand  on  a  vu 
celle-ci.  Voici,  au  surplus,  les  distinctions  matérielles  qu'elle 
présente.  Sur  le  titre  de  la  copie,  on  lit,  au  bas  :  chez  Fini. 
llcnd.  Juslus  Danckcrts  Exe.  Aucune  estampe  de  la  copie  m 
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porte  Mariette  excudit  ;  l'écriture  de  l'inscription  est  plus 
ronde  dans  la  copie  que  dans  l'original;  enfin,  les  vues  sont 
retournées: ainsi,  le  n°  2  qui,  dans  la  suite  de  Silveslre,  mon- 
tre, à  droite,  une  jolie  perspective,  présente  cette  perspective 
à  gauche  dans  la  copie. 

7.  Suite  de  15  pièces  numérotées  au  bas,  à  droite,  litre 

compris. 

1.  Recveil  de  yeve  de  plvsieurs  édifices  tant  de  Rome 

que  des  environs.   Faict  par  Israël  Syluestre  et 

mis  en  lumière  par  Israël  Henriet.  Avec  priuilege 

du  Roy. 

127  sur  59. 

Ce  litre  est  dans  un  cartouche. 

2.  Veiie  de  costé  de  Ponte-Mole  regardant  Rome.  (Prise  du 

côté  qui  regarde  Rome.) 
115msur  59  de  haut. 

5.  Autre  veiie  de  Ponte  Mole. 
11G  sur  GO. 

Il  y  a  une  copie  de  cette  estampe,  elle  est  retournée  :  le  pont 
est  à  droite;  elle  a  114  sur  GO. 

4.  Veiie  du  Campo  Vacine.  (Vue  d'une  partie  du  temple  de  la 
concorde  et  de  l'arc  de  Septime  Sévère  dans  le  Campo 
Vaccino.) 
11 G  sur  b9. 

Il  y  a  une  copie  de  cette  pièce,  elle  est  retournée  :  les  co- 
lonnes du  temple  sont  à  gauche  ;  elle  a  113  sur  GO. 

b.  Autre  veue  du  Campo  Vacine.  (Vue  de  l'Eglise  de  Saint- 
Silvestre  dans  le  Campo  Vaccino.) 
11 G  sur  59. 

G.  Sépulcre  Antique  des  Anciens  Roya  deThiuoly.  [Celte  ins- 
cription est  inexacte;  c'est,  à  droite,  la  vue  du  pont  Lu- 
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cano  cl,  à  gauche,  la  vue  du  Mausolée  de  L.  Plautius, 
sur  le  chemin  de  Rome  à  Tivoli.] 
11  i  sur  CO. 

7.  Fasade  de  sainct  Piere  Montor. 

416  sur  li9. 

8.  Autre  veuc  de  saiuct  Pierc  Montor. 

110  sur  59. 

9.  Y  eue  de  sainct  Jean  des  Florentins.  (A  Roine,  du  côté  du 

Tibre.) 
116  sur  61. 

10.  Veiie  du  Chastcau  sainct  Ange. 

lir»  sur  58. 

Il  y  en  a  une  copie  retournée  :  le  château  Saiut-Ange 
est  à  gauche  dans  la  copie.  —  120  sur  60. 

11.  Veiie  de  sainct  Jean  des  Paules. 
116  sur  58. 

Il  y  en  a  une  copie  retournée;  le  lointain,  qui  est  au 
coin  de  l'estampe,  à  droite,  est  à  gauche  dans  la  copie. — 
114  sur  60. 

12.  Le  Colisée  de  Rome. 
116  sur  b8. 

Il  y  en  a  une  copie  retournée,  le  Colisée  est  à  gauche 
dans  la  copie.  —  120  sur  60. 

13.  Sépulcre  des  trois  Oras  et  Gurias  (que  l'on  croit  être  la 

I     sépulture  des  Horaces  et  des  Curiaces). 
116  sur  58. 
On  connaît,  au  moins,  trois  étals  de  celte  suite  : 
lr  État.  Avant  les  numéros.  Très-rare. 
2e  État.  Avec  les  numéros  bien  nettement  visibles. 
5e  État.  Les  numéros  ont  été  effacés;  cependant  on  en  voit 
encore  des  traces;  les  fonds  légers,  à  la  pointe  sèche,  se 
voient  encore. 
Enfin,  on  trouve  des  épreuves  dans  lesquelles  les  fonds  lé- 

7 
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gers,  à  la  pointe  sèche,  ne  se  voient  plus,  ce  qui  fait  peut- 
être  un  4e  état. 
On  trouve  aussi  des  copies  très-bien  faites  de  plusieurs  de 
ces  pièces  ;  elles  sont  en  sens  inverses  des  originaux. 

8.  Suite  del^pièccs  numérotées,  à  gauche. —  Vues  deRome. 

1.  Chiesa  di  S.ta  Francisca  Roniana  in  Campo  Vaccine. 

Eglise  de  S.tc  Françoise  Romaine  au  Campo  Vaccine.  (Et 

des  ruines  du  temple  de  la  Paix.) 

I.  Siluestre  deli.   et  fe.   cum  priuil.  Régis.  — 248  sur 

121. 

En  haut,  une  banderolle  en  blanc. 

2.  Parte  del  Ponte  S.te Maria.  —Partie  du  Pont  S.te  Marie. 

Cette  inscription  est  en  haut  de  l'estampe. 

Il  y  a  dans  l'estampe,  à  droite,  I.  Siluestre  delinea.  et 
fe.  —  250  sur  108. 

3.  Veduta  del  Coliseo.  —  Veuë  du  Coliséc.  (En  haut.) 

I.  Siluestre  delin.  et  sculp.   Cum  priuil.  Régis.  —  248 
sur  112. 

Il  y  a,  à  gauche  et  en  arrière-plan,  des  travaux  si  lé- 
gers qu'ils  ont  presque  disparu  dans  le  2e  état. 

4.  Veduta  del  ponte  S.te  Maria. — Veuë  du  pont  Sainctc  Marie 

(autrement  nommé  le  pont  rompu). 

I.  Siluestre  deli.  et  fecit  cum  priuil.  Régis.  — 252  sur 
12G. 

5.  Veduta  di  una  Parte  del  Campidoglio.  —  Vcuc  d'une  partie 

du  Capitol. 

I.  Siluestre  delin.  et  fe.  cum  priuil.  Régis.  —  2bO  sur 
12,". 

6.  Veduta  del  Arco  di  Septimio  Seuero,  et  del  Campidoglio. 

Veuë  de  l'Arque  de  Septimio  Seuere,  et  du  Capitole. 

Israël  Siluestre  deli.  et  fecit,  cum  priuil.  Kegis. —  252 
sur  123. 

7.  Veduta  del  Tempio  di  Racco  a  S.ta  Agncsa  fuor  di  Roma 

Veuë  du  Temple  de  Raccus  a  S.10  Agnes  hors  Rome. 
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(A   présent  l'église  de  Sainte-Constance  près  l'église 
de  Sainte-Agnès.) 

Dans  l'estampe,  au  bas,  à  droite,  il  y  a  :  Israël  Silues- 
tre.  In  foc.  —  250  sur  125. 

8.  Veduta  di  Campo  Vaccina. — Veuë  du  Campe  Vaccine. 

Israël  Siluestre  deli.  cl  fecit,  cum  priuil.  Régis.  —  255 
sur  130. 

9.  Veduta  del  Arco  di  Costantino,  et  del  Coliseo. 

Veuë  de  l'Arque  de  Constantin,  et  du  Colisée. 

Israël  Siluestre  deli.  et  fecit  cum  priuil.  Régis. — 251  sur 

131. 

10.  Altra  veduta  di  Inlcrno  Roma.  — Autre  veuë  des  enui- 
rons  de  Rome. 

Israël  Siluestre  deli.  et  fecit,  cum  priuil.  Régis.  —  253 
sur  lil). 

1 1 .  Veduta  c  Prospetiua  délia  Piaza  di  S.'  Marco  di  Vcnezia. 
Veuë  et  Perspectiue  de  la  place  de  S.1  Marc  de  Venise. 

(Dans  l'estampe,  au  bas,  à  gauche)  Israël  siluestre 
Delin.  et  fecit.  —  250  sur  131. 

12.  Vedula  délia  Dogana  di  Venezia  —  Veuë  de  la  Douane 
de  Venise. 

I.  Siluestre  Delin.  et  fecit  cum  priuil.  Régis.  —  233  sur 
128. 

On  connaît  trois  états  de  cette  suite  : 

l*r  État.  C'est  celui  qui  est  décrit;  il  n'y  a  pas  de  numéros. 

2e  État.  Les  numéros  y  sont,  et  il  y  a  P.  Mariette  ex.  ou  : 
A.  Paris  chez  Pierre  Mariette,  rue  S.  Jacques,  a  l'Es- 
pérance. —  Nous  avons  vu  une  épreuve  du  n°  1  conte- 
nant cette  dernière  adresse ,  mais  sans  numéro.  Cette 
épreuve  accompagne,  dans  une  collection  ancienne,  une 
suite  du  premier  état. 

3e  État.  Les  inscriptions  italiennes  ont  été  enlevées. 
Cette  suite,  dit  Mariette,  est  du  plus  beau  qui  ail  été  fait 
par  Silveslre. 
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Il  y  a  une  pièce  portant,  a  droite',  le  n°  9,  et  qui  semble 
devoir  faire  partie  de  cette  suite,  c'est  : 

Veduta  del  torra  Noua  di  Orléans.  —  Veuë  de  la  tour  Neufue 
d'Orléans. 

Israël  Siluestre  deli.  et  fecit,  cum  priuil  Régis. 
251  sur  126. 

Sous  l'inscription  italienne,  on  voit  des  traces  d'autres 
lettres.  Voir  n°  501. 

9.  Suite  de  15  pièces,  non  compris  le  titre;  vues  d'Italie  et 
de  France,  dont  14  sans  numéros. 

Titre.  Au  bas,  trois  lignes.  n  Voicy  un  petit  racourcy 
de  cette  grande  ville  de  Rome,  etc.  n 
Israël  Siluestre  delin.  et  fecit.  A  Paris  chez  Israël 
Henriet ,  rue  de  l'Arbre  Sec,  au  logis  de  Monsieur 
le  Mercier  Orfeure  de  la  Reyne,  proche  la  croix  du 
Tiroir.  Auec  priuil.  du  Roy  —  247  sur  140. 

Dans  le  coiu  de  l'estampe ,  à  droite,  on  lit  : 
1634. 

On  voit,  sur  le  premier  plan,  deux  fleuves,  dont  un  est 
le  Tibre.  Ces  fleuves  et  les  premiers  plans  sont  du  dessin 
et  de  la  gravure  d'Herman  Van  Swanevclt ,  connu  sous 
le  nom  d'Herman  d'Italie;  le  fond  seul  est  de  Silvcstre. 
Dans  le  1er  état  de  cotte  pièce,  le  ciel  est  blanc,  sauf 
quelques  tailles  parallèles  en  haut;  dans  le  2e  état,  le 
nom  de  Silvestre  a  été  enlevé. 

1.  Veuë  de  l'Eglise  sainct  Grégoire  de  Rome.  (Sur  le  mont 

Célio.) 

Israël  Siluestre  delin.  et  fe.  Israël  ex.  cum  priuil.  Régis. 
—220  sur  130. 

2.  Veuë  de  la  Forteresse  de  Redicofane.  Terre  du  Duc  de 

Florence. 
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Israël  Silucstre  delin.  et  sculp.  Israël  Ilenriet  ex.  cum 
priuil.  Régis  —  225  sur  152. 

3.  Vcuë  de  la  Nauicule  S.1  Estienne  le  Rond  et  du  Cotisée 

de  Rome. 

Israël  Slluestre  delin.  et  sculp.  Israël  Henrict  ex.  ex. 
cum  priuil.  Reg.  —  225  sur  151. 

C'est  une  vue  des  ruines  qui  se  trouvent  entre  le  Coli- 
sée et  Saint-Etienne-le-Rond,  quel'on  voit,  à  droite,  dans 
le  fond. 

4.  Veuë  de  Monteflasconi.  Terre  du  Pape. 

Israël  Silucstre  delincauit  et  sculp.  Israël  Ilenriet  ex. 
cum  priuil.  Régis  — 22a — 152. 

5.  Veuë  du  Colisée  du  Temple  du  Soleil,  et  de  l'Arc  de  Ti- 

tus a  Rome.  [Vue  des  ruines  de  l'arc  de  Titus,  près  le 
Colisée.] 

Israël  Siluestre  delin.  et  sculp.  Israël  Hcnriet  ex.  cum 
priuil.  Régis  —  225 — 155. 
G.  Veue  d'vne  partie  delà  Rome  antique  dans  le  Jardin  d'Est 
a  Tiuoly. 

Israël  Siluestre  delin.  et  sculp.  Israël  Ilenriet  ex.  cum 
'priuil.  Régis  —  225  sur  13o. 

7.  Veuë  de  Oiprerole  Maison  de  plaisance  du  Duc  de  Parme. 

Israël  Siluestre  delin.  et  sculp.  Israël  Ilenriet  ex.  cum 
priuil.  Régis  —  246 — 151. 

8.  Veuë  du  Palais  de  la  Vigne  de  Ludouisio  a  Rome. 

Israël  Siluestre  delin.  et  sculp.  Israël  Ilenriet  ex.  cam 
priuil.  Régis  —  250  sur  138. 

9.  Veue  d'une  Porte  de  Tiuoly  a  cinq  lieues  de  Rome. 

Israël  Siluestre  delin.  et  sculp.  Israël  Ilenriet  ex.  cum 
priuil.  Régis.  —  250  sur  136. 

10.  Veuë  du  Chasteau  et  de  la  Citadelle  de  Milan-. 

Israël  Siluestre  delin.  et  lé.  Israël  excudit  cum  priuil. 
Régis.  —250  sur  138. 

1 1 .  Veue  du  Dôme  et  des  fonds  ou  l'on  Baptize,  <it  de  la  Tour 
'1<'  Pise,  etc.  (Inscription  de  trois  lignes.) 


—  u  — 

Israël  Siluestre  delin.  et  fecit.  Israël  excudit  cum  pri- 
uilcgio  Régis.  —  248  sur  152. 

12.  Veuë  de  Lare  d'Orange,  et  d'une  partie  du  Chasteau  et 
de  la  ville. 

Israël  Siluestre  delin.  et  sculp.  Israël  Henriet  ex.  cum 
priuil.  Régis.  —  250  sur  157. 

On  trouve  cette  pièce  avec  l'inscription  suivante  :  Arc 
d'Orange,  avec  plusieurs  autres  veuës  perspectives  d'Ita- 
lie faisant  partie  de  l'œuvre  d'Architecture  de  M.  Dumont 
Professeur  d'Architecture. 

Et  au  bas,  à  droite,  le  n°  12  ;  dans  cet  état,  elle  est  très- 
faible.  Voy.  n°  2G9. 

13.  Veuë  du  Chasteau,  et  de  la  Ville  d'Auignon. 

Israël  Siluestre  delin.  et  sculp.  Israël  Henriet  ex.  cum 
priuil  Régis  —  250  sur  159. 

14.  Veuë  et  Perspecliue  d'une  partie  des  Ville  et  Chasteau 
d'Auignon. 

Israël  Siluestre  beleneauit  et.  sculpcit  1G54.  Israël 
Henriet  ex.  cum  priuil.  Régis — 205  sur  152. 

La  signature  d'Israël  Silvestre  a  été  gravée  par  lui- 
même,  celle  de  I.  Henriet  est  d'une  autre  pointe. 

15.  Veuë  de  la  Tour  de  la  Villeneufue,  et  du  Pont  d'Auignon. 

Israël  Siluestre  delin.  et  sculp.  Israël  Henriet  excud. 
cum  priuil.  Régis.  —  227  sur  155. 


10.  Suite  de  8  pièces  sans  numéros.  —  Vues  d'Italie. 

1 .  Sur  une  colonne  renversée  on  lit  :  Israël  Siluestre  Inue 

tor  et  fecit  anno  Domini  1G'»5  Romse.  —  et,  au  bas  : 

A  Paris  chez  Israël,  rue  de  l'Arbre  Sec,  au  logis  de 
Monsieur  le  .Mercier  Orfcurc  de  la   Revue,  proche  la 
croix  du  Tiroier.  Aucc  priuil.  du  Roy. 
122  sur  7G. 

2.  Veuë  du  Campo  Veccinc. 

Israël  excud.  cum  priuil.  Régis.  — 124  sur  71. 


- 

di> 
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C'est  une  vue  de  l'ancien  lemplc  de  Romulus  et  Re- 
mus,  à  présent  l'Eglise  de  Saint-Cômc  et  Saint-Damicn 
dans  le  Campo  Vaccino. 

3.  Veue  d'vn  Pont  antique  proche  Tiuolj. 

Israël  excud.  Cuin  priuil  Régis.  — 122  sur  G7. 
L'inscription  est  en  haut  de  la  planche.  Ce  pont  est  à 
trois  milles  de  Tivoly. 

4.  Veuë  du  Temple  du  Soleil  a  Rome. 

Israël  excudit.  cum  priuilegio  Régis.  — 125  sur  77. 
Gravé  par  Fr.  Collignon,  selon  Mariette. 

5.  Veuë  d'une  Antiquité  proche  Tiuolj. 

Israël  excud.  Cum  priuil.  Régis.  — 121  sur  75. 
C'est  la  vue  d'une  Antiquité  de  la  Villa  Adrienne. 
C.  Veuë  du  Pont  Saincle  Marie  de  Rome. 

Israël  ex.  cum  priuil.  Ptegis. — 121  sur  713. 

Il  y  en  a  une  copie  :  elle  est  retournée  et  elle  mesure 
131  sur  G5. 

7.  Veuë  du  Temple  de  la  Sibile  Tiburtine  a  Tiuolj. 

Israël  ex.  cum  priuil.  Régis. —  121  sur  75. 

8.  Veue  d'une  Forteresse  proche  la  ville  de  Naples. 

Israël  ex.  —  1:24  sur  70. 

Dans  le  ô0  état,  le  cuivre  a  été  rogné.  Et  n'a  plus 
que  11 9m  sur  G8  ;  celle  diminution  a  enlevé  l'inscription 
dont  on  ne  voit  plus  que  le  sommet  des  lettres. 

On  connaît  trois  états  de  celte  suile  : 

1er  État.  Le  titre  n'a  point  d'adresse  au  bas;  on  lit  seule- 
ment à  gauche:  Israël  ex.  et  à  droite  :  cum  priuil.  Régis. 
Les  pièces  de  la  suite  sont  toutes  avant  l'inscription;  sur 
le  litre,  l'année  est  très  visible,  le  chiffre  4  est  retourné. 

2e  État.  C'est  celui  qui  est  décrit.  Il  y  a  au  bas  du  titre 
L'adresse  d'Israël,  et  touiesles  pièces  ont  des  inscriptions; 
l'année  est  encore  visible. 

État,  [/adresse  d'Israël,  au  bas  du  titre,  a  été  effacée; 
on  a  eflacé  aussi  Israël  ex.  et  Cum  priuil  Régi». 
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Sur  la  colonne,  l'année  a  été  enlevée  ;  cependant  on  en  voit 
encore  des  traces  ;  l'estampe  est  très-boueuse  ;  plusieurs 
planches  de  la  suite  ont  été  rognées. 

il.  Suite  de  9  pièces  et  le  titre  ;  sans  numéros. 

Diuerses  veuës  de  Rome  et  des  enuirons  ;  faictes  par  Is- 
raël Siluestre.  Et  mises  en  lumière  par  Israël  Hen- 
riet.  Auec  priuilege  du  Roy. — 250  sur  117. 

Cette  pièce  se  compose  d'un  écusson  en  blanc,  entouré 
d'ornements.  De  chaque  côté,  un  génie  assis  est  adossé 
contre  l'écusson,  qui  est  surmonté,  au  milieu,  d'une  tète 
ailée  :  au  bas,  il  y  a  un  écu  en  blanc  surmonté  d'une  cou- 
ronne de  comte.  Le  tout  a  été  dessiné  et  gravé  par  de 
La  Belle,  excepté  les  lointains,  qui  représentent  une  vue 
de  la  campagne  de  Rome,  et  qui  sont  de  Silvestre. 

On  trouve  ce  titre,  au  2e  état,  avec  l'inscription  sui- 
vante sur  l'écusson  :  Cayer  propre  aux  aspirans  militai- 
res et  civil  qui  ont  besoin  d'apprendre  a  dessiner  a  la 
plume  et  se  préparer  a  opérer  dapres  nature  ;  —  et  au 
bas  :  Diverses  vues  de  Rome  et  compositions  libres  d'ar- 
chitecture mises  en  lumière  par  Naudet.  L'écu  qui  était 
au  bas  a  disparu. 
1.  Vue  de  l'Eglise  sainct  Piekiie,  et  du  Chasteau  Sainct  Ange 
(Pièce  gravée  par  Collignon  d'après  Silvestre). 
254  sur  IIS.  Jolie  pièce. 

Dans  les  premières  épreuves,  la  rivière  et  les  terrains 
qui  sont  au-delà  sont  formés  de  travaux  si  légers  qu'ils 
ont  disparu  dans  les  épreuves  suivantes  ;  alors  ces  es- 
paces semblent  blancs,  ainsi  qu'une  partie  de  la  rivière. 
Cependant,  en  y  regardant  avec  soin,  on  en  voit  encore  des 
traces.  On  voit  aussi  très-nettement,  dans  les  premières 
épreuves,  les  deux  traits  qui  ont  servi  à  guider  le  graveur 
de  lettres  ;  ces  traits  ont  disparu  dans  les  épreuves  sui- 
■\anles.  11  y  ;»  donc  un  choix  à  faire  dans  les  épreuves  de 
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ce  1"  état.  Il  y  a  un  second  état.  Il  se  reconnaît  à  l'ins- 
cription, qui  est  ainsi  modifiée  :  Vcuë  de  l'Eglise  Sninct 
Pierre,  et  du  Ghasteau  Saint  Ange.  Ensuite,  à  droite,  il 
y  a  le  n°  2.  Le  dessin  de  celte  estampe  a  été  vendu  75 
francs,  en  1811,  avec  deux  autres  dessins,  vues  des  Tui- 
leries (notre  n°  49). 

2.  Vue  de  saincle  AGNES  hors  les  Portes  de  Rome. 

Israël  excudil  cum  priuil.  Régis.  —  2j0"'  sur  416  de 
haut. 

5.  Vue  du  Palais,  et  Iardin  du  Cardinal  Ludouise. 

Israël  excud.  cum  priuil.  Régis.  —  250  sur  115. 

4.  Vcuë  du  pont  Lamentane  proche  de  Rome. 

251  sur  131. 

5.  Veuë  d'une  Antiquité  de  Constantin  proche  de  Rome 

(Gravée  par  Collignon  d'après  Silvestre.) 
255  sur  120. 

6.  Jardin  du  Cardinal  Montalte. 

251  sur  117. 

7.  Veùc  du  Temple  du  Soleil  a  Rome 

250  sur  115. 

Dans  l'estampe,  au  hasvers  la  gauche,  il  y  a  en  carac- 
tères très-fins  : 

Israël  ex.  cum  priuil  Régis  (Grave  par  Collignon  d'a- 
près Silvestre.) 

On  connaît  deux  états  de  cette  planche  : 

l°r  État.  Avant  toute  lettre. 

2e  État.  C'est  celai  qui  est  décrit. 

8.  L'Eglise  Saincte  Sophie  de  Constantinople,  bastie  par 

Constantin  le  Grand  ;  a  présent  Mosquée  du  Grand  sei- 
gneur.   . 

Israël  Siluestrc  sculp.  Israël  ex.  cum  priuil  Régis.  — 
257  sur  128. 

9.  [Vue  de  divers  édifices  de  la   ville    Rome  ,  gravée  par 
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Collignon  d'après  Silvestre.]  Pièce  sans  inscription  ni 

signature. 

251  sur  415. 

Le  fond  représente  une  vue  de  la  campagne  de  Rome;  à 
droite,  sur  le  bord  de  l'estampe,  on  voit  un  mur  très-élevé 
(celui  du  bastion  du  Château  Saint-Ange)  :  il  est  surmonté 
d'une  guérite  sous  laquelle  il  y  a  les  armes  du  Pape;  auprès 
de  la  guérite,  il  y  a  un  soldat  qui  regarde  par  dessus  le  mur. 
Au  bas  de  ce  mur,  sont  deux  hommes  assis  et,  vers  le  mi- 
lieu, deux  autres  plus  petits,  également  assis.  Un  peu  plus  sur 
la  gauche,  et  en  second  plan,  on  voit  une  église  avec  un  clo- 
cher quadrangulaire  surmonté  d'un  dôme;  c'est  l'église  Saint- 
Jérôme.  Enfin,  tout  à  fait  à  gauche,  il  y  a  un  édifice,  percé  de 
nombreuses  fenêtres,  au-dessus  duquel  apparaissent  les  deux 
clochers  de  l'église  de  la  Trinité  du  Mont.  Dans  le  milieu,  on 
voit  des  maisons  éparses  et  des  arbres. 

42.  Suite  de  40  picces  sans  numéros. —  Vues  de  Rome  et 

d'Italie. 

4.  Le  Palais  du  Pape  Julc  a  Rome.  (Du  côté  du  jardin;  il  est 

situé  dans  le  faubourg  du  peuple.)  Israël  Siluestre  del.  et 
fecit.  Israël  ex.  —  401  sur  101. 
2.  Le  Palais  de  Medicis  a  Rome. 

Israël  Siluestre  del.  et  fe.  (A  droite  dans  une  couronne 
de  feuillage.)  —  Israël  ex.  —  103  sur  98. 

5.  Veue  du  Palais  Major  de  Rome  (Sur  le  mont  Palatin.) 

Siluestre  f.  Israël  ex.  —  175  sur  97. 

4.  Vcuë  et  Perspcctiue  de  Sainct  lean  de  Lalran  de  Rome. 

(On  y  voit  aussi  une  partie  des  maisons  voisines.) 
Israël  Siluestre  fecit.  Israël  ex.  cum  priuil.  Régis.  — 

172  sur  90. 
Dans  le  bas  de  l'estampe,  à  gauche,  ou  lit  :  Siluestre 

fecit  In. 

5.  Voue  de  l'Arc  de  Constantin  a  Rome. 

Siluestre  F.  Israël  excudil  —  173  sur  98. 
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Au  3e  état,  les  mois  Silucstre  f.  ont  été  mal  effacés; 
on  voit  encore  F.  et  Israël  excudit,  il  y  a  un  accent  sur 
l'a  qui  précède  Rome  et  à  droite  le  n°  19,  enfin  on  a  im- 
primé, au  dessous,  une  légeude  de  11  lignes  :  l'Arc  de 
Constantin  fit  élevé  etc. 

G.  Le  Palais  Aklobrandiu  a  Fresatc  (Frascali)  près  de  Rome. 
Israël  ex.  — 1G3  sur  101. 

7.  Palais  de  la  Vigne  d'Esté  a  Tiuoly.  (Du  côté  du  jardin.) 

Israël  ex. —  105  sur  100. 

8.  VeurdeCaprarole.(Ce  palais,  situé  à  30  milles  de  Rome, 

a  été  bâti  par  le  cardinal  Farnèse.) 
Silueslre  f.  Israël  excudit  —  170  sur  95. 

Au  2"  état  de  cette  pièce,  il  y  a  :  Vcuë  de  Caprarole  ; 
Maison  de  Plesence  des  Papes. 

9.  Vcuë  du  Lac  de  Bolsene  (Dans  les  états  du  Pape.) 

Silueslre  fe.  Israël  excudit  — 170  sur  95. 

10.  Veuë  particulière  de  Florence.  (Vue  d'un  des  ponts  de 
Florence  et  d'une  partie  de  la  ville.) 

Silueslre  fe.  Israël  excudit  —  173  sur  98. 
On  connaît  trois  états  de  celle  suite  : 
1er  État.  C'est  celui  qui  est  décrit. 
2e  État.  Les  inscriptions  ont  été  modifiées  en  partie  (comme 

on  le  voit  \  l'article 8). 
5,:  Élat.  On  a  effacé  Silucstre  fecit  et  l'on  a  imprimé  des 

légendes  au-dessous  (comme  on  le  voit  à  l'article  5). 

13.  Suite  de  4  pièces  sans  numéros.  —  Vues  de  Rome. 

1.  Veiie  de  l'arc  de  Titus  a  Rome  (En  haut.) 

148  sur  87. 

2.  Veiie  du  pont  Stc  Marie  à  Rome  (En  haut.) 

148  sur  80. 

3.  Veiie  d'Oslic  à  quatre  lieues  de  Rome  (En  haut.) 

157  sur  100. 


—  00  — 

4.  Veue  de  la  Trinité  du  mont  a  Rome  (En  haut.) 
147  sur  98. 

14.  Suite  de  G  pièces  et  le  titre  numérotées. 

Diverse,  vedvte  di.  Porti.  di.  mare  inlagliate  da  Israël 
Silvestre.  Anno  D  1647.  (Celle  inscription  est  en 
haut,  dans  l'estampe  même,  sur  une  large  ban- 
derole.) C'est  le  litre  et  le  premier  numéro  d'une 
suite  de  six  pièces  circulaires  à  cuivre  carré.  Cha- 
que pièce  est  numérotée;  les  numéros  sont  au 
bas,  à  gauche. 

1.  Tour  sur  les  terres  du  Pape  frontière  du  Royaume  de 

Naplc  (En  haut  de  l'estampe.) 

En  bas:  Israël  Silueslre  de. et  sculp.  cum  priuil.  Régis. 
—  120  sur  117. 

Il  y  a  une  copie  retournée  de  cette  pièce,  la  tour  est 
à  droite  dans  la  copie. 

2.  Veue  de  la  tour  du  port  de  Marseille. 

Israël  Silueslre  deli.  et  sculp.  cum  priuil.  Régis.  — 
120  sur  120. 

3.  Veuë  de  la  porte  Royalle  de  Marseille. 

Israël  Silueslre  delin.  et  sculp.  Israël  ex.  cum  priuil. 
Régis. —  120  sur  120. 

4.  Veue  de  S1.  Iean  el  Paule,  et  de  l'escolle  Sainct  Mare  de 

Veniz. 

Israël  Silucstrc  deli.  et  sculp.  cum  priuil.  Régis.  — 
118  sur  11  G. 

5.  Maison  do  plaisance  du  Viccroy  de  Naple. 

Israël  Silueslre  deli.  et  sculp.  Israël  ex.  cum  priuil 
Régis.—  121  sur  119. 

Celle  pièce  paraît  faite  d'après  Georges  Bawr,  ou  du 
moins  pour  imiter  sa  manière. 


—  Ci  — 

6.  Partie  du  Palais  Sainct  Marc  a  Venize 

Israël  Silucste  delin.  et  scalp.  Israël  ex.  cura  priuil 
Régis.  — 120  sur  UG. 

i'j.  Suite  de  G  pièces  rondes,  dans  un  cuivre  carra  sans 

numéros. 

1.  DIVERS.  VEYES.  DE.  PORT.  DE.  MERS.  Faict  par 

Israël  Siluestrc  anoo  Do.  1G48.  Eu  haut  :  Vcuc  de 
la  Ville  de  Gayette. 

Eu  bas  :  À  Paris  chez  Le  Blond  rue  sainct  Denis 
a  la  Cloche  Auec  priuilege  du  Roy. 
158  de  large  sur  138  de  haut,  de  forme  ronde, 
ainsi  que  toutes  les  pièces  de  la  suite  : 

Ce  titre  est  sur  un  mur  au  devant  duquel  est  une  fon- 
taine qui  est  la  fontaine  Saint- Victor  à  Paris. 

Dans  le  2*  état  de  cette  pièce,  il  y  a  en  haut,  à 
droite,  le  n°  2,  et  au  bas  :  A  Paris  chez  Brevet  a  l'An- 
nonciation. 

2.  Veùc  d'un  Palais  des  enuirons  de  Naple. 

I.  Siluestre  fecit.  Auec  priuilege  Le  Blond  excudit 
—  137  sur  157. 

Cette  pièce  est  peut-être  faite  d'après  un  dessin  de  W. 
Bawr  (note  de  Mariette).  Voir  Florent  le  Comte,  Cabinet 
des  singularités  d'architecture,  etc.  Brussclles,  1702. 
tome  2,  page  3L>2. 

5.  Veiie  d'un  Port  de  Mer,  sur  les  Costes  de  Rome,  à  Naple. 
I.  Siluestre  fecit  Auec  priuilege  Le  Blond  excudit  — 
i~>i\  sur  137. 

4.  Veiie  du  Chasteau  Neuf,  et  partie  delà  Ville  de  Naple. 

I.  Siluestre  fecit  Auec  priuilege  Le  Blond  excudit  — 
135  sur  135. 

5.  Vcue  dessignée  d'après  un  tableau  de  polidore  qui  est  a 
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sainct  Siluestrc  a  Rome  (Polidorc-Caldara,  né  à  Carava- 
gio,  et  de  là  nommé  Polidore  de  Caravagc.) 

I.  Siluestre  fecit  Aucc  priuilege  Le  Blond  excudit  — 
139  sur  133. 
G.  Veiie  en  partie  du  Palais  de  Nancy 

I.  Siluestre  fecit  Auec  priuilege  Le  Blond  excudit.  — 
436  sur  138. 

Dans  le  2e  état,  il  n'y  a  plus  «  Auec  priuilege  »  et,  au 
lieu  de  Le  Blond  excudit,  on  lit  :  P.  Drevct  excud.  Les 
fonds  sont  tout  à  fait  effacés,  surtout  un  vaisseau  à  la  voile, 
près  de  l'horison.  Cette  pièce  est  composée,  en  partie; 
Silvestrc  a  ajouté  un  port  de  mer  à  la  terrasse  du  Palais 
de  Nancy. 
On  connaît  deux  états  de  cette  suite  : 
1er  État.  C'est  celui  qui  est  décrit ,  on  lit  :  Le  Blond  ex- 
cudit. 
2e  État.  Au  lieu  de  Le  Blond  ,  on  lit  :  Drevet  excud.;  et 
probablement,  dans  un  3°  état,  on  lit  :  Van-Merlen  ex. 

I 

16.  Suite  de  6  pièces  rondes  dans  un  cuivre  carré,  titre 

compris. 

1.    DlVEÎlS  VEVES  DE  PORTS  DE  MER  D'iTALIE  ET  aUll'CS  ÎÎCUS.  (en 

haut  de  l'estampe)  S.  George  de  Venize  (C'est  l'Eglise 
des  Bénédictins  de  S.  George.) 

I.  Siluestre  in.  sculp.  Auec  priuil.  du  Roy. 
A  Paris  chez  P.  Mariette,  rue  S.  Jacques  a  l'Espérance. 
119  sur  12i  (Pièce  ronde  dans  un  cuivre  carré.) 

On  trouve  ce  titre  sous  quatre  états.  1°  Avant  len°  1 
et  tel  qu'il  est  décrit.  2°  Avec  le  n°  1  et  l'adresse  de  P. 
Mariette.  3°  Avec  le  n°  1  et  l'adresse  de  Nicolas  Lan- 
glois  rue  S1  Jacques;  et  à  la  suite  il  y  a  encore  Auec 
priuil.  du  Roy.  V"  Avec  l'adresse  de  Nicolas  Langlois  rue 
S1  Jacques  a  la  Victoire  ;  les  mots  Auec  priuil.  du  Roy 
n'y  sont  plus. 

2.  S.  Victor  de  Marseille. 
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I.  Siluestre  in.  sculp.  Auec  priuil.  du  Roy.  —  119  sur 
123. 

3.  La  Maijorre  de  Marseille. 

I.  Siluestre  in.  sculp.  Auec  priuil  du  Roy." —  119  sur 
12  t. 

4.  Le  Fanal  de  fienne. 

I.  Siluestre  in.  sculp.  Auec  priuil.  du  Roy.  —  118  sur 
122. 

5.  S.  Iean  et  Paale  de  Venize  (et  vue  de  la  statue  équestre 

de  Barthélémy  Coglione  à  Venise). 

I.  Siluestre  in.  sculp.  Auec  priuil.  du  Roy.  — 122 sur 
121 
G.  Veué  du  Rocher  de  Gaycltc. 

I.  Siluestre  in.  sculp.  Auec  priuil  du  Roy.  — 124  sur 
121. 

11  y  en  a  une  copie  retournée,  le  rocher  est  à  gauche 
dans  la  copie. 
On  connaît  plusieurs  états  de  celte  suite  : 
1er  État.  Avant  les  numéros.  C'est  celui  qui  est  décrit. 
2e  État.  Avec  les  numéros  tels  qu'on  vient  de  les  indiquer. 
Il  y  en  a  probablement  encore  deux  états,  correspon- 
dants aux   derniers  états  du  litre ,  mais  je  ne  connais 
aucune  différence  matérielle  qui  les  distingue.  Cependant, 
pour  l'un  de  ces  deux  états,  les  numéros  ont  été  chan- 
gés; ainsi,  on  trouve  le  2e  article  avec  le  n°  3  et  le  3e 
article  avec  le  n°  îi. 

17.  Suite  de  8  pièces  et  le  litre,  sans  numéros. 

Liure  de  diuerses  Pcrspcclhies,  et  Paisages  faits  sur 
le  naturel,  mis  en  lumière  par  Israël.  [Celte  inscription 
est  écrite  en  caractères  romains  et  l'adresse  suivante 
en  caractères  italiques.]  A  Paris  Chez  Israël  Henriet, 
rue  de  l'arbre  sec,  au  logis  de  Monsieur  le  Mercier  Or- 
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feure  de  la  Rcync,  proche  la  croix  du  Tiroir.  Auec 
priuilege  du  Roy.  1G50.  —  255  sur  154  de  haut. 
(Voir  la  description  du  litre  n°  544.) 

Los  figures  et  le  paysage  ont  été  dessinées  et  gravées  par 
de  La  Belle. 

On  connaît  deux  états  de  ce  litre  : 

icr  État.  Après  les  mots  priuilege  du  Roy,  on  lit  :  IGoO. 
2°  État.  L'année  1050  est  effacée. 

1.  Ycuc  du  Carapo  Vacine  et  Colisée  a  Rome. 

Silueslre  sculp.  Israël  excud.  cum  priuil.  Régis.  — 
240  sur  154. 

2.  Yeuë  de  la  Vigne  Pamphilc  proche  de  Rome,  Maison  de 

plaisance  du  Pape  Innocent.  (Du  côté  de  l'entrée;  cette 
maison  est  hors  la  porte  S1  Pancrace.) 

Israël  Silueslre  inuen  et  fecit.  Israël  Henriet  ex.  cum 
priuil.  Régis  —  24G  sur  150.  Le  mot  inuen  est  presque 
effacé. 
5.  Veiie  de  la  Vigne  Pamphile  du  côté  du  Iardin. 
259  sur  140. 

4.  Veuë  du  dedans  du  Jardin  de  la  vigne  Pamphile  proche  de 

Rome 

205  sur  147. 

5.  Veiie  de  la  fontaine  de  Venus,  de  la  Vigne  Pamphile. 

250  sur  142.  (Pièce  gravée  par  Pcrelle  sur  le  dessin 
de  Silveslre). 

6.  Veuë  du  Palais  de  la  vigne  Pamphile  proche  de  Rome 

(Du  côté  du  Jardin.) 
200  sur  144. 

7.  Vcuc  de  l'Eglise  de  la  Màdonna  dcl  popolo  a  Rome. 

Israël  Silueslre  fecit.  Israël  ex.  cum  priuil.  Régis. — 
240  sur  141.  Celle  pièce  est  d'un. travail  fort  négligé. 

8.  Veuë  du  Palais  Maior  a  Home. 

Israël  Silueslre  fecit  Israël  ex.  cum  priuil.  Régis.  — 
247  sur  157. 
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18.  Suite  de  12  pièces  et  le  titre,  sans  numéros. 

Liure  de  diuerses  Paisages  faicts  sur  le  naturelle. 
Par  Israël  Siluestre. 

A  Paris  Chez  Israël,  rue  de  l'Arbre  Sec,  etc.  [Trois 
ligues.]  Auec  priuil.  du  Roy.  — 134  sur  87. 
Voir  la  description  de  ce  litre  n°  547. 

1 .  Veuë  des  Escolles  de  Mecenas  a  ïiuoly. 

Israël  ex. —  133  sur  81. 

2.  Veuë  de  l'Eglise  Sainct  Eslicnne  (le  rond)  de  Rome. 

Israël  ex.  —  129  sur  D5. 
5.  Veuë  de  l'Eglise  Sainct  Pierre  de  Rome.  [Vue  du  portail, 
il  y  a  une  tour  en  construction.] 
Israël  ex.  —  150  sur  1)3. 
4.  Vcue  du  CampoVeccine.  [Vue  d'un  pavillon  du  jardin  Far- 
nise  qui  a  ses  vues  sur  le  Campo  vaccino.] 
Israël  ex.  — 134  sur  82. 

3.  Venë  de  l'Eglise  de  Sainctc  Marie  Major  de  Rome,  et  du 

Paisage  des  enuirons. 
Israël  ex.  —  15;*  sur  87. 

On  trouve  celte  pièce  de  5°  état,  l'inscription  précé- 
dente a  disparu  et  il  y  en  a  une  de  dix  lignes  sur  un 
cuivre  ajouté  :  l'Amphithéâtre  de  Rome  appelé  le 
Colisée,  etc.,  etc. 

G.  Vcue  du  Campidolio. 

Israël  ex.  —  152  sur  94. 

7.  Veuë  de  la  Ville  et  Citadelle  de  Montmelian. 

Israël  ex.  —  132  sur  94. 

8.  Vcue  du  Dôme  de  Florence,  dillc  la  Madone  délié  Fioré. 

Ispael  ex.  —  151)  sur  93, 

9.  Veuë  du  Tombeau  de  Ccstius.ct  de  l'Eglise  de  Sainct 
Pierre  Monture  de  Rome. 

Israël  ex.  —  158  sur  92. 

9 
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10.  Veuë  de  l'Eglise  de  Sainct  Grégoire  a  Rome. 

Israël  ex.  —  1G0  sur  91. 

On  trouve  un  3°  état  de  cette  pièce  avec  ce  titre  :  Veuë 
de  l'Eglise  de  Sainct  Grégoire  a  Rome;  on  lit,  à  droite,  n° 
18;  il  n'y  a  plus  Israël  ex. 

1 1 .  Veuë  du  vieux  Palais,  et  d'une  partie  de  la  Ville  de  Flo- 
rence. 

Israël  ex.  —  159  sur  91. 

12.  Veuë  de  l'Eglise  de  Saincte  Sabine,  et  d'une  partie  de  la 
ville  de  Rome.  (Sainte-Sabine  est  sur  le  mont  Aventin.) 

Israël  ex.  —  1 58  sur  92. 

On  connaît  deux  états  de  cette  suite,  qui  est  d'un  travail 

négligé  : 

1er  État.  C'est  celui  qui  est  décrit. 
2e  État.  Il  y  a  au  bas  :  A  Paris  chez  I.  Vander  Bruggen 
rue  S1  Jacques  au  grand  Magazin.  Auec  priuilcge  du  Roy 

19.  Suite  de  21  pièces  sans  le  titre.  —  Sans  numéros. 

Duers  veuës  d'Italie  et  autre  lieu.  Fait  par  Israël 
Siluestre  —  A  Paris  chez  Israël  Henriet.  Auec  priuil.  du 
Roy.  75  sur  88. 

Cette  inscription  est  dans  un  cartouche  entouré  d'une 
guirlande  ;  au  bas,  il  y  a  uu  écu  en  blanc  surmonté 
d'une  couronne  de  duc. 

C'est  le  titne  d'une  suite  de  22  pièces,  titre  compris ,  dont 
voici  la  description  : 

4.  Veuë  de  l'Arc  de  Constantin,  et  du  Coliséc  a  Rome 
72'"  de  large  sur  82. 

2.  Le  Busanlor  de  Vcnizc. 

Il  y  a  une  copie  de  cette  pièce,  cllecst  en  sens  inverse 
de  l'original .  Pour  inscription  il  y  a  seulement:  Bussan- 
taur.  Elle  a  70  sur  87. 
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5.  Colonne  Trajane. 
G'J  sur  83. 

4.  Veuë  de  dessus  le  Tibre.  (Vue  d'un  des  moulins  qui  sont 

sur  le  Tibre.) 

71  sur  88. 

Il  existe  une  copie  de  même  grandeur,  mais  elle  est 
retournée;  les  bâtiments  principaux  sont  à  droite  dans 
l'original. 

5.  Veuë  de  deuers  Poussole.  (Vue  d'un  monument  antique, 

c'est  une  ancienne  tour.) 
G9  sur  87. 

6.  Eglise  sainct  Siluestre  de  Montecaualle.  (Sur  le  mont 

Quirinal.) 
GG  sur  84. 

7.  Eglise  de  ?i0stre  Dame  de  la  victoire  a  Rome. 

72  sur  82. 

8.  Eglise  du  Dôme  de  Florence.  [Eglise  de  Ste  Marie  délie 

fiore.] 
72  sur  82. 

9.  Eglise  S.  Bernard  aTermini.  [Aux  Thermes  de  Dioclétien.] 

70  sur  88. 

10.  Partie  du  Colisce. 
70  sur  88. 

11.  Partie  du  Colisce  veu  par  dedans. 
G9  sur8G. 

12.  Palais  de  Piti  a  Florence. 
72  sur  82. 

15.  Partie  du  Campe  Vacinc.  [Vue  des  trois  colonnes  du  tem- 
ple de  Jupiter  Stator.] 
70  sur  88. 

14.  Ponte  Lamcnlanc. 
G9  sur  86. 

i\i.  Autre  veuë  proche  lepont  Lamcntane. (En  haut.) 
7G  sur  8G. 
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16.  Partie  du  Temple  de  Faustine.  (Dans  le  Carapo  vaccino.) 

70  sur  88. 

17.  Veuë  du  port  Ripa  grande  a  Rome.  (En  haut.) 

63  sur  83. 

18.  Veuë  de  Nostre  Dame  de  Lorette  (En  haut  dans  une 
banderole.) 
70  sur  80. 

19.  Tombeau  de  Bacus.  [Il  se  trouve  dans  l'église  Slc  Cons- 
tance auprès  de  Rome.] 

64  sur  80. 

20.  Temple  de  Ianus  a  Rome  (Ruines  du  Temple  de  Janus.) 

70  sur  83. 

21.  Trinité  du  Mont.  (Vue  de  la  place  d'Espagne  et  de  l'église 
des  religieux  minimes  français  de  la  Trinité  du  Mont.) 
70  sur  80. 

Ces  vues  sont  de  la  plus  belle  manière  de  Silvestrc.  On  les 
trouve  sous  deux  états  : 

1er  État.  C'est  celui  qui  est  décrit. 
2e  État.  Il  y  a  l'adresse  de  Mariette. 

20.  Suite  de  12  pièces  numérotées. 

4.  Diuerses  Veûes  de  France  et  d'Italie  (En  haut  dans 
une  banderole.) 
Au  bas  :  Capo  di  Boue  Fuoni  di  Roma  [C'est  la  sé- 
pulture de  Cecilia  Melella.] 

Israël  Siluestre  fecit.  Aucc  priuilege  du  Roy. 
A  Paris  chez  Pierre  Mariette  rue  S.  Jacques  ù  l'Es- 
pérance. 
122  sur  77. 

2.  Vciic  de  la  Tour  de  Quiquangrongnc.  [Celte  tour  était  près 
de  Bourbon  L'Archambault.] 
Mariette  excud.  —  123  sur  77. 
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Il  y  en  a  une  copie  renversée;  dans  la  copie  le  lointain 
est  à  gauche. 

3.  Veuc  dune  Eglise  de»Poissy  (En  haut.) 

425  sur  70. 

4.  Autre  Veue  du  Chaslcau  de  Bourbon  Larchambaut.  (En 

haut.) 
127  sur  80. 

5.  Vciic  du  Chasteau  et  de  l'Etang  de  Bourbon  Larchambaut. 

Mariette  ex.  —  128  sur  80. 
Il  y  en  a  une  copie  retournée  dans  laquelle  le  château 
est  à  droite;  elle  a  150  sur  05. 
G.  Ponte  su  la  strada  di  ïïuoli. 

Mariette  excu.  —  127  sur  79. 

7.  Veduta  di  una  Torre  antica  presso  di  Borna 

427  sur  79. 

Il  en  existe  une  copie  ;  elle  est  retournée  et  n'a  que 

428  sur  GG. 

8.  Veduta  di  un  Palazo  antico  di  Roma 

427  sur  79. 

i 

9.  Tenipio  di  Sole  (Aujourd'hui  Sainte  Marie.) 

427  sur  79. 

Il  y  en  a  une  copie;  elle  est  retournée  et  ses  dimen- 
sions sont  changées:  elle  a  150  sur  GO. 

40.  Vciic  de  la  Tour,  et  du  Port  de  Marseille. 

Mariette  excud.  —  128  sur  80. 
Il  y  en  a  une  copie  renversée,  dans  laquelle  la  tour  est 
à  droite. 

41.  Le  coin  dos  Bons  hommes  proche  de  Paris. 

Mariette  excud.  —  15G  sur  85. 

42.  Veduta  del  Ponte  Stc  Maria. 
Mariette  excudit.  —  158  sur  85. 

On  connait  deux  états  de  cette  suite  : 
1er  État.  Il  n'y  a  point  d'excudit,  ou  bien,  il  y  a  :  Mariette 
excud. 
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2e  État.  Il  y  a  :  N.  Langlois  ex. 

La  partie  italienne  de  celte  suite  est  la  reproduction  des 
vues  du  n°  8,  mais  sous  des  aspccts'dilli  Ircnts  et  avec  des  di- 
mensions différentes.  Il  est  possible  qu'elle  ait  été  ainsi  com- 
posée par  Mariette  qui  y  aurait  ajouté  les  numéros;  alors, 
dans  le  Ier  état,  elle  aurait  formé  deux  suites  :  1°  la  suite 
italienne;  2°  la  suite  française,  à  laquelle  il  faudrait  peut-être 
ajouter  le  n°  210. 

Les  numéros,  1,  2,  TJ,  10,  11,  12,  ont  été  tirées  sur  un 
papier  rougeâlrc. 

21.  Suite  de  G  pièces  numérotées.  —  Vues  d'Italie. 

1.  Vciies  de  différents  Lieux  dessinées  et  grauées  au 

naturel  par  Isr.  Sylucstre  [Cette  inscription  est  en 
haut  dans  une  banderole.] 

En  bas  :  Veiie  du  Pont  Lamcntano  proche  de  Tivoli. 

Israël  Silucstre  jnc.  A.  De  Fer  ex  cum  Priuil.  —  2oO 
de  large  sur  1 1 G  de  haut. 

Cette  inscription  est  inexacte  ;  l'estampe  représente  la 
vue  du  pont  Lucano  et  du  mausolée  de  L.  Plautius,  sur 
le  chemin  de  Rome  à  Tivoli.  Dans  la  gravure  même,  au 
bas,  a  gauche  :  on  lit  :  A  Paris  au  bout  Ju  pont  au 
change  deuant  l'horloge  du  palais 

2.  Veiie  de  la  Montaigne  de  Sommes  et  partie  de  Naples 

Isr.  Sylucstre  in.  et  fe.  A  de  Ter  ex  Cù  priuil. 
2'J1  sur  117. 

(La  montagne  de  Sommes  est  le  mont  Vésuve.) 
5.  Veiie  de  la  grande  Chartreuse 

Israël  Svlucstrc  In  cl  fe  A  de  Fer  ex  cum  priuil 
^:.l  sur  118. 

4.  Veiie  de  rA<juafarcllcproche]deIlomc  (Grotte  de  la  Nym- 
phe Egérie.) 

Israël  Sylucstre  In  et  Fe  A  de  Fer  ex  cum  priuil 
240  sur  11  G. 
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5.  Veae  de  la  Porte  del  Popolo  et  da  lard:;.  m 

Collignon  fecit  A  de  Fer  rccudit  cum  Priui>çrio. 
251  sar  113. 

Campo  Yaccino  regardant  le  Capitole  (Le  de: 
du  Cap:r,!e.) 

'  ~>n  fecit  A  De  Fer  excodit  cran  Priuik . 

- 
On  connait  tr>  de  cette  soite  : 

1  •  r    '..  Cst  celui  qui  est 
2'  État.  Au  lieu  de  de  Fer,  on  lit  :  Le  Blond  ei. 
i     t.  Au  L'eu  de  L  1;  on  lit  :  Gantrel  i 

:  difficile  à  réunir.  On  peut  supposer 
qui;  un  état  avant  toute  lettre  et  antérieur  à  cens  qui 

viennent  d'être  indiqn  -  elle  remarque  n'a  pu 

constatée  avec  certitude  qu'à  l'égard  de  la  pièce  n°  _ 

22.  Suite  de  4  pièces  sans  titre  ni  numéros.  —  Vues  d'Ita- 
lie, gravées  par  Fr.  Collignon  d'après  Sikestre. 

1 .  Veoë  de  Pov  Dans  le  royaume  de  Naples.) 

I     d  ex.  cum  — 

2.  Vmt  de  la  VC!e  de  M  En  Sicile.) 

I-  .  cumpri  — 

" .  Veue  de  l'Elise  de  la  Trinité  "te 

Israël  ex.  cran  priuil.  I  sur  81. 

..:  d'une  partie  du  «  yette. 

I      cl  ex.  cum  priuil.  I 
Ces  vues,  un  peu  dans  le  goût  de  Callot,  sont  de  pur  ca- 
price et  for'  icune  l' 

_"    Suite  de  9  pièces.  —   Y\   s  d'Italie  et  de  France;  sans 

titre  ni  numéros. 

1  •  Vei  • •  IQe  de  Sienne  du  < 

œstre  scalp.  Israël  excud.  —  1 1  "0. 
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2.  Veuë  du  Palais  Ducal,  proche  Ligornc. 

Siluestre  sculp.  Israël  excudit.  —  110  sur  68. 

o.  Veuë  d'une  forteresse  du  Duché  de  Florence. 

Siluestre  sculp.  Israël  excudit.  —  118  sur  72. 

4.  Veuë  du  Chasteau  de  la  Bastille  a  Paris. 

Siluestre  sculp.  Israël  excud.  — 119  sur  87. 

5.  Veuë  dÀrcueil  proche  Paris. 

Siluestre  sculp.  Israël  excud.  — 119  sur  09. 

G.  Veuë  des  Porchcrons  proche  Paris. 

Siluestre  sculp.  Israël  excud.  —  1 1 G  sur  G9. 

7.  Veuë  du  Pont-neuf,  à  Paris. 

Siluestre  sculp.  Israël  excud.  —  116  sur  G9. 

8.  Veuë  de  l'Eglise  Sainte  Elisabeth  prés  le  Temple  a  Paris. 

Siluestre  sculp.  Israël  excud.  —  116  sur  90. 

Celte  pièce  a  un  2°  état;  elle  porte  alors  le  n°  89  au 
coin  à  droite,  et  l'adresse  :  A  Paris  chez  .Mariette. 

9.  Veuë  du  Jardin  du  Roy  au  fautbourg  S.  Victor  a  Paris 

Siluestre  delin.  et  sculp.  Israël  excud.  — 118  sur  71. 

Il  y  a  probablement  deux  états  pour  toutes  ces  pièces;  mais 
je  ne  l'ai  vu  que  sur  l'article  8. 

1er  Etat.  C'est  celui  qui  est  décrit. 

2e  Etat.  Avec  l'adresse  de  Mariette. 

24.  Suite  de  6  pièces.  —  Vues  de  France  et  d'Italie,  sans 
titre  et  sans  numéros  ;  pièces  circulaires  inscrites  dans 
un  cuivre  carré. 

Les  Inscriptions  sont  en  haut  de  la  planche,  l'adresse 
seule  est  en  bas. 

1.  Veuë  du  Bastion  de  sainct  Ican  a  Lion. 

Le  Blosd  excud.  cum  priuil.  Régis.  —  120  sur  118. 
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2.  Veuë  de  Picre  Ensize  a  Lion. 

Le  Blond  cxcud  cum  priuil  Rcgis.  —  117  sur  H  G. 

5.  Veuë  du  Ponl  et  partie  de  la  Ville  de  Grenoble. 

Le  Blond  cxcud.  cum  priait.  Régis.  —  122  sur  115. 

4.  Vcue  de  la  Montagne  de  Somme  a  Naple. 

(C'est  le  mont  Vésuve.) 
Le  Blond  excudit  cum  priuil.  Régis. — 120  sur  117. 

5.  Sainct  Laurens  de  Veniz 

Le  Blond  excudit  cum  priuil  Rcgis.  —  119  sur  119. 

6.  Veue  du  Palais  et  de  l'Eglise  de  Sainct  Marc  a  Vcnize. 

Le  Blond  excud.  cum  priuil.  Régis.  —  119  sur  118. 

On  connaît  deux  états  de  cette  suite  : 

1er  Etat.  C'est  celui  qui  est  décrit;  on  y  voit  partout  le  nom 

de  Le  Blond. 
2e  Etat.  Au  lieu  du  nom  de  Le  Blond  on  lit  celui  de  Van 

Merlen. 

Ces  pièces  ont  été  gravées  vers  1G48,  c'est-à-dire  à  peu- 
près  en  même  temps  que  celles  du  n°  II». 

25.  Suite  de  G  pièces  non  numérotées ,  de  forme  ronde  in- 
scrite dans  un  cuivre  carré. 

1.  Veuë  en  partie  de  la  ville  d'Anconc  en  Italie. 

I.  Silucstre  fecit  Auec  priuilege  Le  Blond  excud. 

118  sur  119. 

2.  Autre  port  de  Mer  d'Italie. 

I.  Silucstre  fecit  Auec  priuilege  Le  Blond  excudit. 

119  sur  117. 

Il  y  a  une  copie  decelle  pièce;  elle  est  en  sens  inverse, 
la  tour  est  à  gauche. 

3.  Veuë  du  pont  de  Reallc  et  de  la  prison  de  Venise 

I.  Silucstre  fecit  Auec  priuilege  Le  Blond  cxcud. 
117  sur  117. 

io 
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4.  Partie  de  Sainct  George  de  Vcnizc. 

I.  Siluestre  fecit  Aucc  priuilege  Le  Blond  cxcudit 
420  sur  119. 

Il  en  y  a  une  copie  retournée ,  la  tour  est  à  gauche. 
î>.  Veue  de  la  Citadelle  et  de  nostre  Dame  de  la  Garde  et  du 
port  de  Marseille. 
I.  Siluestre  fecit  Auec  priuilege  Le  Blond  excud. 

118  sur  117. 

Il  y  en  a  une  copie  retournée,  la  montagne  est  à  gauche. 
G.  Veuë  du  Crosne  et  du  pont  de  Marseuille  (Malzeville)  pro- 
che Nancy 
I.  Siluestre  fecit  Auec  priuilege  Le  Blond  cxcudit 

119  sur  120. 

On  connaît  deux  états  de  celte  suite. 
1er  État  :  C'est  celui  qui  est  décrit. 
2e  État  :  Au  lieu  de  Le  Blond ,  il  y  a  :  Drcvet  ex. 
Ces  pièces  ont  été  gravées  vers  1G48,  comme  les  suites  nu- 
mérotées 15  et  24. 

26.  Suite  de  12  pièces  gravées  par  François  Noblesse  sur 
les  dessins  de  Silvestre.  —  Sans  numéros. 

1.  Liures  de  diuerses  Veuës  de  franco,  Rome,  et  Flo- 

rence. Faits  par  Israël  Siluestre. 

A  Paris  chez  Israël,  rue  de  l'Arbre  Sec,  etc,  etc. 
Auec  priuil  du  Roy.  —  1G4  sur  9G.  Celle  pièce  est 
gravée  par  Noblesse  sur  le  dessin  de  Silvestre. 

2.  Citadelle  de  florencc.  Siluestre  delin  —  164  sur  98. 

3.  Citadelle  de  Milan  Siluestre  delin.  —  105  sur  115. 

4.  Citadelle  de  Maruille.  Siluestre  delin  Aucc  Priuilege  du 

Roy  —  163  sur  96. 

Au  2°  état.  Il  y  a  ensuite  :  Diuers  Vciie  sur  le  naturel 
de  Châteaux  forteresses  ,  et  autre  gravée  par  François 
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Noblesse  pour  aprendre  a  decigné.  A  Paris  chez  Van 
Merle  rue  S'  Jacques  à  la  ville  d'Anuers. 

5.  Vciie  de  la  Citadelle  de  Montolinpc  a  Cliarleuillc 
Siluestre  dclin  —  1(1:2  sur  94. 

G.  Citadelle  de  Metz  —  Siluestre  delin  —  ICI  sur  92. 

7.  Vilage  de  Lorraine.  — 16-2  sur  90. 

Sur  le  bord  de  l'eau,  à  gauche,  on  voit  une  tour  ronde 
et  au  milieu  une  autre  tour  carrée;  à  droite  ,  une  petite 
maison  au  dessus  de  la  quelle  on  voilunbouquet  d'arbres 
et,  dans  le  lointain, un  homme  sur  un  cheval  qui  galoppe. 

8.  Vilage  de  Lorraine 

Dessiné  par  Silvcstre,  gravé  par  Noblesse.  —  1G2  sur 
9G. 

Au  milieu,  on  voit  une  maison  et  une  église;  à  droite, 
il  y  a  un  arbre  qu'on  ne  voit  qu'en  partie. 

9.  Château  S1  Anges  de  Rome —  150  sur  95  de  haut. 

Il  y  a  un  autre  château  Saint-Ange,  de  dimensions 
différentes  aussi  gravé  par  Noblesse.  Voir  n°  57. 

9.  Vciie  de  Naple.  —  lGt  sur  9G. 

C'est  une  vue  du  Chatcau-Neuf  et  d'une  partie  du  Port 
et  de  la  ville  de  Naplcs. 

10.  Porlolongonc  (dans  l'île  d'Elbe.)  —  103  sur  9G. 

11.  Veue  de  l'Eglise  de  la  Trinité  du  Mont  a  Rome.  —  1G3 
sur  90. 

12.  vciie  de  Montmidy  Siluestre  delin  Auec  Priuilege  du 
Roy  Au  1er  état,  à  la  suite  de  cela,  on  lit  :  Diuers  veue 
sur  le  naturelle  de  Châteaux,  forteresses,  et  antres,  grauée 
par  françois  Noblesse  Pour  aprendre  a  decigné  A  Paris 
chez  I.  Mariette  rue  S1  Iacques  auec  Pria.  Celle  pièce 
porte  le  numéro  12.  —  165  sur  9 

Au  2e  état,  le  numéro  12  a  disparu,  et,  au  lieu  de  l'a- 
dresse de  I.  Mariette,  on  lit:  A  Paris,  chez  Van  Merle 
rue  S  Jacques  ii  la  ville  d'Anuers. 
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11  y  a  une  copie  de  cette  pièce,  elle  est  en  sens  inverse 
de  l'original,  et  il  n'y  a  pas  d'inscription  au  bas. 

On  connaît  deux  états  de  cette  suite  : 

1er  État.  Avec  l'adresse  de  I.  Mariette,  quand  il  y  a  une 

adresse,  ou  bien  sans  adresse. 
2§  État.  Avec  l'adresse  de  Van  Merlen. 
Je  n'ai  vu  un  numéro  qu'à  la  dernière  pièce. 

27.  Pièces  gravées  et  dessinées  par  Louis  Meusnier,  mais 
sous  la  direction  de  Silvestre. 

1 .  Profil  de  la  ville  de  Tvrin. 

Auec  priuilege  du  Roy.  —  l>58  sur  140  de  haut. 

Dessiné  et  gravé  par  Meusnier,  selon  Mariette.  Cette 
pièce  ne  se  trouve  pas  dans  l'œuvre  de  Meusnier  par 
M.  Robert-Dumesnil.  Le  cuivre  n'a  pas  seulement  140 
de  haut  mais  280;  la  pièce  ci-dessus  n'occupe  que  la 
moitié  inférieure  de  la  planche,  elle  a  été  imprimée  avec 
une  cache  pour  la  partie  supérieure;  l'autre  vue  qui 
est  sur  la  moitié  supérieure  du  cuivre  est  la  pièce  sui- 
vante. 

2.  Profil  de  la  ville  d'Esiia  en  Espagne.  —  558  sur  140.  — 

Dessiné  et  gravé  par  Meusnier. 

Cette  pièce,  comme  la  précédente,  a  été  inconnue  à  M. 
Robert-Dumesnil. 

5.  Profil  de  la  ville  de  Radaios,  en  Espagne. 
Auec  priuilege  du  Roy.  —  554  sur  280. 

C'est  le  n°  72  de  l'œuvre  de  Meusnier  par  M.  Robert- 
Dumesnil  qui  ne  lui  donne  pour  dimensions  que  L>44 
sur  27 j. 

4.  Profil  de  la  ville  de  Grenade  capitallc   dv  Royavme  de 
Grenade  en  Espagne. 
Auec  priuilege  du  Roy.  —  l>l>3  sur  278. 
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N°  73  de  l'œuvre  de  Meusnier  par  M.  R.  D.  qui  donne 
les  dimensions  Li4G-278. 

l>.  Profil  de  la  ville  de  Madry,  capitallc  dv  Royavme  d'Es- 
pagne 
aucc  priuilcge  du  Roy  —  728  sur  289. 

N°  74  de  l'œuvre  de  Meusnier  par  M.  R.  D.  qui  ne 
donne  à  cette  pièce  que  712-283. 

G.  Profil  de  la  ville  de  Safra,  en  Espagne. 
Àucc  priuilege  du  Roy.  —  507  sur  28a . 

N°  75  de  l'œuvre  de  Meusnier  par  M.  R.  D.  qui  lui 
donne  55G-280. 

7.  Trofil  de  la  ville  de  Sigovie,  en  Espagne. 

Aucc  piiuilegc  du  Roy.  —  559  sur  281. 

N°  7G  de  l'œuvre  de  Meusnier  par  M.  R.  D.  qui  lui 

donne  5 'i  8  sur  27G. 

8.  Profil  de  la  ville  de  Scville  en  Espagne. 

Aucc  priuilcge  du  Roy.  —  G9G  sur  277. 

N°  77  de  l'œuvre  de  Meusnier  par  M.  R.  D.  qui  lui 
donne  G93  —  274. 

9.  Profil  de  la  ville  de  Tolède  capitallc  dv  Royavme  de  la 

vielle  Caslillc. 

Aucc  priuilcge  du  Roy.  —  573  sur  288. 

N°  78  de  l'œuvre  de  Meusnier  par  M.  R.  D  qui  lui 
donne  5G4  —  272. 

10.  Veiie  d'une  partie  de  la  ville  de  Cadis  en  Espagne  du 
costé  du  port.  —  205  sur  105  mais  rogné  de  marge. 
M.  R.  D.  (n°  G7)  donne  celte  pièce  comme  douteuse; 
elle  est  certainement  de  Meusnier. 

On  peut  ajouter  à  cette  suite  les  pièces  suivantes  qui 
ont  aussi  été  gravées  par  Meusnier  et  dont  M.  R.  D.  ne 
parle  pas. 
H.  Profil  de  la  ville  de  Dieppe. 

Israël  Silufstrcdcline.  etexcud.  Cum  priuilegio  Régi 
—  567  sur  278. 
Voir  le  n°  20*. 
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12.  Profil  de  la  ville  de  Meaux. 

Israël  Silueslre,  deline.et  excud.  cum  priuilegio  Régis. 
—  iiGii  sur  285. 
Voir  le  n°  247. 

13.  Profil  de  la  ville  de  Mclun. 

Israël  Siluestre  del.  cum  priuilegio  Régis.  —  SGO  sur 
281. 
Voir  le  n°  248. 

14.  Profil  de  la  ville  de  Pontoise. 

Israël  Siluestre,  del.  cum  priuilegio  Régis.  —  5GG  sur 
285. 
Voir  le  n°  27G. 

15.  Profil  de  la  ville  de  Roven. 

Cum  priuilegio  Régis.  —  5G5  sur  273. 
Voir  le  n°  28G. 

M.  Robert-Dumesnil  a  ignore  que  L.  Mcusnicr  avait  été 
disciple  de  Silvcstre.  Les  pièces  ci-dessus,  qui  se  trouvent 
dans  l'œuvre  fait  par  le  maître  lui-même,  semblent  mon- 
trer qu'elles  ont  été  gravées  sous  sa  direction;  je  les  place 
ici  comme  spécimen  du  travail  d'un  élève  de  Silvcstre;  au 
surplus  je  les  ai  trouvées  dans  tous  les  œuvres  de  Silvcstre 
que  j'ai  consultés. 

On  doit  attribuer  à  Lepautrc,  plutôt  qu'à  L.  Mcusnicr  ou 
a.  Callot,  la  gravure  du  Profil  de  la  ville  de  Tovl  en  Lorraine 
(voir  le  n°  307).  En  tout  cas,  cette  pièce  n'est  pas  de  Callot. 

g  n. 

PIÈCES    ISOLÉES    REPRÉSENTANT    DES     VUES    D'iTALIE,     D'ESPAGNE 
ET   AUTRES   PAYS    ÉTRANGERS. 

ROME. 

28. 

Roma.  (En  haut,  en  grandes  lettres  imitant  l'écri- 
ture avec  de  grands  traits.) 
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C'est  une  vue  prise  au-delà  de  la  porte  du  Château 
Saint  Ange.   En  bas,  on  en  lit  le  détail  en  44  numéros. 

L.  De  Lincler  Delineauit  ad  viuum.  Israël  Silucstro 
Jincidit.  excudit  Parisijs.  cum  priuil.  Régis. — AnnoDni. 
1C42. 

Celle  vue  est  sur  quatre  feuilles  égales,  faites  pour  être 
collées  à  la  suite  l'une  de  l'autre  et  faisant  une  estampe  de 
122o  sur  185  de  haut.  Chaque  feuille  a  30G  de  long. 

La  gravure  est  d'une  finesse  extrême.  Silvcstre  avait  alors 
21  ans.  La  vue  de  Lorcttc  est  du  même  temps. 

On  connaît  deux  états  de  cette  pièce  : 

1er  État.  C'est  celui  qui  est  décrit 

2°  État.  Il  y  a  Mariette  ex. 

29. 
Vue  de  Rome  et  du  derrière   de  l'Eglise  S1  Pierre 
prise  sur  les  hauteurs  du  mont  Vatican  hors  la  ville. 
Au  bas  il  y  a  vingt  vers  de  Scudery,  en  cinq  colonnes: 

Par  quel  Art  au-dessus  de  l'homme, 
Et  par  quel  rare  Enchantement, 
Nous  faict  on  voir  en  un  moment , 
La  vieille  et  la  nouuelle  Rome,  etc. 

Silueslre  sculp.  excud.  Parisijs  Cum  priuil  Régis. 

7l>0  sur  21)0  de  haut  en  une  seule  feuille. 
Entre  les  colonnes  de  vers,  se  trouvent  les  renvois  delà  vue 

en  18  numéros  sur  U  colonnes  alternant  avec  les  vers. 
Dans  le  volume  donné  par  I.  Silvcstre,  lors  de  sa  réception 
à  l'académie  de  peinture  et  sculpture,  on  trouve  celte  pièce 
avec  la  note  manuscrite  suivante,  de  la  main  defSihreslre  : 
Deleneauit  Romai. 

On  connaît  deux  états  de  cette  pièce. 

1er  État.  C'est  celui  qui  est  décrit,  la  tour  carrée  de  l'église 
n'est  pas  surmontée  de  travaux. 
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2e  État.  Il  n'y  a  plus  de  renvois  entre  les  vers,  l'espace  est 
blanc;  au  bas  il  y  a  :  Siluestre  fecit.  excud  Parisiis. 
La  tour  carrée  qui  est  sur  l'Eglise  est  surmontée  d'une 
foule  d'échafaudages  destinés  à  continuer  les  construc- 
tions, qui  se  faisaient  sur  les  dessins  du  cavalier  Bernin, 
ces  tours  furent  abattues  depuis. 

50. 
Profil  de  la  ville  de  Rome,  veùe  du  côté  de  la  Tri- 
nité du  Mont....  Dessiné  sur  le  lieu  et  Dédié  à  Monsei- 
gneur Le  Dauphin.  Par  son  très  humble,  très-Soumis 
et  très -Obéissant  Serviteur  Israël  Sylvestre  l'an  1687... 

(Suivent  5G  renvois,  de  1  à  5G,  sur  8  colonnes.) 

C'est  une  vue  générale  de  Rome  prise  sur  le  mont  Pincîo, 
près  de  la  vigne  de  Médicis.  Celle  vue  est  en  quatre  feuilles, 
les  deux  feuilles  de  droite  ont  le  texte  en  français,  tel  qu'il  est 
décrit  ci-dessus,  en  comptant  la  première  feuille  de  droite  ù 
partir  du  milieu.  Les  deux  feuilles  de  gauche  ont  le  même 
texte  en  italien. 

Les  deux  textes  sont  séparés  par  les  armes  du  Dauphin. 

Chaque  feuille  a  685  de  large  sur  508  de  haut. 

Travail  médiocre  qui  se  ressent  de  la  vieillesse  de  Silvcs- 

tre,  et  peut  être  aussi  de  l'inexpérience  de  ses  élèves. 
Il  y  a  deux  élats  : 
1er  État.  C'est  celui  qui  est  décrit. 

Il  y  a  eu  très-peu  d'épreuves  de  ce  Ier  état. 
2e  État.  A  droite  des  armes  et  avant  le  mot  Profil ,  on  lit  : 
ce  Vend  a  Paris  chez  le  Sr  Fagnani  rue  des  Prouvcres  entre 
S1  Eustachc  et  la  rue  des  Deux  Ecus  avec  pr.  du  Roy. 

51. 

Vedute  délia  Chiesa  di  S*0  Pietro  in  Vaticano,  et 
del  Palazzo  Papale,  cd  altri  Iuoghi,  disegnutc  in  Roma 
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fuori  délia  porta  de  Caualli  leggieri,  Da  Israël  Siluestro, 
cd  Intagliate,  d'aï  'Mcdesimo  In  Pariggi  l'anno  1C'32. 
Auec  Priuil.  du  Roy 

790  sur  30j,  en  une  seule  feuille. 

Au  bas  à  gauche,  dans  L'estampe,  on  lit  :  Israël  Siluestro 
deleoeauit  et  sculpcit  Aono.  1G'J'2. 

Les  renvois  de  la  vue  se  trouvent  au  bas,  en  trois  langues, 
française,  latine  et  italienne,  en  huit  numéros  sur  deux  co- 
lonnes. 

On  voit,  en  haut  de  la  planche,  les  armes  de  Hesselin  avec 
celte  dédicace  :  lllustrîssimo  Nobillissimoque  Domino.  T).  Hes- 
selin Régi  à  Secretioribus  Consilijs,  Palatij,  et  Camerœ  dena- 
riorum  Magislro  Ouscruantissimus  Seruus  J.  Yiuot  Dicat. 

Il  est  probable  que  J.  Vivot,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  Roy,  qui  fut  nommé,  en  1070,  garde  magazin 
des  antiques,  a  fait  graver  celte  planche,  ainsi  que  la  grande 
vue  du  Campo  Vaecino  qui  l'orme  l'article  suivant. 

On  en  connaît  deux  états  : 

1er  État.  C'est  celui  qui  est  décrit. 

2,:  État.  On  lit  au  bas: Ce  vend  a  Paris  chez  le  Sr  Fagnani 
rue  des  Prouuercs  entre  S1  Eustaclic  et  la  rue  des  2  Ecus. 


32. 


Vedula  di  Campo  Vaecino,  e  duua  parle  délia  Citla, 

di  Roma  disegnala  cd  julagliala  da  Israël   Siluestro,  In 

Purigi,pcr  ordinc  dcl  Sig  Giouani  Viuot  Ragionicro  délia 

Casa  Rcale. 

CumPriuilcgio  Kegis. — Une  seule  feuille  dcOH7  sur  576. 
En  haut,  dans  une  banderole  soutenue  par  deux  génies,  en 
lit  :  Dédié  au  Roy.  Au  dessous,  il  y  a  les  Armes  de  France  et 
de  Navarre  dans  une  couronne  de  lauriers.  En  bas,  on  trouve 
le  détail  de  la  vue,  en  58  lignes  françaises,  et  le  même  en  58 
li^rtie^  italiennes  sur  10  colonnes. 

H 
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Les  deux  génies  qui  soutiennent  les  armes  du  Roy  sont  de 
Chauveau.  —  Belle  pièce,  gravée  vers  1G52. 

55. 

Chapelle  bastic  a  St0  Marie  Major  a  Rome  par  Paul 
vme  très-superbement  comme  il  se  voit  par  l'extérieur. 
Le  Portrait  de  la  Vierge  peint  par  S1.  Luc,  donna  sujet 
à  ce  pieux  Pontif  de  faire  construire  lad-  Chapelle, 
et  placer  dans  le  milieu  du  grand  Autel...  Cette  pré- 
cieuse peinture,  etc. 

Cette  inscription  a  quatre  lignes,  cl  à  gauche  il  y  a  la  même 
inscription  en  latin. 

Goyran  sculp.  —  450  sur  555. 

Cette  estampe  a  été  gravée  d'après  Sïïvestre  et  non,  comme 
le  dit  Jombert,  sur  les  dessins  de  de  La  Belle.  Je  l'ai  trouvée 
dans  tous  les  œuvres  de  Silvestre,  que  j'ai  pu  consulter,  et  sur 
l'épreuve  qui  se  trouve  dans  le  volume  que  Silvestre  a  donné  à 
l'académie  de  peinture  et  sculpture,  il  y  a,  de  la  main  de  Sil- 
vestre lui-même  :  SUiiestrc  Dde.  Romai 

On  connaît  deux  états  de  celte  planche  : 

1er  État.  C'est  celui  qui  est  décrit. 

2e  État.  Sous  l'inscription  française,  il  y  a  :  A  Paris  chez 
Pierre  Mariette  Rue  S1  Iacqucs  a  l'cspcncc 

Cette  pièce,  qui  est  rare  de  premier  état,  est  d'une  mer- 
veilleuse couleur  d'eau  forte.  Elle  est  très-propre  à  montrer 
la  différence  qu'il  y  a  entre  la  manière  de  Silvestre  et  celle  de 
Goyran  ;  il  suffit  pour  cela  de  la  comparer  avec  l'estampe  dé- 
crite au  n°  55. 

54. 

Vue  du  jardin  de  la  vigne  Farnèse  ,  élevé  sur  les 
ruines  du  Palais  Majeur,  du  coté  qui  regarde  Campo 
Vaccino. 


—  SS- 
II n  y  ,i  pas  d'inscription  mais,  au  bas,  on  trouve  les  renvois 
snivans  formant  deux  lignes  françaises,  et  les  mêmes  en  deux 
lignes  italiennes  :  Vestiges  du  Temple  delà  Paix.  2.  Eglise  de 
Stc  Françoise  Romaine.  :>.  Jardin  de  Farnese.  4.  Vestiges  du 
Palais  Magiore.  5.  Vestiges  de  la  Maison  de  Ciceron.  G.  Sle 
Marie  libératrice.  7.  S1  Piere  Monlorio.  8.  Frontispice  de  la 
fontaine  de  Paul  Cinquiesme.  !).  Collonnes  restée  du  Temple 
de  Jupiter  Staltfrius. —  Cuni  priuil.  Régis,  excudit  Parisijs. — 
880  sur  526  de  haut  en  deux  feuilles  qui  doivent  être  réunies. 
On  trouve,  sur  l'épreuve  qui  est  à  la  bibliothèque  de  l'école 
Beaux-Arts,  la  note  suivante,  autographe  de  Silvestre  : 
Israël  Siluestre  Deleneauit  Romai  cl  scalpe  it.  Malgré  l'af- 
firmation du  maître,  je  crois  que  cette  estampe  a  été  gravée 
par  Goyran.  File  a,  en  effet,  toutes  les  qualités  de  l'estampe 
décrite  au  n°  précédent  et  il  est  impossible  de  ne  pas  l'attri- 
buer au  même  maître. 

On  connaît  deux  états  de  celte  pièce: 
-1er  Étal.  C'est  celui  qui  est  décrit. 

2e  État.  Il  y  a  au  bas  :  A  Paris  Chez  Pierre  Mariette  Rue 
S1.  Iacques  a  l'espérance. 

Palazo  Mazarini  in  Roma.  (Du  coté  du  jardin;  il  de- 
vint après  le  Palais  Rospigliosi  sur  le  mont  Quirinal.) 

Cette  inscription  est  en  haut  dans  une  banderole  qui  en- 
toure les  armes  de  Mazarin. 

lsiucl  Silucslre  jncidit.  excud.  Parisijs  cum  priuil.  Régis 

C>s(>  de  large  sur  342  de  haut. 

Au  bas,  on  trouve  des  renvois  de  A  à  G  pour  le  détail  de 
la  vue. 

Celte  estampe  est  du  plus  beau  de  Silvestre  et  du  plus  ré- 
solu; elle  a  été  gravée,  selon  toutes  les  apparences,  peu  après 
son  troisième  voyage  en  Italie. 
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30.   Cotisée. 

Veuc  du  Palais  Major  a  Rome  de  l'arc  de  Constantin 

et  du  Collsée. 

Ces  mots  s'ont  écrits  à  la  main,  d'une  écriture  ancienne,  sur 
une  estampe  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  impériale  dans 
l'œuvre  de  Silvestre,  tome  5e  à  la  fin ,  et  donc  voici  la  des- 
cription. 

Celte  pièce  représente  la  campagne  de  Rome.  On  voit  des 
ruines  partout.  Adroite,  au  fond,  ce  sont  les  ruines  du  Colisée 
et,  à  coté,  on  remarque  l'arc  de  Constantin  auprès  duquel  il 
y  a  un  troupeau.  Vers  le  milieu,  on  voit  un  carrosse  attelé  de 
deux  chevaux  et,  derrière,  trois  hommes  à  pied  qui  le  suivent 
en  courant.  A  gauche,  en  arrière  plan,  on  voit  les  ruines  d'un 
grand  édifice.  C'est  ce  qui  reste  du  palais  Major;  ce*  ruines 
sont  couvertes  d'arbustes  qui  croissent  de  toutes  parts.  Entre 
ces  ruines  et  le  spectateur,  il  y  a  un  moulin.  Enfin,  sur  le  pre- 
mier plan,  à  droite,  il  y  a  deux  pêcheurs  dont  l'un  est  assis,  et 
au  milieu,  on  voit  un  homme  qui  chasse  un  bœuf  devant  lui. 

La  marge  du  bas  est  restée  blanche  et  attend  une  inscription; 
cependant  il  y  a  la  signature  suivante  :  Israël  Silucstre  fecit, 
4655.  Cette  date  est  à  peine  tracée  à  la  pointe  sèche. 

308  sur  230. 

Celte  pièce  est  (rès-finement  gravée;  voici  ce  qu'en  dit 
Mariette  : 

«  Mon  Père  a  eu  à  la  vente  de  M.  Roulle  une  pièce  qui  re- 
présente une  vue  du  Palais  Major,  d'une  partie  du  Colisée  et 
de  l'arc  de  triomphe  de  Constantin  à  Rome,  qui  est  extrême- 
ment rare  ;  elle  a  élé  gravée  par  Silvestre  en  1,653,  il  y  en  a 
une  épreuve  assez  belle  dans  l'œuvre  de  Silvestre  qui  est  chez 
le  Roy  et  qui  vient  de  M.  Beringhcn,  laquelle  œuvre  a  élé 
formée  originairement  par  M.  Vivot,  ami  et  contemporain  de 
Silveslre.  Au  bas  de  celle  dernière  épreuve,  on  a  écrit  (peut- 
être  M.  Vivot)  »  La  planche  est  en  Suéde,  il  y  a  56  ans  el  il 
n'y  en  a  point  d'impression.  » 

Je  ne  sais  ce  qu'est  devenue  l'épreuve  de  Mariette,  je  n'en 
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connais  que  deux  autres,  celle  de  la  bibliothèque  impériale 
et  celle  qui  se  trouve  dans  l'œuvre  de  Silvestre  qui  appartient 
à  M.  Simon,  recueil  qui  a  été  formé  par  Silvestre  lui-même. 

Malgré  l'assertion  de  Mariette,  qui  s'en  est  tenu  probablement 
à  la  signature,  je  ne  crois  pas  que  cette  planche  ait  été  entiè- 
rement gravée  par  Silvestre;  les  arbres  me  semblent  avoir  été 
faits  par  Goyran  ;  le  paysage  est  dans  le  goût  de  Claude  Lor- 
rain et  très-joliment  exécuté  ;  il  a  plus;  de  grâce  que  n'en  ont 
ordinairement  les  pièces  de  Silvestre;  je  douterais  même  vo- 
lontiers que  Silvestre  eu  ait  fait  autre  ciiosc  que  le  dessin. 

C'est  celle  estampe  que  Jombert appelle  le  Colisée  (Catalo- 
gue de  La  Belle  page  24,  en  note),  elle  est  certainement  la 
plus  rare  de  l'œuvre. 

57. 

Veuc  de  l'Arc  de  Constantin,  et  de  l'Eglise  de  Sainct 

lean  et  Paul. 

Israël  Silueslre  fecit.  Israël  ex.  cum  priuil.  Régis.  —  207 
sur  1~|.  Assez  jolie  pièce  dont  le  dessin  à  la  plume,  sur  vélin, 
a  été  fait  à  Home,  en  1053.  Il  a  été  vendu  80  fr.  avec  un  au- 
tre dessin,  à  la  vente  Silvestre  faite  en  1811,  n°  bôO  du  Ca- 
talogue. 

58. 
Fonlana  Maggiore  del  Giardino  Dcste  In  Tiuoli. 

Cl.  Goyrand  fecit.  Cum  priuilegio  Régis  (sur  le  dessin  de 
Silvestre)  511  sur  208. 

59. 

Fontaine  de  S'  Pierre  Monter. 

Pièce  sans  signature.  144  sur  99  de  bout. 

Je  ne  puis  rattacher  cette  pièce  à  aucune  suite. 

40.  Lorétte. 

Lttiii.ro  [en  haut  dans  une  banderole,  avec  4  renvois 
en  lettres  italiques.] 
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Au  bas  de  l'estampe  se  trouve  une  dédicace  en  italien  à  la 
Duchesse  d'Aiguillon,  suivie  de  six  vers,  aussi  en  italien,  sur 
deux  colonnes  séparées  par  les  armes  d'Aiguillon. 

Israël  Siluestro  Incidit  anno  1042 

excudit  Parisijs  cum  priait.  Régis  —  510  sur  158  cîc  haut. 

Silvestre  avait  21  ans  quand  il  a  gravé  cette  pièce,  sur  le 
dessin  de  de  Lincler  auteur  de  la  dédicace;  elle  est  gravée  dans 
le  même  genre,  et  probablement  dans  le  même  temps,  que  le 
profil  de  la  vilie  de  Home;  Roma  (notre  n°  28)  qui  a  été  des- 
siné par  le  même  de  Lincler. 

On  connaît  deux  étals  de  celte  pièce  : 

1er  État.  La  banderole  du  haut  n'y  est  pas  encore;  à  sa 
place,  on  lit  en  lettres  romaines  :  Loreto  ;  il  n'y  a  pas  de  numé- 
ros de  renvois.  Dans  différentes  parties  de  l'inscription,  et  spé- 
cialement aux  mots  Doue  à  GIESV,  on  voit,  sous  l'écriture, 
les  traits  d'essai  du  graveur  en  lettres,  nombreux  et  bien 
marqués. 

A  droite,  au  fond,  dans  un  espace  compris  entre  deux  lignes 
horizontales  dont  l'une  passerait  sur  la  tour,  qu'on  voit  à  l'ex- 
trémité du  mur,  et  l'autre  sur  la  petite  maison  pis  r  la 
tour  même,  il  y  a  des  travaux  si  légers  qu'ils  n'oi 
résister  à  un  tirage  même  peu  nombreux;  cet  espace  est  mar- 
qué 4  dans  le  2°  état. 

2e  État.  C'est  celui  qui  est  décrit,  le  papier  est  (in.  11  y  a 
des  numéros  de  renvoi  sur  la  planche. 

41.  Florence. 

Profil  de  la  ville  de  Florance. 

aucc  priuilege  du  Roy.  —  1355  sur  254. 

Celte  estampe  a  été  dessinée  et  gravée  par  Meusnier,  selon 
Mariette.  Elle  n'est  pas  citée  dans  l'œuvre  de  Meusnier  par  M. 
Roter t-Dumesnil.  Voir  aussi  le  n°27,  el  pour  les  autres 
de  Florence,  les  n05,  2,  G,  10. 


. 
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4:2.  Càstello  Gandolfo. 

Autre  vciïc  de  Castel  Candolfc. 

1G1  sur8G. 

Sans  signature,  mais  tout  à  fait  dans  le  goût  de  Silvestrc. 

43.  Pirjnerolle. 

Veùe  de  Pignerollc.  (En  haut.) 
4G0  sur  82. 

44.  Catalogne. 

Veiie  au  naturel  de  la  Montagne ,  et  du  Contient,  de 
Nostre  Dame  de  Mont  Serra  en  Catalogne. 

Dessignée  et  grauée  par  Israël  Sylueslre  Auec  priuilege 
du  Roy  A  Paris  chez  Pierre  Mariette,  rue  S.  Iacques  à  l'Es- 
peranec  —  303  sur  137  de  haut. 

43.   Barcelone. 

Vue  de  Barcelone  du  côté  de  la  mer. 

Pièce  dessinée  par  I.  Silvestrc  et  gravée  par  N.  Perelle. 

BEAUTÉS  DE  LA  PERSE. 
40.  Suite  de  10  pièces,  sans  numéros. 

Les  Beautés  De  la  Perse  (  Cette  inscription  est  sur 
un  bouclier  porté  par  un  cavalier.  Dans  la  marge  du 
bas  il  y  a  :  )  Ou  ce  qu'il  y  à  de  plus  beau  dans  ce 
Royaume  est  descrit  et  dessigné  au  Naturel  par  le  Sr. 
Daulier  Deslandes,  Vandoraois.  (Graré  par  Silvestrc.) 

1"  de  large  sur  180  de  haut.  Eo  bas,  à  gauche,  on  a  effacé: 

A  Paris  chez  l'auteur;  on  voit  encore  A.  l'a 

1.  Veuë  de  la  Ville  d'Hispahan,  Capitalle  de  Perse;  en  ve- 
nant (h-  Tamis. 

ilier,  Deslandes,  del.  1.  S.  f.  —288  sur  162. 
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2.  Le  Meidan,  ou  la  place  d'IIispahan,  en  Perse 

A  Daulier,  Deslandes,  delin.  I.  S.  f.  —  288  sur  161. 

5.  Le  Pont  qui  conduit  de  Spahan  a  Julpha 

A  Daulier,  Deslandes,  delin.  I.  S.  f.  —  290  sur  ICI. 

4.  Veue  ik  la  ville  de  Scbiras  en  Perse  en  venant  d'IIispahan. 

A  Daulier,  Dcslandes,  delin.  I.  S.  f.  A.  P.  — 281)  sur 
1G0. 
Chez  M.  Simon  il  y  a  une  épreuve  avant  la  lettre. 

5.  ïehelminar,  ou  les  Ruines  de  l'ancienne  Perscpolis 

A.  Daulier,  Deslandcs,  del  I.  S.  f.  —  288  sur  164. 

6.  Deirout  et  Sindion,  Veus  en  descendant  le  Nil. 

J.  C.  Eq.  del  Israël  Silucslre  sculp  — 251  sur  125. 
Le  dessinateur,  J.  C.  Eq.,  était  un  chevalier  de  Malte 
dont  on  ne  sait  pas  le  nom.  Mariette  avait  de  lui  une 
suite  de  dessins. 

7.  Figures  de  Tschelminar.  (Ceci  est  au  milieu  de  la  planche 

sur  la  hauteur.) 

En  bas,  Kadengha  proche  de  Schiras. 
Adroite,  CumP.  R.  —157  sur  189. 

8.  Elfeinan  veu  en  descendant  le  Nil. 

J.  C.  Eq.  del.  Silucstre  sculp.  —228  sur  128. 

9.  Ilabillementz  des  Perses  (il  y  a  deux  planches  en  hauteur 

sur  le  même  cuivre.) 
A.  P.  —  157  sur  189. 

10.  Profil  de  la  ville  de  Larissc. 

Citée  par  Mariette;  je  ne  l'ai  pas  vue. 

Il  y  a  deux  états,  ou  plutôt  deux  tirages,  de  celle  suite  : 

Le  premier  est  en  feuilles  qui  n'ont  jamais  été  pliées  pour 
orner  un  livre. 

Le  deuxième  élat  décore  le  livre  suivant  : 

«  Les  Bcautez  de  la  Perse  ou  description  de  ce  qu'il  y  a  de 
»  plus  curieux  dans  ce  Royaume,  enrichie  de  la  carte  du 
»  Pays  et  de  plusieurs  estampes  dessignées  sur  les  lieux  Par 

le  Sieur  A.  D.  D.  X.  (André  Daulier  Deslandes  Vendomi 
»  avec   nue   relation    de    quelques  aventures   maritimes   de 


u 
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L.  M.  P.  R.  D.  G.  D.  F.  (Louis  Marot,  Pilote  Real  des  Ga- 
lères de  France.) 

A.  Paris  chez  Gcrvais  Clousicr,  1073,  in-4° 

En  regard  de  la  page  1,  il  y  a  uuc  carte  géographique  dont 
la  gravure  n'est  pas  île  Silveslrc.  Ce  volume  est  recherché  à 
cause  des  ligures,  il  a  été  vendu  jusqu'à  00  fr.  en  maroquin 
rouge  à  la  vente  de  Morcl-Vindé. 

M.  Brunet  dit  qu'il  y  a  une  édition  de  1072;  c'est  une  er- 
reur: car  à  la  lin  du  privilège,  on  lit  :  achevé  d'imprimer  pour 
la  première  fois  le  huictième  août  1075. 

Daulier  Dcslandesdit,  dans  sa  préface,  qu'il  a  fait  ce  voyage 
en  100't  avec  Tavcrnier,  puis  il  ajoute:  «  les  desseins  que  j'en 
avois  faits  ayant  esté  trouvés  curieux,  je  les  ay  fait  graver  par 
une  main  qui  ne  vous  fera  pas  trouver  le  présent  indigne  de 
vous.  » 

47.  Londres. 

Veuë  et  Pcrspectiuc  du  Palais  du  Roy  d'Angleterre  a 
Londres  qui  sapelle  Whitehall. 
Silueslre  sculp.  Israël  ex.  cum  priuil.  Régis.  241  sur  136. 

§  HI. 
VUES  DE  PARIS. 

48.  Suite  de  12  pièces  numérotées  au  bas  à  droite. 

Cette  suite  a  été  gravée  avant  16S5. 
1.  Les  lievx  les   Plvs   uemakovuu.es   de  Paris  et  des 
virons  Faicls  Par  Israël  Silueslre. 

Dédiez  a  Monseigneur  Lovis  de  Iîyade  Seigneur 
de  Frontenac,  Comte  de  Palluau,  vicomte  de  Liste 
Sauary,  etc. 
Israël  e\.  au  bas,  les  V  vers  suivans,  ri,  eUh-dessOUS  : 
ce  Priuil.  du  Roy. 

I  ! 
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Pois  qu'on  peut  mesurer  l'obiect  a  sa  puissance 
Ces  Pièces  (curieux)  ne  vous  déplairont  pas, 
Ou  d'un  hardy  crayon  l'art  vous  met  en  présence 
Tout  ce  que  d'un  loingtain,  l'œil  peut  tirer  d'appas 
488m  de  large  sur  91  de  haut. 

La  Porte  de  la  Conférence. 

Ceste  Porte  a  reçeu  le  nom  de  Consérence, 

Pour  ce  que  l'homme  et  l'art  ont  voulu  conférer  ; 

Pour  faire  vn  digne  front  au  grand  chef  de  la  France , 

Et  laisser  a  Paris  de  quoy  les  admirer. 
Israël  ex.  —  485  sur  91. 
Porte  de  S1.  Bernard.  (Avant  qu'elle  ait  été  rebâtie.) 

Lorsque  d'un  rude  hyver,  nous  ressentons  l'outrage  ; 
Et  qu'au  foyer  le  feu  n'a  de  quoy  se  nourir. 
Icy  l'on  voit  venir  les  forests  a  la  nage; 
Et  le  port  S1.  Bernard  nous  peut  seul  secourir. 
Israël  ex.  —  185  sur  91. 
Vcuë  de  Larcenal. 

Dans  ce  grand  arsenal,  se  forge  le  Tonnerre, 
Dont  le  bras  de  nos  Iloys  escrase  les  Titans  ; 
Et  comme  la  Paix  vient  au  sortir  de  la  guerre, 
Tout  proche  aussi  le  Mail  s'offre  à  vos  passe-temps. 
Israël  ex.  —  189  sur  91. 

Il  existe,  de  cette  pièce,  une  copie  renversée. 
Veuë  de  l'isle  de  nostre  Dame 

Loin  du  funeste  sort,  de  la  fameuse  ville, 
Dont  l'amour  en  dix  ans,  rasa  les  fondemens; 
Cette  Isle  en  moins  de  temps,  cesse  d'être  jnulile, 
El  fait  voir  le  beau  plan  de  cent  grands  bastiments. 
189  sur  91. 
Porte  de  S1  Honoré. 

Venant  à  ceste  porte  on  a  cet  auantage, 
Oui  ue  se  trouve  pas  aisément  autre  part  ; 
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C'est  d'y  voir  tout  d'un  coup,  la  ville,  et  le  village, 
Les  traicts  de  la  nature,  et  les  effets  de  l'art. 

189  sur  91. 

7.  Veoë  de  la  Bastille  de  Paris  (Et  de  l'ancienne  porte  S1  An- 

toine.) 
Pendant  que  le  beau  monde  au  long  de  ces  murailles, 
Faict  valoir  son  crédit  à  la  faneur  du  cours, 
De  panures  malheureux  resuent  leurs  funérailles, 
Dans  le  triste  seiour  de  ces  obscures  Tours. 

190  sur  91. 

8.  La  Grotte  de  Meudon.  (  Elle  a  été  détruite.) 

La  Grotte  dont  Meudon  vante  tant  la  structure, 
N'est  pas  vu  simple  trou  creusé  dans  vn  Hocher  ; 
C'est  vn  petit  palais,  ou  l'art  de  la  Peinture, 
Estalc  abondamment  ce  qu'il  a  de  plus  cher. 
18a  sur  89. 

9.  Veuë  des  bons  hommes. 

Que  deuons  nous  penser,  de  l'abbregé  du  monde, 
Croirons  nous  qu'à  Paris  règne  l'Impiété? 
Si  le  zele  du  ciel,  aux  bons  hommes,  luy  fonde 
Pour  son  premier  fauxbourg,  un  lieu  de  saincteté. 
Israël  ex.  —  188  sur  94. 

10.  Veuë  du  Pont  de  Ihoslel  Dieu  de  Paris. 

Dun  costé  vous  voyez  l'Edifice  admirable, 
Ou  la  mère  de  Dieu,  reçoit  nostre  oraison; 
Plus  loin  vous  découurez  l'Hôpital  charitable. 
Ou  les  membres  de  Dieu,  cherchent  leur  guerison. 
Israël  ex.  —  188  sun'.M. 

1 1.  Veui:  du  Luxembourg  (Du  côté  du  Jardin.) 

Je  suis  dvne  naissance  autrefois  souuerainc 
Mais  le  temps  inayant  pris  mes  oruemeiis  diuera 
J'en  receus  detcrncls  des  faneurs  d'vnc  Heine 
Oui  me  faict  admirer  aux  yeux  de  l'vniuers 
Israël  ex.  —  179  sur  I 
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12.  Saint  Germain  en  Laye. 

Je  suis  ce  sainct  Germain  dont  la  voix  de  l'Histoire 
Dira  malgré  le  temps  des  louanges  sans  fin  ; 
le  suis  le  nompareil,  mais  la  plus  grande  gloire 
Me  vient  d'auoir  veu  naistre  un  Iluslre  Dauphin. 
Israël  ex.  —  181  sur  120. 

Les  épreuves  de  1er  élat  de  cette  suite  sont  d'une  teinte 
assez  vigoureuse,  excepté  celle-ci  qui  est  pâle,  même  de  1er 
état. 

Les  vers  qui  sont  au  bas  de  ces  estampes  pourraient  bien 
être  de  Colletet  fils. 

On  connaît  quatre  états  de  cette  suite,  qui  est  fort  jolie. 
1er  État.  Les  numéros  sont  au  bas,  à  droite.  Il  n'y  a  que  les 

quatre  vers,  et  au-dessous  :  Israël  ex.  sans  le  nom  de 

l'objet  représenté. 
2e  État.  Les  numéros  sont  effacés  ;  mais  le  nom  de  l'objet 

représenté  dans  l'estampe  n'y  est  pas  encore  ;  on  trouve 

sur  plusieurs  pièces  le  nom  de  Van  der  Bruggcn. 

5e  État.  C'est  celui  qui  est  décrit.  Il  y  a,  en  bas,  outre  les  4 
vers,  le  nom  de  l'objet  représenté  écrit  en  caractères 
romains,  tandis  que  les  vers  sont  en  caractères  italiques. 

Voici  les  noms  ajoutés  dans  ce  5°  état  : 

2.  Porte  de  la  Conférence. 

5.  Forte  de  S1  Bernard. 

4.  Veuë  de  Larcenal  (On  trouve  des  épreuves  de  cet  état  avec 

le  mot  Trat,  en  haut  à  droite  dans  l'estampe.) 
Y).  Veuë  de  lislc  de  nostre  Dame. 
G.  Porte  de  S1  Honoré 

7.  Veuë  de  la  Bastille  de  Paris. 

8.  La  Grotte  de  Meudon. 

9.  Veuë  des  bons  hommes. 

40.  Veuë  du  Pont  de  Ihostel  Dieu  de  Paris. 

11.  Veuë  du  Luxembourg 

12.  Saint  Germain  en  Lay< 
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4°  État.  Les  vers  n'y  sont  plus,  l'inscription  ne  porte  que  le 
nom  de  la  vue,  et  ce  nom  n'est  pas  tout  à  fait  le  même 
que  dans  le  troisième  état  ;  enfin  l'on  a  mis  d'autres  nu- 
méros. Voici  quatre  pièces  sur  lesquelles  ces  change- 
ments ont  pu  être  constatés.  Les  numéros  indiqués  ci- 
après  sont  les  nouveaux  qu'elles  portent. 

4.  Le  Pont  de  l'hostel  Dieu.  [Il  y  a,  de  plus,  une  grande  X 

à  gauche.] 

5.  La  Grotte  de  Meudon. 

10.  La  Porte  de  la  Conférence. 

1 1 .  Vue  des  Bons-hommes  près  Paris  [A  gauche  il  y  a  X  et 
à  droite  le  n°  1 1 .] 

Enfin,  plusieurs  pièces  de  cette  suite  ont  été  copiés  dans  la 
Topog  raphia  Galliœ,  par  M.  Zeiller. 

49.  Suite  de  12  pièces  sans  le  titre;  vues  de  Paris,  sans 
numéros,  publiées  de  1G50  à  1053. 

Veuë  et  Perspecliue  du  Palais  Cardinal  du  costé  du 
Jardin,  et  en  suitte  celles  du  Louurc,  et  des  Tuillcries 
de  diuers  costez,  et  des  autres  lieux  les  plus  curieux 
des  enuirons  de  Paris.  Par  Israël  Syluestrc.  (Ainsi  que 
par  Perellc,  Marol  et  de  La  Belle.) 

A  Paris  chez  Israël  Henriet,  rue  de  l'arbre  sec  etc. 
Auec  priuilege  du  Boy. 
243  sur  128. 
La  renommée  seule  est  de  de  La  Belle,  le  reste  est  de  Sil- 
vestre. 

1.  Veuë  du  fort  Boyal  fait  en  l'année  1G50  dans  le  Jardin 
du  Palais  Cardinal  pour  le  diurrlisseinent  du  ltoy. 
Israël  ex.  —  250  sur  132. 

Dans  l'estampe,  au  bas  à  droite,  il  y  a  :  Israël  Silu< 
tre,  delinea.  et  sculpcit  paiisiis  Anno  1  <'>•>! 
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2.  Veue  et  Perspectiuc  du  Iardiu  et  Pont  des  Thuieleries 

Israël  excudit.  —  245  sur  117. 

Cette  pièce  a  été  gravée  par  G.  Perelle,  d'après  Silveslrc. 

3.  Veuë  et  Perspectiuc  du  Iardin  des  Tailleries  et  de  la  Porte 

de  la  Conférence 
Perelle  sculpsit.  (D'après  Silvestre.)  — 241  sur  125. 

4.  Veue  et  Perspectiuc  du  gros  Pauillon  des  ïuilleries,  et  de 

la  grande  Gallerie  du  Louure. 
Israël  excud.  — 259  sur  122. 

5.  Veuë  et  Perspectiuc  des  Tuilleries,  et  de  la  grande  Escurie 

Israël  ex.  — 248  sur  131. 
C'est  une  vue  de  la  rue  des  Tuileries. 
G,  Veuë  du  Dôme  du  Palais  des  Tuilleries,  dans  lequel  est  un 
grand  Escalier  rampant  de  figure  ouale,  estimé  le  plus 
beau  de  l'Europe. 

Israël  ex.  — 250  sur  153. 

L'architecture  est  de  Marot,  d'après  Silvestre,  et  les 
figures  sont  de  de  La  Belle. 

7.  Palais  de  la  Reyne  Catherine  de  Medicis,  dit  les  Tuilleries 

basty  l'an  1564.  et  augmenté  l'an  1G00.  par  Henry  qua- 
tre qui  fit  faire  le  Jardin  dudit  Palais. 

Israël  ex.  —  246  sur  128. 

Cette  estampe1  a  été  gravée  par  J.  Marot  et  de  La 
Belle,  sur  les  dessins  de  Silvestre.  Le  dessin  en  a  été 
vendu  73  fr.  en  1811  avec  2  autres  du  même  maître 
Voir  le  n°  531  du  Catalogue  Silvestre. 

8.  Veue  et  Perspectiuc  du  dedans  du  Louure,  faict  du  Règne 

de  Louis  XIII. 

Israël  excudit  —  243  sur  150. 

L'architecture  est  de  Marot,  d'après  Silvestre;  les 
ligures,  ainsi  que  le  fond  du  paysage  sont  de  de  La  Belle. 
!>.  Veue  et  Perspectiuc  de  la  Galerie  du  Louure,  dans  laquelle 
sont  les  Portraus  des  Koys  des  Reynes  et  des  plus  Illus- 
tres du  Royaume. 

Israël  ex.  — 2iO  sur   123  de  haut. 
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Cette  vue  a  été  prise  avant  que  la  Galerie  fut  brû- 
lée,  ce  qui  arriva  en  1GG1  ;  elle  fut  rebâtie  depuis,  sous 
le  nom  de  Gallerie  d'Apolon. 
10.  Veiïe  et  Perspectiue  de  la  partie  du  Louure  ou  sont  les 
apartemens  du  Hoy  et  de  la  Rcyne  du  coste  du  Jardin 
Israël  excud.  —  212  sur  424. 
H.  Veue  du  Louure  et  de  la  grande  Galerie  du  costé  des 
Offices.  (C'est  la  face  qui  regarde  les  Tuileries.) 
Israël  ex.  —  238  sur  130. 
42.  Veuë  et  Perspectiue  de  PHostel  de  S.  Paul  ;  Et  de  la  fas- 
sade  des  R.  P.  Jésuites  de  la  rue  S.  Anthoine. 
Israël  ex.  — 238  sur  42(5. 

Au  3e  état,  avant  le  mot  Veuë,  il  y  a  un  C,  et  la  pièce 
est  numérotée  5. 
On  connaît  trois  états  de  cette  suite  : 
4er  État.  C'est  celui  qui  est  décrit. 

2e  État.  Dans  toutes  les  inscriptions,  le  mot  Perspective 
est  écrit  avec  un  v.  Les  pièces  portent  des  numéros  ; 
ainsi  le  5e  article  de  cette  suite  est  numéroté  ô,  le  be  ar- 
ticle est  numéroté  42  et  le  42°  est  numéroté  Li;  dans  cet 
état,  ces  trois  articles  entrent  dans  une  suite  qui  fait  par- 
tie du  n°  liO. 

3e  État.  Au  lieu  de  Israël  ex.  On  lit  Daumont  ex.  Certaines 
pièces  ont  des  lettres  isolées,  telles  que  A,  C,  à  gauche. 

liO.  Suite  de  S  pièces  numérotées.  Vues  de  Paris. 

4.  Veiies  et  perspectiucs  nouuelles  tirées  sur  les  plus 

beaux  lieux  de  Paris  et  des  enuirons. 

Au  coin,  à  droite,  en  trois  petites  lignes,  on  lit  :  Israël 
excud.  corn  priuilegio  Régis.  1645.  Et,  a  côté,  le  numéro  4 . 

250  sur  122  de  haut. 
2.   Veiies  et  Perspectiue  du  Cours  de  la  Revue  Mère. 

Israël  excud.   Cmn  priuilc-io  l'unis.  —  2)ii  sur  120 de 
haut. 
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3.  Vciies  et  Perspecliiie  de  l'Eglise,  etdela  Cour  du  Temple 

Israël  excudit.  cum  priuilegio  Régis.  —  2130  sur  120. 

4.  Veiies  et  Perspectiue  de  la  Tour  deNesle  et  de  l'IIostel  de 

Neuers. 

Israël  ex.  cum  priuilegio  Régis.  —  252  sur  118. 

5.  Veiies  et  Perspectiue  de  lEglise  sainct  Martin  des  Champs. 

Israël  excud.  cum  priuil.  Régis.  —  255  sur  120. 

6.  Veiies  et  Perspectiue  de  l'Eglise  Nostre  Dame  de  Roul- 

longne 
Israël  excudit  cum  priuil.  Régis.  —  252  sur  120. 

7.  Veiies  et  Perspectiue  du  Village  et  du  Pont  de  Charenton. 

Israël  ex.  cum  priuil.  Régis.  —  25G  sur  120. 

8.  Veiies  et  Perspectiue  du  Pont,  et  du  Temple  de  Charenton. 

Israël  excudit  cum  priuil.  Régis.  — 25G  sur  120. 

Toutes  ces  pièces  ont  été  gravées  par  Claude  Goyran  sur 
les  dessins  de  Silvcstre,  excepté  le  paysage  du  titre  qui 
est  du  dessin  d'IIerman  Van  Swanevelt,  et  les  petits  per- 
sonnages de  quelques  pièces,  du  n°  5,  par  exemple,  qui  sont 
de  de  La  Relie.  Jombert  dit  que  le  tout  est  du  dessin  de  de 
La  Relie,  mais  c'est  une  erreur  ;  l'architecture  est  certaine- 
ment du  dessin  de  Silvestre.  La  gravure  en  est  plus  moelleuse 
que  celle  de  Silvestre  et  d'une  très-belle  couleur  d'eau  forte. 

Les  pièces  de  cette  suite  se  trouvent  sous  plusieurs  états  ; 
mais  malheureusement  il  n'y  a  pas  de  moyens  matériels  de 
distinguer  ces  états.  Voici  quelques  remarques  générales  qui 
pourront  aider  à  les  reconnaître.  Dans  le  VT  état,  le  papier 
est  fin;  les  travaux  légers  des  fonds  sont  très-visibles  et 
assez  vigoureux;  la  couleur  est  brillante,  l'estampe  est  lu- 
mineuse et  veloutée.  Dans  les  états  suivants,  on  ne  retrouve 
plus  ces  qualités  :  ainsi,  par  exemple,  le  fond  du  n°  4,  à  gauche, 
est  presque  effacé;  cependant  il  y  a  des  épreuves  de  deuxième 
ou  de  troisième  état,  qui  paraissent  très-satisfaisantes  quand 
on  les  voit  isolément,  et  dont  on  ne  peut  constater  l'infériorité 
qu'en  les  comparant  à  de  belles  épreuves  de  premier  état.  Je 
voulais  recommander,    comme  ternie  de   comparaison  ,  une 
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épreuve  de  la  tour  de  Ncsle,  le  n°  4,  qui  se  trouvait  encore  il 
y  a  quelque  temps  à  la  Bibliothèque  Impériale,  dans  l'œuvre 
deSilveslre,  tome  lerp.  125,  et  qui  réunissait  toutes  les  quali- 
tés désirables.  Aujourd'hui  je  ne  le  puis  plus;  elle  a  tenté  un 
amateur  peu  scrupuleux,  qui  l'a  enlevée  en  coupant  la  feuille 
sur  laquelle  clic  était  collée.  On  l'a  remplacée  par  une  autre 
épreuve,  fort  belle  aussi,  mais  qui  n'égale  pas  la  première. 

S'il  est  difficile  de  reconnaître  les  différents  états  des  es- 
tampes de  celte  suite,  il  n'en  est  pas  de  mémo  du  titre;  on  en 
distingue  aisément  trois  états. 

1er  État.  C'est  celui  qui  est  décrit  ;  une  grande  pierre  qui 
est  au  milieu  de  l'estampe  est  blanche,  ainsi  qu'une 
petite  pierre,  qui  s'appuie  sur  le  côté  gauche  de  la  grande. 
Il  n'y  a  qu'une  ligne  de  texte  au  bas. 

2e  État.  Il  n'y  a  encore  qu'une  ligne  de  texte  et  la  grande 
pierre  est  blanche,  mais  sur  la  petite,  on  lit  :  Goyran  fecit. 

5e  État.  11  y  a  deux  lignes  de  texte  en  bas  ;  la  seconde  li- 
gne se  compose  de  l'adresse  suivante  :  A  Paris  Chez  Isrel  au 
logis  de  Monsieur  le  Mercier  Orfeure  de  la  Reyne,  près  la 
croix  du  Tiroir  ;  la  grande  pierre  est  couverte  d'un  bas  relief 
contenant  5  personnages  debout,  sur  la  petite  pierre  on  lit  : 
Goyran  fecit.  C'est  l'état  qu'on  trouve  le  plus  communément. 
Dans  les  belles  épreuves  de  cet  état,  les  deux  traits  qui  ont 
servi  à  guider  le  graveur  en  lettres  sont  très-visibles  sur  la 
petite  pierre  et  sur  la  2'  ligne  de  l'inscription. 

Il  existe  une  copie  du  titre,  dans  le  sens  de  l'original  ;  au 
bas  de  cette  copie,  on  lit  l'inscription  suivante  :  Diverses 
Veues  et  Perspectives  nouvelles  de  Rome,  Paris  et  des  autres 
lieux.  Dessiné  au  Naturel  par  Israël  Siluestre  et  d'autres 
Maîstrcs.N.  Visscher  excudit.  1.  —  La  grande  pierre  est  cou- 
verte de  son  bas  relief,  mais  la  petite  est  blanche;  le  dessin 
et  la  gravure  en  sont  très-médiocres.  On  en  a  fait  le  titre  d'une 
suite  formée  arbitrairement  des  12  pièces  suivantes  : 

1.  Le  titre. 

2.  Vcuë  de  l'Eglise Sainct Pierre,  et  duChasteauSaim  t  Ange. 
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3.  Veuë  et  Perspective  du  Jardin  de  Tuilleries  et  de  la  Porte 

de  la  Conférence. 

4.  Veuë  et  Perspective  de  l'Uostcl  de  S.  Paul,  et  de  la  fassade 

des  R.  P.  Jésuites  de  la  rue  S.  Anthoinc. 

5.  Vcuës  et  Perspective  du  Pont  et  du  Temple  de  Charenton. 
G.  Veuës  et  Perspective  du  Village  et  du  Pont  de  Charenton. 

7.  Veuë  et  Perspective  de  l'Eglise  Notre  Dame  de  Boul- 

longne. 

8.  Veuë  et  Perspective  du  Chasleau  de  Chilly,  a  quatre  lieues 

de  Paris,  sur  le  chemin  d'Orléans. 

9.  Veuë  et  Perspective  du  Chasteau  de  Frcmont  a  quatre 

lieues  de  Paris,  sur  le  Chemin  de  Fontaine-bleau. 

10.  Veuës  et  Perspective  de  la  Tour  de  Nesle  et  de  l'Uostcl 
de  Nevers. 

11.  Veuë  et  Perspective  de  la  Cascade  de  Fremont. 

12.  Veuë  et  Perspective  des  Tuilleries  et  de  la  grande  Es- 
curie. 

51.  Suite  de  20  pièces,  titre  compris. — Sans  numéros. 

1.  Diuerses  veuës  faictes  sur  le  naturel  par  Israël  Silues- 

tre. 

A  Paris  chez  Israël  rue  de  l'Arbre  sec  au  logis  de 

Monsr  le  Mercier  (Meure  delà  Reine,  proche  delà  Croix 

du  Tiroir.  Auec  priuilege  du  Roy.  —  170  de  large  sur 

100  de  haut. 

Dans  une  couronne  de  feuilles  de  chêne  entourée  d'un  trait, 

on  lit  : 

l'hostel  de  vandosme  a  paris  1G52. 

2.  Lllostel  de  Ncuers  et  l'isle  du  Palais. 

Israël  ex.  —  1G4  sur  99. 

C'est  surtout  la  vue  de  l'isle  du  Palais  prise  au  delà 
de  rhùtcl  de  Nevers. 

3.  L'Uostcl  de  Ncuers,  et  les  Galeries  du  Louurc. 

Israël  ex.  —  IGI>  sur  98. 
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C'est  la  vue  de  l'hôtel  prise  de    l'extrémité   sud   du 
Pont-neuf. 

4.  La  statue  de  Ilcnry  IV.  et  de  l'Isle  du  Palais. 
Israël  ex.  —  4G4  sur  99. 

îi.  Le  Pont  sainct  Michel  et  la  rué  neufue  sainct  Louys. 
Israël  excudit  —  1GG  sur  99. 

G.  L'IIostel  de  Monsieur  le  Duc  de  Luynes  a  Paris. 
Israël  ex.  —  1G5  sur  98. 

Cet  hôtel  était  situé  près  le  pont  S'  Michel,  au  coin 
de  la  rue  Gilles  Cœur  (comme  Jaillot  l'écrit)  et  de  la  par- 
tie du  quay  des  Augustins  qu'on  nommait  autrefois  rue 
dellurepoix,  partie  qui  est  comprise  entre  le  pont  et  la  rue 
Gilles  Cœur.  Sur  l'épreuve  qui  est  chez  M.  Simon  on 
voit,  sur  le  quai,  auprès  de  la  saillie  du  mur  qui  borde  la 
rivière,  un  petit  espace  blanchâtre,  résultant  de  ce  que  les 
tailles  en  cet  endroit  n'ont  pas  mordu  autant  qu'ailleurs. 
On  a  écrit  à  la  main  :  les  II.  G  d  — Sur  toutes  les  épreu- 
ves que  j'ai  pu  consulter;  il  y  a  en  cet  endroit  comme 
deux  ou  trois  taches  d'encre. 

«  Cet  Ilotel  a  été  occupé  par  la  Duchesse  d'Etampes.  A 
sa  prière,  François  premier  l'acheta  et  en  fît  démolir  une 
partie  qui  fut  rebâtie  et  ornée  des  peintures  et  de  devi- 
ses. Il  a  appartenu  au  Chancelier  Seguicr  et  s'appelait 
alors  l'Hôtel  D'O.  La  fille  du  Chancelier  ayant  épousé  le 
Duc  de  Luynes,  lui  apporta  cet  hôtel  en  dot,  et  alors  on 
le  nomma  Hôtel  de  Luynes.  »  [Hurtaut  :  Dict.  hist.  de 
Paris.] 

Voir,  sur  cet  Hôtel,  une  note  curieuse  de  Sainl-Foi\. 
Essais  historiques  de  Paris,  tome  Ier  p.  U5. 

7.  Veur  du  Guay  de  Gcsurc,  et  du  Pont  nostre  Dame  de 

Paris. 

Cette  vue  est  prise  du  pont  au  Change. 
Silueslre  fe.  Israël  ezcod.  —  170  sur  97. 

8.  Veut-  du  Louurc  par  dedans  le  Bastiment  neuf. 

C'est  l'intérieur  de  la  Cour  de  Louvre  en  h' 
Israël  ex.  cum  priuil.  Régis  —  170  sur  99. 
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Au  bas  à  gauche,  dans  l'estampe,  on  lit  :  Israël  Silues- 
tre  bclineauit et  sculpcit  1652.  (Le  chiffre  2  est  retourné). 

9.  Le  Grand  Chastelet  de  Paris. 

Israël  ex.  —  165  sur  99. 

10.  Vcuë  de  la  place  de  Gréue  et  de  l'Eglise  nostre  Dame. 
Israël  ex  —  165  sur  100. 

A  la  Bibliothèque  Impériale,  dans  l'œuvre  de  Silves- 
tre,  il  y  a  une  contre-épreuve  de  cette  pièce. 
H.  Veuë  de  l'Eglise  de  Clichy  la  Garenne,  aune  lieue  de  Paris. 
Israël  Siluestre  fecit.  Israël  ex.  cum  priuil.  Reg. 
ICI  sur  76. 

Dans  l'estampe,  au  bas  à  droite,  il  y  a  :  Siluestre  fecit. 

On  connaît  trois  états  de  cette  planche  : 

1er  État.  C'est  celui  qui  est  décrit. 

2e  État,  au-dessus  d'Israël  Siluestre  fecit,  on  lit  :  Elisabeth 
Cuuillier.  delen  et  au-dessous  :  1654.  L'année  est  très- 
faiblement  tracée  a  la  pointe  sèche. 

3e  État.  L'année  1654  a  été  effacée  ;  le  reste  est  comme  le 
T  état. 

12.  Le  Chasteau  de  la  Bastille  de  Paris,  hors  la  Porte  sainct 
Antoine. 
Israël  ex.  — 164  sur  97. 

13.  Chasteau  de  la  Bastille  du  costé  de  la  rue  sainct  Antoine. 
Israël  ex.  —  170  sur  100. 

14.  Veuë  de  la  Tour  de  Ncsle  et  du  Louure. 
Israël  ex.  — 167  sur  101 

15.  Les  Galeries  du  Louure. 
Israël  ex.  — 167  sur  102. 

16.  L'hoslel  d'Angoulesmc  du  costé  du  Jardin. 
Israël  ex.  —  173  sur  99  de  haut 

17.  Veiie  de  la  Porte  de  la  Conférence. 
Israël  ex.  —  161  sur  79. 

Ce  n'est  pas  la  Porte  de  la  Conférence  que  la  vue  re- 
présente, mais  la  Porte  de  la  Tour  neuve  avant  qu'elle 
ait  été  démolie. 
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48.  Veuë  de  l'Abbaye  sainct  Germain  des  prcz  lez  Paris. 
Israël  ex.  —  470  sur  99. 

19.  Maison  Abbatiale  de  saint  Germain  des  prez  lez  Paris 
Israël  ex.  —  471  sur  99  de  haut. 

20.  Palais  de  Madame  la  Conestable  de  Lcsdiguières  a  Gre- 
noble. 

Israël  ex.  —  1G7  sur  400  de  haut. 

t>2.  Suite  de  16  pièces  et  le  titre. — Sans  numéros,  publiées 

avant  4G55. 

Liure  de  diuerses  Perspectiues  et  Paisages  faits  sur 
le  naturel ,  mis  en  lumière  par  Israël  1650.  Auec 
priuilege  du  Roy. 

A  Paris,  chez  Israël  Henriet,  rue  de  l'Arbre  sec,  etc. 
250  sur  438. 

Ce  litre  représente  la  fontaine  des  Innocents.  Dans  le  fond 
on  voit  le  portail  des  filles  Sle  Marie  et  le  portail  de  l'hôpital 
de  la  Trinité. 
Les  figures  sont  de  de  La  Belle  et  l'architecture  de  Marot. 
On  connaît  deux  états  de  ce  titre. 
4"  État.  C'est  celui  qui  est  décrit. 
2e  État.  Au  lieu  de  4  GoO,  il  y  a  1651. 
4.  Veuë  du  grand  Conuent  des  Augustins  qui  Regarde  l'Isle  du 
Palais,  et  une  partie  du  Chaateau  du  Loaure. 

Israël  Silucstre  delin.  et  fe.  Israël  excudit  cum  priuil. 
Régis.  —  248  sur  433. 

Il  y  a  deux  états  de  cette  pièce.  Voir  le  n°  81. 
2.  Perspcctiue  de  l'Eglise  de  noslre  Dame  veuë  de  la  place  de 
la  greue. 

Israël  Silueslre  delin.  elfe.  Israël  ex.  cum  priuil.  Régis. 
343  sur  430. 

Il  y  a  deux  états  de  cette  pièce  : 
1er  État.  C'est  celui  qui  est  décrit. 
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2e  État.  Au  lieu  d'Israël  ex.  il  y  a,  Daumont  ex. 

3.  Pcrspectiue  de  l'Eglise  nostre  Dame,  veue  du  quay  de  la 

Toumelle 

Israël  Siluestre  delin.  et  fe.  Israël  excud.  cura  priuil. 
Régis.  —  250  sur  152. 

4.  Veuë  de  l'IIostel  de  ville  de  Paris,  et  de  la  place  de 

greue. 

Israël  Siluestre  delincauit  et  fecit.  Israël  excudit  cum 
priuil.  Régis.  —  246  sur  129. 

5.  Veuë  de  l'Eglise  et  Cimetière  des  saincts  InnocensaParis. 

Israël  Siluestre  delin.  et  sculp.  Israël  Henrict  ex.  cum 
priuil.  Régis  —  21(J  sur  130. 

6.  Veue  de  la  Saincte  Chapelle,  et  de  la  Chambre  des  Comp- 

tes de  Paris. 

Israël  Siluestre  delin.  et  sculp.  Israël  Henrict  ex.  cum 
priuil.  Régis  — 250  sur  131. 

7.  Veue  du  Palais  d'Orléans  du  costé  des  Chartreux.  Ce  Ma- 

gnifique Palais,  etc.  (deux  lignes). 

Israël  Siluestre  delin.  etfe.  Israël  ex.  cum  priuilRegis. 
249  sur  15'8. 
Le  paysage  est  d'IIerman  d'Italie. 

8.  Veuë  de  l'Isle  Louuier,  et  d'une  partie  de  l'Isle  nostre 

Dame. 

Israël  Siluestre  delin.  et  fc.  Israël  ex.  cum  priuil.  Ré- 
gis. —  250  sur  141. 

Le  paysage  et  les  terrasses  sont  d'IIerman. 

9.  Veuë  de  l'Eglise  de  l'IIospital  de  Sainct  Louis  basti  hors 

la  porte  du  Temple  etc.  (deux  lignes). 

Israël  Siluestre  delin  cl  fc.  Israël  excud.  cum  priuil. 
Régis.  —  247  sur  129. 

10.  Veuë  de  l'IIostel  de  Suissons  bâti  par  Catherine  de  Me- 
dicis,  et  conduit  par  lean  Rullant  Architecte  du  Roy. 

Israël  Siluestre  fecit  Israël  ex.  cum  priuil.  Régis. 
252  sur  131. 

Au  bas  de  l'estampe,  à  droite,  sous  le  trait  de  la  gravure, 
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on  voit  ces  chiffres  44  très  petits.  Les  arbres  qui  sont 
sur  le  1er  plan  sont  faits  dans  le  goût  d'IIcrman,  niais 
moins  bien. 

11.  Veuë  d'une  partie  du  Cours,  et  de  la  Sauonnerie,  ou  est 
la  manufacture  de  ces  beaux  tapis,  etc.  (deux  lignes). 

Israël  Silucslre  delin.  et  fecit  Israël  ex.  cumpriuil.  Ré- 
gis —  248  sur  15a. 

12.  Veuc  du  Prieuré  et  Village  de  Croissy  près  de  S1.  Ger- 
main en  Lave  apartenant  a  Mr  Palrocle  etc.,  (deux  li- 
gnes). 

Israël  Siluestre  delin.  et  sculp.  Israël  Henrict  ex.  cum 
priuil  Régis  —  227  sur  150. 
15.  Veuë  des  Chasteaus  de  S1.  Germain  en  Laye. 

Israël  Siluestre  delin.  et  sculp.  Israël  Henrict  ex.  cum 
priuil.  Régis  —  245  sur  152. 

14.  Veuë  de  l'entrée  du  vieux  Chasteau  de  Saint  Germain  en 
Laye. 

Siluestre  sculp.  Israël  excud.  cum  priuil.  Régis. 
242  sur  157. 

15.  Veuë  de  l'entrée  du  Chasteau  de  Gros-Bois  a  six  lieues 
de  Paris 

Siluestre  sculp  Israël  excud.  cum  priuil.  Régis. 
259  sur  155  de  haut. 

16.  Veuë  du  Chasteau  de  Gros-Bois  du  costé  du  Jardin  a  six 
lieues  de  Paris. 

Siluestre  sculp.  Israël  excud.  cum  priuil.  Régis. 
245  sur  158. 

55.  Suite  de  8  pièces  numérotées. 

Livre  De  Diverses  vevës,Perspcctiues,  Paysages  faits 
au  uaturcl,  Par  Israël  Siluestre. 

A  Paris  chez  Israël  Siluestre,  rue  de  l'Arbre  sec  au  logis 
de  Monsieur  le  Mercier,  proche  la  croix  du  tiroir. 

Aucc  priuilege  du  Roy.  1B9  sur  112  de  haut. 
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On  connaît  deux  états  de  ce  titre  : 

1er  État.  C'est  celui  qui  est  décrit,  il  n'y  a  point  d'année. 

2e  État.  L'adresse  de  Silvestre  est  remplacée  par  la  sui- 
vante :  A  Paris  chez  Van  Merlen  rue  S.  Jacques  à  la  ville 
d'Anvers,  1C64. 

1.  Veuë  de  la  Maison  de  Monsieur  de  Bretonuillier  dans 

l'Isle  Nostre  Dame. 

Israël  Silueslre  sculp.  —  153  sur  400. 

2.  Veuë  de  la  Tour  de  Nelle,  et  de  la  Gallerie  du  Louure. 

Israël  Siluestre  sculp.  —  152  sur  99. 

3.  Veuë  du  Pont  neuf  et  de  l'Isle  du  Palais  a  Paris 

Israël  Siluestre  sculp.  et  ex.  — 154  sur  109. 

On  trouve,  dans  cette  estampe,  des  parties  à  peine 
tracées  qui  ne  se  voient  bien  que  dans  le  premier  état. 
Il  y  en  a  une  copie  retournée.  La  gravure  est  de  forme 
ronde  del45mde  diamètre,  le  cuivre  est  un  carré  del48m 
de  côté.  Pour  compléter  la  pièce  circulaire  on  a  ajouté, 
au  bas,  deux  grandes  barques.  L'inscription  est  la  même, 
mais  il  n'y  a  pas  de  signature,  et  à  droite,  il  y  a  le  n°  1, 
au  lieu  du  n°  3  que  porte  l'original. 

4.  Veuë  de  l'Eglise  nostre  Dame  de  Rouen  du  costé  duPonl. 

Israël  Siluestre  sculp.  et  ex.  —  153  sur  107. 

5.  Veuë  du  Pont  de  pierre  de  Rouen. 

Israël  Siluestre  sculp.  et  ex.  —  154  sur  108. 

6.  Autre  veuë  du  Pont  de  pierre  de  Rouen,  et  du  Mont  Slc 

Catherine. 

Israël  Siluestre  sculp.  et  ex.  —  154  sur  109. 

7.  Je  n'ai  pas  trouvé  la  pièce  portant  ce  numéro. 

8.  Veuc  du  Jardin  den  haut  de  Gaillon. 

Israël  Siluestre  sculp.  et  ex.  —  154  sur  108. 

Cette  pièce  est  la  plus  faible  de  la  suite.  Les  petits 
personnages  sont  de  Le  Paulrc. 

On  trouve  des  épreuves  de  cette  pièce  avec  le  n°  49  à 
droite. 
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Ou  connaît  deux  états  de  cette  suite  : 

1er  État.  Avant  les  numéros. 

2e  État.  Les  numéros  sont  à  droite. 

Les  épreuves  de  cette  suite,  même  de  1er  état,  ont  une 
teinte  rousseàtre  particulière  qui  les  fait  ressembler  à  des 
épreuves  faibles  de  couleur.  Ce  sont  de  très-jolies  pièces,  sur- 
tout le  n°  4,  et  ii  est  difficile  de  les  réunir  toutes  sous  les 
deux  états. 

N.  B.  La  feuille  précédente  était  tirée,  quand  j'ai  découvert 
que  le  chiffre  que  j'avais  pris  pour  un  1 ,  dans  la  veuë  de  la 
Maison  de  .Monsieur  de  Bretonuillier,  était  un  7;  le  numéro  1 
étant  le  titre  lui-même.  Il  faut  donc  rectifier  ainsi  l'ordre 
des  numéros  :  n"  1 ,  le  litre;  et-n°  7,  Veuë  de  la  Maison  de 
Monsieur  de  Bretonuillier,  etc. 

54.  Suite  de  10  pièces  titre  compris.  —  Sans  numéros. 

\.  Diucrses  Veiics  faites  sur  le  Naturel,  et  dédiées  au 
Roy,  par  Israël  Silueslre. 

Veiie  du  Château  de  fontaine  Belleau  du  costé 
de  l'estan. 

a  Paris  auec  Priuil.  du  Boy  dessigné  et  graué  par 
Israël  Siluestrc  1058 
195  sur  1  13  de  haut. 
i>.  Veiie  du  Palais  de  Luxembourg,  du  costé  du  Jardin, 
dessigné,  et  Graué  par  Israël  Silueslre  1658. 
1(J8  sur  11:2  de  haut. 

3.  Veiie.  du  Jardin  de  Monsieur  Renard  aux  Tuflleries. 

dessigné  et  Graué  par  Israël  Silueslre  1  Ga8. 
li)8  sur  11  :j. 

4.  Veiie   de  la  Maison  de  Monsieur  de  Bretonuillier,  et  de 

lisle  Nostre-dame. 

dessigné  et  Graué  par  Israël  Siluestre  II 
198  sur  117  de  haut. 

u 
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5.  Veiie  du  quay  des  Augustins,  et  du  Pont  S1.  Michel. 

dessigné  et  Graué  par  Israël  Siluestre  1658. 

196  sur  115. 

6.  Veiie  de  l'Archeuesché  de  Paris,  et  du  pont  de  la  Tour- 

ne!, prise  de  dessus  le  pont  de  l'Hostel  Dieu. 

dessigné  et  Graué  par  Israël  Siluestre.  1658. 
103  sur  115. 

7.  V  ii    dé  la  Maison  et  Jardin  de  Monr.  le  Grand  Prieur  du 

Temple. 

-   dessigné  et  graué  par  Israël  Siluestre.  — 196  sur  M 1 . 

8.  Veùe  du  Château  de  S.1  Germain  en  Laye. 

dessigné  et  Graué  par  Israël  Siluestre.  1658. 

197  sur  118. 

9.  Veiie  du  Château  de  Gaillon  en  Normandie.  (Vue  prise  du 

coté  de  l'entrée  principale.) 

dessigné  et  Graué  par  Israël  Siluestre  1658 
197  sur  115. 

10.  Veiie  du  Château  de  la  Roche  guyon  en  Normandie  ap- 
partenant a  Monr.  de  Licncourt. 

dessigné  et  graué  par  Israël  Siluestre. — 197  sur  118. 
Toutes  ces  pièce.;  sent  fortes  jolies,  Le  Pautre  en  a  fait  les 
petits  personnages. 

55.  Suite  de  16  pièces  ;vues  de  Paris  et  de  France. —  Sans 

numéros. 

1.  Les  Petits  Augustins  du  fautbourg  Saint  Germain. 

Israël  ex.  —  117  de  large  sur  80  de  haut. 

2.  Saint  Sulpice. 

Israël  ex.  —  117  sur  77. 
5.  Les  Fcuillans.  (rue  S'  Honoré). 

Israël  excudit  —  117  sur  82. 

On   trouve  cette  pièce  de  5e  état  avec  le  n°  10,  à 

gauche. 
4.  L'Eglise  Nouicial  des  Iesuiles  du  fautbourg  S.  Germain. 

Israël  ex.  —  1H  sur  84. 
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5.  Veuë  faite  sur  le  naturel  par  Israël  Siluestre. 
Israël  ex.  —  1ÎG  sur  G9. 

G.  Veue  de  l'Eglise  des  filles  du  Mont  CaUiair       a  Marais  du 
Temple. 
113  sur  90. 

7.  Veuë  de  l'Eglise  des  filles  Ste.  Marie,  Rue  S1.  Antoine. 

113  sur  90. 

On  trouve  cette  pièce  de  3e  état  avec  le  numéro  11 . 

8.  Eglise  de  la  Mercy  deuant  l'Hostcl  de  Guise.   (Rue  du 

Chaume.) 
113  sur  90. 

9.  Eglise  des  quinze  vints. 

Israël  excud.  —  11G  sur  82. 

10.  Saint  Germain  en  Laye. 

Israël  ex.  —  119  sur  88  de  haut. 

11.  L'entrée  de  l'Eglise  de  Ruel. 
Israël  excud.  — 120  sur  87. 

12.  Veuë  de  coste  de  l'Eglise  de  Ruel. 
Israël  ex.  —  110  sur  88. 

13.  Veuë  de  l'Eglise  S1  Pierre  de  Reins. 
113  sur  90  de  haut. 

14.  Eglise  de  Vcnteuil  proche  la  Roche  Guion. 
Israël  ex.  — 112  sur  90  de  haut 

15.  La  Chapelle  de  Gaillon. 
Israël  ex.  — 118  sur  89. 

1G.  La  grande  Eglise  de  Manlhe. 
Israël  ex.  —  121  sur  88  de  haut. 

On  connaît  trois  états  de  ces  pièces  : 
1er  État.  C'est  celui  qui  est  décrit. 
2e  État.  Avec  l'adresse  de  I.  Mariette  rue  S'  Jacques  à  la 
Victoire 

3°  État.  Avec  l'adresse  de  I.  Van  Mcrlen  et  des  numéros  à 
certaines  pièces. 
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50.  Suite  de  13  pièces. —  Vues  de  Paris  et  des  environs. — 

Sans  numéros. 

1.  Veuë  de  l'Eglise  Saint  Denis  de  la  Chastre. 

Israël  Siluestre  delin.  et  sculp.  Israël  ex.  cum  priuil. 
Régis.  — 420  sur  80. 

[Dans  l'estampe  au  bas  à  droite  on  lit  :  Israël  Silues- 
tre deieneauit  e  fecit] 

2.  Veuë  de  l'Eglise  du  Temple  à  Paris 

I.  Siluestre  delin.  et  sculp.  Israël  ex.  cum  priuil.  Régis. 
415  sur  90. 
5.  Les  Filles  de  Lannonciate  est  la  première  Eglise  a  main 
gauche  en  sortant  de  la  Porte  saint  Jacques. 

Israël  Siluestre  delin.  et  sculp.  Israël  ex.  cum  priuil. 
Régis.  —  444  sur  92. 

4.  Veuë  de  l'Eglise  des  Carmélites  du  Faubourg  Saint  Iacques. 

Israël  Siluestre  delin.  et  sculp.  Israël  ex.  cum  priuil. 
Régis.  445  sur  92. 

5.  Eglise  Royal,  Collégial  et  Paroissiale  de  Saint  Germain  de 

Lauxerrois  a  Paris. 

I.  Silveslre  delin.  et  sc^p.  Israël  ex.  cum  priuil.  Régis 
140  sur  90. 
G.  Veuë  des  Martyrs  de  Mont-Martre  proche  Paris. 

Israël  Siluestre  delin.  et  sculp.  Israël  ex.  cum  priuil. 
Régis.  —  414  sur  91. 

7.  Veuë  de  l'IIostel  Dieu  de  Paris. 

Israël  Siluestre  delin.  et  sculp.  Israël  ex.  cum  priuil. 
Régis.  —  413  sur  91. 

8.  Veuë  de  l'Eglise  Saint  Sauueur,  rue  Saint  Denis. 

Israël  Siluestre  delin.  et  sculp.  Israël  ex.  cum  priuil.  P. 
113  sur  91. 
\).  Veuë  de  la  Chapelle  du   Chasleau   de   Saint   Germain  en 
Laye. 

Israël  Siluestre  delin.  et  sculp.  Israël  ex.  cum  priuil 
IlcL'is—  11!)  sur  88  de  haut. 
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10.  Vcuë  de  l'Abbaye  Royalle  de  Ioyauuallc  proche  S1.  Ger- 
main en  Lave. 

Israël  Siluestre  delin.  et  sculp.  Israël  c\.  cum  priuil. 
Régis.  —  1  l'fr  sur  91. 
H.  Vcuë  de  Rambouillet  proche  la  Porte  Saint  Antoine. 

Israël  Siluestre  delin.  et  sculp.  Israël  ex.  cum  priuil 
Régis.  —  114  sur  92. 

12.  Chasteau  de  Noisy  le  sec  a  4  lieues  de  Paris  proche 
S1.  Germain  en  Layc. 

Israël  Siluestre  delin.  et  sculp.  Israël  ex.  cum  priuil. 
Régis.  — 114  sur  90. 

13.  Veuë  du  Chasteau  de  Gaillon. 

Israël  Siluestre  delin.  et  sculp.  Israël  ex.  cum  priuil. 
Régis.  —  116  sur  94. 

57.  Suite  de  4  vues  numérotées. 

1.  Veuë  de  l'Arsenal  de  Paris,  et  du  Mail. 

Dessignée  par  I.  Siluestre  et  grauée  par  N.  Perellc 
A  Paris  chez  Pierre  Mariette,  rue  S.  Iacques  a  l'Espé- 
rance 
Auec  priuilege  du  Roy.  —  345  sur  200. 

2.  Veiie  du  Louure ,  et  de  la  Porte  de  Ncsle  du  costé  du 

Faubourg  S1  Germain. 

Dessignée  par  I.  Silvestre  et  grauée  par  N.  Perelle. 
Ame  priuilege  du  Roy.  A.  Paris  chez  Pierre  Mariette 
rue  S.  Jacques  a  l'Espérance. 
545  sur  200. 

3.  Veiie  du  Pont  Neuf  et  de  l'Isle  du  Palais,  du  costé  du 

Petit  Bourbon.  (Vue  prise  de  la  terrasse  du  petit  Bourbon, 
ou  a  été  depuis  le  Garde  meuble  du  Roi  qui  fut  dé- 
moli, vers  1780,  pour  découvrir  la  colonnade  du  Louvre). 
Dessignée  par  I.  Siluestre,  et  grauée  par  N.  Perellc 
Auec  priuilege  du  Roy 

A  Paris  chez  Pierre  Mariette,  rue  S.  Iacques  a  l'Espé- 
rance 
543  sur  200. 
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4.  Veiïe  du  Mail  et  de  la  Campagne  circonuoisinc. 

Dessignée  par  I.  Siluestre,  et  grauée  par  N.  Perelle. 
Auec  priuilcgc  du  Roy 

A  Paris  chez  Pierre  Mariette,  rue  S.  Iacqucs  a  l'Espé- 
rance. 
545  sur  205. 

58.  Suite  de  G  pièces  numérotées» 

1 .  Veiie  de  la  Cour,  et  de  la  Gallerie  Dauphine  du  Palais,  a 

Paris. 

Dessinée  par  I.  Siluestre,  et  grauée  par  Perelle, 
A  Paris  chez  Pierre  Mariette,  rue  S.  Iacques  a  l'Espé- 
rance, Auec  priuilege  du  R. 
157  sur  117  de  haut. 

2.  Veiie  du  Louure  du  costé  des  Tuilleries 

Dessinée  par  I.  Siluestre,  et  grauée  par  Perelle  Auec 
priuilege  du  Roy 
Chez  Pierre  Mariette  —  158  sur  H  G. 

3.  Veiie  de  la  Porte  deS.  Bernard,  et  duPont  Marie,  à  Paris. 

Dessinée  par  I.  Siluestre,  et  grauée  par  Perelle  Auec 
priuilege  du  Roy 
Chez  Pierre  Mariette.  —  158  sur  116. 

4.  Veiie  de  la  Porte  de  S.  Bernard  a  Paris 

Dessinée  par  I.  Siluestre,  et  grauée  par  Perelle.  Auec 
priuilege  du  R. 
Chez  Pierre  Mariette  —  156  sur  1 15  de  haut. 

5.  Veiie  du  Pont,  et  du  vieux  Chaslcau  de  Corhcil 

Dessinée  par  I.  Siluestre,  et  grauée  par  Perelle  Auec 
priuilege  du  R. 

Chez  Pierre  Mariette  —  156  sur  114  de  haut. 
G.  Maison  Rouge  sur  la  Riuicre  de  Seine 

Dessinée  par  I.  Siluestre,  et  grauée  par  Perelle  Auec 
priuilege  du  R. 
Chez  l\  Manette  —  156  sur  116  de  haut. 
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89.  Suite   de  7  pièces  sans  numéros. 

1.  Veue  de  l'Eglise  Sainct  Laurcns  au  faubourg  de  Paris. 

Israël  excud.  cum  priuil.  Régis.  — 125  de  large  sur  75 
de  haut. 

2.  Veue  de  la  fontaine  Sainct  Innocent  a  Paris. 

Israël  ex  cum  priuil.  llcgis.  —  119  sur  7G. 
5.  Veuë  d'une  Maison  du  fautbourg  Saint-Germain. 

Israël  excud.  cum  priuil,  Régis.  —  123  sur  73. 

On  a  écrit  sur  l'épreuve  de  la  bib.  imp.,  et  d'une  écri- 
ture du  temps: «La  dernière  maison  de  la  Grenouillère.  » 

Il  y  a  une  copie  de  cette  pièce,  elle  est  renversée  ;  la 
petite  perspective  qui  est  à  droite,  dans  l'original,  se 
trouve  à  gauche,  dans  la  copie. 

4.  Veue  d'une  maison  du  fautbourg  S'  Victor. 

Siluestre  sculp.  Israël  excud.  —  423  sur  72. 

5.  Notre  Dame  des  Vertus  proche  de  Paris. 

Israël  excud.  cum  priuil.  Régis.  —  124  sur  74. 
G.  Veuë  d'une  des  portes  de  la  Ville  S1  Denis  du  costé  de 
Paris. 
Israël  excud.  cum  priuil.  Régis.  —  123  sur  75. 
7.  Veuë  du  Village  de  Rainuille  proche  la  Ville  de  Nancy 
Israël  excud.  Cum  priuil.  Régis  —  122  sur  75. 
On  connaît  deux  états  de  cette  jolie  suite  : 
1er  État.  Avant  l'inscription  qui  est  au  bas. 
2°  État.  Avec  cette  inscription;  c'est  celui  qui  est  décrit. 
On  trouve  des  copies  de  la  plupart  des  pièces  de  cette  suite  ; 
ces  copies  sont  retournées,  d'une  pointe  moins  fine,  et  sans 
inscriptions  au  bas. 

60.  Suite  de  5 pièces  numérotées.  Sans  inscriptions  au  bus. 

1.  Je  n'ai  pas  trouve  la  pièce  portant  le  numéro  1. 

2.  Sur  la  droite,  on  voit  une  maison  avec  un  balcon  ;  un  per- 

sonnage est  sur  le  balcon.  Au  milieu,  sur  le  devant,  un 
chasseur  lire  un  coup  de  fusil  ;  dans  le  fond,  on  voit  un 
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pont.  Dans  la  gravure,  il  y  a  :  Israël  cxcud  et,  au  bas  à 
droite,  il  y  a  :  5  j.  —  159  sur  78. 
5.  A  droite,  on  voit  une  tour  et  une  porte  qui  est  celle  de  la 
Conférence  ;  au  bas,  il  y  a  des  barques  :  à  gauche,  quel- 
ques maisonnettes  dans  le  lointain.  C'est  la  partie  des 
bords  de  la  Seine  qui  était  au-delà  de  Grenouillère; 
c'est  aujourd'bui  le  quai  d'Orsay.  Celte  vue  est  prise  de 
la  porte  de  la  Conférence,  en  regardant  vers  Meudon. 
Israël  ex.  — 1G3  sur  81. 

4.  Cette  estampe  représente  une  vue  du  Pont-neuf  et  d'une 

partie  de  la  Cité.  Un  peu  plus  près,  c'est  la  tour  de 
Nesle;  tout  à  fait  à  droite,  on  voit  le  couvent  des  Tbéa- 
tins;  à  gauche,  on  voit  la  porte  de  la  Conférence,  près 
de  laquelle  le  spectateur  est  placé. 
Israël  ex.  —  1G1  sur  79. 

5.  Cette  pièce  représente  une  maison  à  laquelle  on  monte  par 

un  escalier  à  deux  rampes.  De  ebaque  coté  il  y  a  un 
pavillon  construit  sur  un  rocher.  Cette  maison  est  en- 
tourée d'eau.  Devant  l'escalier,  entre  les  deux  rampes, 
on  voit  une  grotte  dans  laquelle  il  y  a  une  fontaine  avec 
une  vasque.  Enfin,  à  gauche,  sur  un  pont  qui  forme 
l'entrée  de  l'île ,  on  voit  un  cavalier  et  une  dame  ;  de- 
vant eux,  un  troisième  personnage  les  salue. 
Israël  ex.  —  159  sur  84. 

61.  Suite  de  12  pièces  sans  le  titre.  —  Scuis  numéros. 

Livre  contenant  les  Veiïes  et  Pcrspectiucs  de  la  Cha- 
pelle et  Maison  de  Sorbonne  ;  Ensemble  de  plusieurs 
autres  belles  Maisons  bastics  en  diuers  endroicts  du 
Royaume.  1GI9. 

Israël  excudit.  cam  priuil.  llcgis. —  24->  sur  152. 

Les  figures,  les  shitues,  et  le  paj  ont  gravés  par 

de  La  Belle,  et  l'Architecture  par  Marot,  sur  W  dessin 
de  Silvestrc. 
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\.  Le  grand  Portail  et  Eglise  de  Sorbonne,  Colege  en  l'Uni 

•  ilé  de  Paris  etc.  (deux  lignes).  —  ^7  >ur  !59. 

La  Renommée  qui  est  en  haut  est  de  de  La  Belle, 
ainsi  que  les  deux  (iénies  qui  soutiennent  les  armes  de 
Richelieu.  Dans  la  marge  du  bas,  à  gauche,  il  y  a  le  n°  7. 

On  trouve  un  9  étal  de  cette  pièce;  on  le  reconnaît  en 
ce  qu'il  y  a,  au  bas,  dans  la  gravure  même:  A  Paris  chez 
I.  Mariette  rue  S1  Jacques  à  la  Victoire. 

2.  Vciie  et  Perspectiue  de  la  Chapelle  et  Maison  de  Sorbonne; 

etc.  (deux  lignes).  A  Paris  chez  Israël  rue  de  l'arbre 
sec,  etc.  —  244  sur  152. 

Cette  pièce  a  été  gravée  par  Marot ,  excepté  les  figu- 
res et  le  paysage  qui  sont  de  de  La  Pelle,  sur  le  dessin 
de  Silvestre. 

On  en  trouve  un  2'"  état  dans  lequel  l'inscription  a  été 
changée  ;  il  y  a  :  La  Maison  de  Sorbonne  vue  de  coté. 
Israël  Siluestre  sculp.  Daujnont  exe. 

3.  Veiie  et  Perspectiue  de  la  Chapelle  et  Maison  de  Sorbonne, 

ducoslé  de  la  court  faict  par  Monsieur  le  Mercier  Archi- 
tecte du  Roy. 
Israël  ex.  —  24b*  sur  130. 

Pièce  gravée  Marot,  et  les  figures  par  de  La  Belle,  sur 
le  dessin  de  Silvestre. 

On  trouve  un  2e  état;  l'inscription  est  alors  celle-ci  : 
Vue  et  Perspective  de  la  Maison  de  Sorbonne  à  Paris, 
à  gauche  I,  ensuite  Israël  Silvestre  sculp.  à  droite  Dau- 
mont  ex.  et  le  n"  4. 

4.  Le  Chasteau  de  Richelieu  en  Poitou,  représenté  en  face. 

Ouurage  du  grand  Cardinal  Luc  de  Richelieu  lequel  esl 
magnifique  en  sa  construction,  etc.  (Deux  lignes.) 
Israël  ex.  —  "J'iô  sur  1". 

L'Architecture  a  été  gr:  Uf  Marot,  le  reste  esl  de 

Silvestre. 

On  connaît  uo  2"  état;  au  lieu  d'Israël  ex.  H  y  a: 
Daumont  exe. 
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'j.  Chasteau  de  Richelieu  du  costé  qui  regarde  sur  le  Parc, 
et  Palmail. 
Israël  ex.  —  255  sur  153. 

L'architecture  a  clé  gravée  par  Marot,  le  reste  est  de 
Silvcstre. 

Au  2e  état,  au  lieu  de  Israël  ex.  il  y  a  :  Dauraont  exe. 
G.  Face  du  grand  Corps  de  logis  du  Chasteau  de  Richelieu 
qui  regarde  sur  le  Parterre. 
Israël  ex.  —  253  sur  133. 

L'architecture  est  de  Marot,  le  reste  est  de  Silvestre. 

7.  La  Ville  de  Richelieu  en  Poittou,  construite  par  le  grand 

Cardinal  Duc  de  Richelieu,  etc.  (Deux  lignes). 
Israël  ex.  —  253  sur  155. 
L'architecture  est  de  Marot,  le  reste  est  de  Silvestre. 

8.  Vcue  et  Perspectiue,  de  l'entrée  du  Chasteau  de  Rury  en 

Blaisois,  etc.  1G42.  (Deux  lignes). 
Israël  ex.  —  252  sur  132. 

L'architecture  a  été  gravée  par  Marot,  sur  le  dessin  de 
Silvestre  qui  a  gravé  le  paysage. 

9.  Fasce  du  Chasteau  de  Rury  Roslaing  du  costé  de  Rlois,  etc. 

4G50. 

Israël  ex.  —  252  sur  132. 

L'architecture  a  été  gravée  par  Marot,  sur  le  dessin  de 
Silvestre  qui  a  gravé  le  paysage. 

10.  Vcuë  et  Perspectiue  du  Chasteau  de  Pont  en  Champagne, 
etc.  (Deux  lignes). 

Israël  ex.  —  255  sur  155. 

L'architecture  a  été  gravée  par  Marot,  sur  le  dessin 
de  Silvestre  qui  a  gravé  le  paysage. 
M.  Vcuë  et  Perspectiue  du  Chasteau  de  Pont  du  costé  des 
Parterres. 
Israël  ex.  —  254  sur  154. 

L'architecture  a  été  gravée  par  Marot,  sur  le  dessin  de 
Silvestre  qui  a  gravé  le  paysage. 
12.  Veut'1  et  Perspectiue  du  Chasteau  de  Chauigny  en  Ton- 
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raine,  appartenant  a  Monsieur  de  Cbauigny  Secretain 

d'Estat,  sur  la  conduillc,  et  desscing  de  Monsieur  Le. 

Muet  Architecte. 

Israël  ex.  —  253  sur  135. 

L'architecture  n  été  gravée  par  Marot,  sur  le  dessin  de 
Silvcslre  qui  a  gravé  le  paysage. 

On  connaît  deux  étals  de  cette  suite  : 

1er  État.  C'est  celui  qui  est  décrit. 

2e  État.  Au  lieu  d'Israël  ex.  On  lit  :  Daumont  ex.  et  l'ins- 
cription est  quelquefois  modifiée. 

63.  Suite  de  22  pièces  avec  le  titre.  —  Sans  numéros.  Les 
pièces  de  cette  suite  et  celles  de  la  suivante  peuvent  se 
remplacer  mutuellement. 

1.  Liure  de  diuerses  Veuës,  Perspectiues,  et  Paysages 

faicts  sur  le  naturel. 

Dédiez  au  iioy,  par  Israël  auec   Priuilegc  de  sa 

MA1EST1  . 

A  Paris  chez  Israël  Hcnriet,  rue  de  l'arbre  sec 

etc.  1651. 

En  haut,  dans  une  banderole  entourant  les  armes  de 
France  et  de  Navarre,  on  lit  : 

La  place  royale.  —  253  sur  153. 

Pièce  gravée  par  Marot,  sur  le  dessin  de  Silvcstrc 
qui  a  gravé  les  ligures. 

2.  Vcuë  de  PHostel  de  Aille  de  Paris,  anciennement  l'IIoslel 

de  Charles  Dauphin  Régent  en  France  Gis  du  Roy  Iran, 
etc.  (Deux  lignes.)   Israël  ex. — 2'ii  sur  133. 

3.  Veuc  et  Pcrspectiuc  du  Chastcau  de  Madrid  ba 

François  premier  a  l'imitation  de  Madrid  en 

pagne  etc.  (Deux  lignes.) 
Israël  excud.  —  243  sur  132. 
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L'architecture  a  été  gravée  par  Marot  et  le  paysage 
par  Pcrclle,  sur  le  dessin  de  Silvcstrc. 

4.  Veuë  et  Fassade  du  Chasteau  de  Madrid,  tres-agrcable 

en  ses  jssues  qui  conduisent  d'un  coslé  dans  le  boys  de 
Boulongne,  etc.  (Deux  lignes). 
Israël  ex.  —  245  sur  132. 

L'architecture  a  été  gravée  par  Marot,  et  le  paysage 
par  Perelle,  d'après  Silvestre. 

5.  Veuë  et  Perspectiuc  du  Chasteau  de  Sainct  Maur  a  deux 

lieues  de  Paris,  commencé  a  bastir  par  le  Cardinal  du 
Bellay,  etc.  Deux)  lignes). 
Israël  ex.  — 251  sur  15G. 

L'architecture  a  été  gravée  par  Marct,  sur  le  dessin 
de  Silvestre  qui  a  gravé  le  paysage  et  les  terrasses. 
G.  Veuë  et  Perspectiuc  du  Chasteau  de  Vincennes,  commencé 
l'an  1537  par  Philippe  de  Valois;  etc.  (Deux  lignes). 
Israël  ex.  —  2iG  sur  133. 

Dans  l'estampe,  au  bas  à  droite,  il  y  a  :  Israël  Silucs- 
tre  fecit. 

7.  Veuë  de  Bcrny  a  deux  licuës  de  Pans  sur  le  chemin 

d'Orléans,  etc.  (Deux  lignes). 
Israël  ex.  —  244  sur  130. 

Estampe  gravée  par  Gab.  Pcrclle,  d'après  Silvestre. 

8.  Veuë  et  Pcrspccliue  de  la  Maison  de  Berny,  du  costé  de 

lentrée, 

Israël  ex.  — 242  sur  129. 

Estampe  gravée  par  Marot  pour  l'architecture,  par 
de  La  Belle  pour  les  figures  et  le  paysage,  d'après  Sil- 
vestre. 

9.  Veuë  et  Perspectiuc  du  Chasteau  de  Vcrneuil  a  douze 

lieues  de  Paris  appartenant  a....  Henry  de  Bourbon 
Eucsquc  de  Metz,  etc.  (Deux  lignes). 
Israël  exeudit.  — 253  sur  135. 

Pièce  gravée  par  Marot  et  Le  Paotre,  sur  le  dessin 
de  Silvestre. 


—  117  — 

10.  Veuë  cic  rentrée  du  Chasteau  de  Verneuil. 
Israël  excudit.  —  232  sur  156» 

Pièce  gravée  par  Marot  cl  Le  Pautrc,  d'après  Silves- 
Ire. 

1 1.  Vcuë  du  Chasteau  de  Verneuil  du  costé  des  Parterres 
Israël  excudit. —  249  sur  13b\ 

Estampe  gravée  par  Marot  et  Le  Pautrc,  d'après  Sil- 
\  i'<tre. 

12.  Veuë  et  Perspectiue  du  Chasteau  de  Bleraneourt  hasty 
par  Messire  Bernard  Potier  etc.  (Deux  lignes). 

Israël  excudit. —  233  sur  133. 

Estampe  gravée  par  Marot  et  Le  Pautrc,  d'après  Sil- 
vestre.  Le  2°  état  porte  seulement  :  Vue  et  Perspective 
du  Château  de  Bleraneourt  en  Picardie  a  24  lieues  de 
Paris.  Daumont  excud. 

13.  Veuë  du  Chasteau  de  Bleraneourt.  (Du  côté  de  l'entrée.) 
Israël  excud.  — 252  sur  133. 

Pièce  gravée  par  Marot  et  Le  Pautrc,  sur  le  dessin  de 
Silvcstre. 

14.  Veuë  et  Perspectiue  du  Chasteau  de  Bourbon  l'Archain- 
baut  ou  sont  les  Bains,  etc.  (Deux  lignes). 

Israël  ex.  —  230  sur  13". 

15.  Veuë  et  Perspectiue  du  Chasteau  d'Escouan  a  cinq  lieues 
de  Pari^  basty  par  les  Connestahles  de  Montmorency. 
Israël  ex.  —  233  sur  133. 

L'architecture  a  été  gravée  par  Marot,  sur  le  dessin 
de  Silvcstre,  qui  a  fait  le  paysage  et  les  terrasses. 
10.  Vcuë  et  Perspectiue  du  Chasteau  d'Escoan,  et  d'une  par- 
tic  du  Bourg. 
Israël  ex.  —  253  sur  133. 

L'architecture  a  été  gravée  par  Marot,  sur  le  dessin 
de  Silvestre,  qui  a  fait  le  paysage  et  les  terrasses. 
17.  Vciie  et  Perspectiue  du  Chasteau  de  Coulommiers  en 
Brie,  etc.  (Deux  lignes). 
Israël  ex.  cum  j>riuil  Régis  — 


—  m  - 

L'architecture  a  été  gravée  par  Marot,  le  paysage  par 
Goyrand,  sur  le  dessin  de  Silvestrc. 

18.  Vcùe  et  Perspectiuc  du  Cliasteau  de  Coulommiers  en 
Bric,  du  costé  du  Jardin,  etc.  (Deux  lignes). 

Israël  ex.  cum  priuil.  Régis  —  242  sur  130. 

L'architecture  a  ésé  gravée  par  Marot  et  le  paysage 
par  Goyrand,  sur  le  dessin  de  Silvestre. 

19.  Veuë  du  Cliasteau  de  Courance  en  Gastinois.  (Du  coté 
de  l'entrée.) 

Israël  Henrict  ex.   cum  priuil.  Régis  —  24G  sur  132. 
(Voir  aussi  n°  G4.) 

20.  Veue  et  Perspcctiue  du  Cliasteau  de  Breues  en  Niuernois, 

sur  la  Riuierc  d'yonne   proche  de  Clamecy  appartenant 
a  Monsieur  le  Marquis  de  Mauleurier. 
Israël  ex.  —  249  sur  131  de  haut. 

Estampe  gravée  par  Marot,  sur  le  dessin  de  Silvestre 
les  figures  sont  de  La  Belle. 

21.  Veuë  et  Perspectiuc  de  la  Maison  de  Chantemesle,  lieu 
tres-curieux  pour  les  Jardinages  et  Cascades  d'Eaux,  etc. 
(Deux  lignes). 

Israël  ex.  —  249  sur  132. 

22.  Veuë  du  Cliasteau  de  Irrois  en  Champagne,  appartenant 
a  Monsieur  le  Marquis  de  Francsier  Gouucrncur  de 
Langre. 

Israël  ex.  — 247  sur  123  de  haut. 

On  connaît  deux  états  de  celte  suite  : 
1er  État.  C'est  celui  qui  est  décrit. 

2e  Étal.  Au  lieu  d'Israël  ex  ou  excudit,  on  lit:  Daumonl  ex 
ou  cxc. 

G3.  Suite  de  20  pièces    litre  non  compris.  —  Sans  nu 

m  à r  os. 

Les  riuieres  d'Oysc  et  de  Marne  ayant  marié  leurs 
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eaux  auec  celles  de  la  Scyne  viennent  icy  par  leurs 
tours  et  détours  rendre  ensemble  leurs  hommages  au 
Roy  etc.  (Trois  lignes). 

Israël  Silucstrc  delincauit  et  focit. 
A  Paris  chez  Israël  au  logis  de  Monsieur  le  Mercier,  clc. 

Aucc  priuilege  du  Iloy.  —  249  sur  157. 
Sous  les  armes  de  France  et  de  Navarre,  on  lit  :  16a4. 

Il  y  a,  sur  le  devant,  un  beau  groupe  d'arbres  fait  par  Iler- 
man  Swanevelt. 

1.  Veuë  et  Perspectiue  du  Chasteau  de  Maison  a  quatre 

Iicuës  de  Paris  etc.  (Deux  lignes.) 
Israël  ex.  — 249  sur  13j. 

2.  Yciie  et  Perspectiue  du  Chasleau  de  Fremont  a  quatre 

lieues  de  Paris  sur  le  chemin  de  Fontainebleau. 

Israei  excudit.  —  242  sur  124.  Il  y  en  a  une  copie,  voir 

n°218. 

Estampe  gravée  par  Goyrand,  sur  le  dessin  de  Silves- 

tre. 
5.  Veiïe  et  Perspectiue  de  la  Cascade  de  Fremont  a  quatre 

lieues  de  Paris,  sur  le  chemin  de  Fontainebleau. 

Israël  excudit  —  245  sur  130. 
Estampe  gravée  par  Goyrand,  sur  le  dessin  de  Sil- 

vestre. 
4.  Veuë  du  Chasleau  de  Fresnesa  huit  lieues  de  Paris,  etc. 

(Deux  lignes). 

Israël  ex.  —  243  sur  127. 

Dans  l'estampe  au  bas,  à  droite,  il  y  a  :  I.  Silucstrc 
fecit 

:>.  Veuë  et  Perspectiue  du  Chasleau  de  Frcsncs  du  costé  des 

jardins. 

Israël  excudit  —  244  sur  i 
G.  Veuë  et  Perspectiue  du  Chasteau  de  Mcudony appartenant 

Messieurs  de  Cuise  a  deux  lieues  de  Paris 

Israël  excudit  —  250  sur  1^~>. 


—  120  — 

7.  Veiie  et  Perspectiue  de  la  Grotte  du  Chasleau  de  Meudon 

appartenant  a  la  Maison  de  Guise. 
Israël  ex.  —  240  sur  124. 

8.  Vcuë  et  Pcrspcctiuc  de  la  Grote  de  Meudon,  appartenant 

a  Messieurs  de  Guise  a  deux  lieues  de  Paris. 
Israël  ex.  —  244  sur  429. 

9.  Veuë  du  Chasteau  de  Pacy  en  Champagne,  appartenant  a 

Monsieur  de  Souuray. 
Israël  ex.  —  239  sur  180. 

10.  Veuë  et  Perspecliue  de  la  Face  du  Chasteau  de  Rincy  a 
trois  lieues  de  Paris  basty  par  Monsieur  Bordier  etc. 
(Deux  lignes). 

Israël  excudit.  —  252  sur  152. 

Dans  le  2e  état,  au  lieu  d'Israël,  il  y  a  :  Daumont. 
L'architecture  est  de  J.  Marot,  le  paysage  de  Percllc,  et 
les  figures  de  de  La  Belle,  sur  le  dessin  de  Silvestre. 

4 1 .  Veuë  et  Perspectiue  de  la  Face  et  costé  du  Parterre  du 
Chasteau  de  Rincy. 

Israël  excudit  —  245  sur  431. 

Dans  le  2e  état,  au  lieu  d'Israël,  il  y  a  Daumont. 
L'architecture  est  de  J.  Marot,  le  paysage  de  Perelle  et 
les  figures  de  de  La  Belle,  sur  le  dessin  de  Silvestre. 

42.  Veuë  et  Perspectiue  du  Chasteau  de  Rincy  du  costé  des 
oflices. 

Israël  ex.  ■ —  245  sur  452. 

Dans  le  2°  état,  au  lieu  d'Israël  il  y  a  :  Daumont. 
L'architecture  est  de  J.  Marot,  le  paysage  de  Perelle  et 
les  figures  de  de  La  Belle,  sur  le  dessin  de  Silvestre. 

45.  Veuë  de  la  Grotte  et  Cascade  de  Ruel. 
Israël  ex.  —  252  sur  131  de  haut. 
Estampe  gravée  par  Gab.  Perelle. 

4  4.  Veuë  de  l'Orengerie  el  de  la  Perspectiue  de  Ruel.  (Cette 

perspective  était  peinte.)  Israël  ex.  —  249  sur  155. 
Estampe  gravée  par  Gab.  Perelle. 


—  lâi  — 

15.  Veuë  de  la  Cascade  de  Huel.  (La  grande  Cascade). 
Israël  ex.  Auec  priuil.  du  Roy  —  2ô2  sur  153. 
Estampe  gravée  par  <i.il>.  Perelle. 

10.  Veuë  et  Perspcetiue  de  S.  Cloud,  aux  enuirons  duquel 
sont  diuerses  belles  Maisons;  a  deux  lieues  de  Paris. 
Israël  ex.  —  250  sur  131. 
Pièce  gravée  par  Perelle,  sur  le  dessin  de  Silvestre. 
•17.   Veùe  et  Perspcetiue  de  la  Maison  et  Parterres  de  l'Illus- 
trissime Àrcheaesque  de  Paris  a  sainct  Cloud. 

Perel  sculsp.  Israël  ex.  —  248  sur  12G.  (Sur  le  des- 
sin de  Silvestre.) 

18.  Yeiie  et  Perspcetiue  de  la  Cascade  du  Jardin  de  l'Illus- 
trissime Areheuesque  de  Paris  a  Sainct  Cloud. 

Israël  ex.  —  240  sur  128.  11  y  en  a  une  copie.   Voir 
n°  289. 
Pièce  gravé  par  A.  Perelle,  sur  le  dessin  de  Silvestre. 

19.  Veuë  du  Chastcau  de  Lusigny  en  Brie  du  costé  du  lar- 
din,  à  sept  lieues  de  Paris. 

Siluestre  delin.  ctsculp.  A  Paris  chez  Israël  Henriel,ctc. 
Auec  privilège  du  lloy.  —  247  sur  133. 

20.  Veuë  du  Chastcau  de  Clialliot  proche  de  Paris. 
Siluestre  sculp.  Israël  excud.  cuin  priuil.  Kegis. 
244  sur  13'J. 

64.  Suite  de  30  pièces  avec  le  titre.  —  Sans  numéros. 

Diverses  veves  faietes  par  Israël  Siluestre  1652  (ceci 
est  en  haut  de  -l'estampe  ;  et  en  Las;  il  y  a  :)A  Mon 
gnevr  le  comte   os  Vivo.NNE  Cooseillier  du  Boy  en  ses 
conseils,  cl  premier  gentilhomme  de  sa  chambre. 

Maison  de  Monsieur  le  premier   Président  du  Parle- 
ment de  Paris. 

A  Paris  Chez  Israël  rue  de  l'Arbre  sec  au  logis  de 

Monsieur  le  Mercier  elc.  —  108'"  sur  101 . 
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1.  Veuë  de  la  Tour  neufue  de  l'Hostel  du  Grand  Preuost,  et 

de  gallerie  du  Louure. 

Israël  Siluestre  fc.  Israël  cxcud.  cum  priuil.  Régis. 
177  sur  86  de  haut. 

2.  Veuë  de  la  Porte  Sainct  Denis  de  la  ville  de  Paris  par  le 

dehors. 

Israël  Siluestre  delinea.  et  fe.  Israël  ex.  cum  priuil. 
Régis. 

A  Paris  chez  Israël  au  logis  de  Monsieur  le  Mercier  etc. 
470  sur  98. 

5.  Veuë  du  Jardin  des  simples  au  fauthourg  Sainct  Victor. 

Israël  Siluestre  delin.  et  sculp.    Israël  Henriet  ex. 
cum  priuil.  Régis.  —  168  sur  96. 

4.  Veuë  de  l'Abhaye  Royal  des  Religieuses  de  Lonchamps  a 
vne  lieuë  de  Paris. 

Israël  siluestre  delin.  et  sculp.  Israël  Henriet  ex.  cum 
priuil.  Reg.  —  170  sur  95. 

I).  Veuë  de  la  Grotte  de  Ruel. 

Israël  siluestre  delin.  et  sculp.  Israël  Henriet  ex.  cum 
priuil.  Régis. 

A  Paris  chez  Israël  Henriet,  rue  de  l'Arbre  scc.au  logis 
de  Mr.  le  Mercier  Orfeure  de  la  Reine  etc. 
168  sur  98. 

6.  Veuë  du  lardin  de  Monsieur  le  grand  Prieur  du  Temple. 

Israël  Siluestre  delin.  et  sculp.  Israël  Henriet  ex.  cum 
priuil  Régis  —  168  sur  109. 

7.  Veuë  de  l'Hostel  de  Soissons,  du  costc  du  Jardin. 

Israël  Siluestre  delin.  et  sculp.   Israël  excudit  cum 
priuil.  Régis.  —  162  sur  \)~>. 

8.  Veuë  de  la  Maison  de  Monsieur  le  Coigncux  Président  au 

Mortier  au  Parlement  de   Paris  ,    seize    au  faubourg 
Sainct  Germain. 

Israël  Silueslre  fecit.  Israël  ex.  cum  priuil.  Régis. 
17'J  sur  104. 


—  123  — 

0.  Veuë  de  l'IIostel  do  Mr  le  Mareschal  Daamont,   du  coslé 
du  Jardin  a  Paris 

Siluestre  fecit  Israël  ex.  cum  priuil.   Régis.- 
lGi  sur  G9. 

10.  Veuë  du  Iardin  du  Palais  d'Orléans,  et  du  pelil  Luxem- 
bourg 

Israël  Siluestre  delin.  et  sculp.  Israël  Ilenrietex.  cum 
priuil.  Reg.  — lGo  sur  99.  Les  arbres  sont  d'Hcrman. 
14.  Veuë  de  Croissj  S1.  Martin  S.1  Léonard  a  quatre  lieues 
de  Paris,  a  Mr  de  Patrocles  Escuyer  ordinaire  de  la 
Reine  Mère  du  Roy.  1655. 

Israël  Siluestre  delin.  et  sculp.  Israël  Ilenriet  ex.  cum 
priuil.  Régis.  —  165  sur  9G. 

On  connaît  deux  états  de  cette  pièce  : 
1er  État  :  C'est  celui  qui  est  décrit. 
2e  État  :  Après  Paris,  il  y  a  un  point  au  lieu  d'une  virgule, 
la  date  a  disparu,  les  épreuves  sont  boueuses. 

42.  Vcuë  du  Chasteau  de  Gros-Bois  a  six  lieues  de  Paris. 

Siluestre  fecit.  Israël  Ilenriet  ex.  cum  priuil  Régis. 
175  sur  97. 

43.  Vcuë  dune  partie  du  Jardin  de  Gros-Bois  à  six  lieues  de 
Paris. 

Israël  Siluestre  delin  et  sculp.  Israël  Ilenriet  ex.  cum 
priuil.  Régis  —  471  sur  97. 

14.  Vcuë  du  Chasteau  de  Villcroy,  appartenant  a  Mr  le  Ma- 
reschal de  Villcroy,  Duc  et  Pair  de  France. 

A  Paris  chez  Israël  Ilenriet,  rue  de  l'Arbre  sec,  etc. 
471  sur  97. 

Il  y  a,  en  haut  de  l'estampe,  une  banderole  en  blanc, 
et  au  bas,  une  couronne  de  feuilles  de  chênes  avec  des 
ornements  dont  l'intérieur  est  resté  blanc. 

15.  Veuë  d'une  partie  du  Chasteau,  et  d'un  parterre  de 
Liencourt. 

Siluestre  fecit  Israël  excudit.  —  170  sur  98  (h:  haut. 


—  124  — 

16.  Veut1  des  Cascades  de  Liencoml. 

Siluestrc  fecit.  Israël  excudit.  —  470  sur  96; 

En  bas,  à  gauche,  dans  l'estampe  il  y  a  :  Israël  Silueslre 
fecit. 

17.  Veuë  du  Canal  de  L'Escot,  et  du  grand  parterre  de  Lien- 
court. 

Siluestre  fecit  Israël  excudit —  170  sur  09. 

Cette  Planche  donne  des  épreuves  faibles  de  ton. 

48.  Veuë  de  l'Eglise  du  Vilage  de  Moineuille  proche  Lien- 
court. 

Siluestrc  fecit  Israël  excudit.  —  170  sur  96. 

49.  Veue  du  Chasteau  de  Courance  en  Gastinois. 

Israël  Siluestre  delin.  et  fe.  Israël  ex.  cum  priuil.  Régis. 
470  sur  99.  (Voir  aussi  n°  62). 
20.  Veuë  du  Chasteau  de  la  Fertc  Milon.  (En  Valois). 
Siluestre  fecit.  Israël  excud.  —  472  sur  99. 

24.  Veuë  du   Iardin  de  Lusigny  en  Brie,  a  sept  licuës  de 
Paris. 

Israël  Siluestrc  delin.  et  sculp.  Israël  Ilenriet  ex.  cum 
priuil.  Régis.  —  466  sur  96. 

22.  Veuë  de  la  Cascade  de  Lusigny. 

Israël  Silueslre  delin.  et  sculp.  Israël  Ilenriet  ex.  cum 
priuil.  Régis  —  470  sur  98. 

23.  Vcuc  de  la  ville  de  Lion. 

Israël  Siluestrc  delin,  et  sculpsit.   Israël  excud.  cum 
priuil,  Régis.  —  470  sur  97. 
>i.  Veuë  d'une  partie  de  la  ville  de  Lion,  et  de  la  Riuicrc  de 
Sono. 

Israël  Siluestre  delin.  et  fe.  Israël  cxcudil,  cum  priui- 
legio  Régis. —  474  sur  97. 

25.  Veue  du  Chasteau  Gaillard  a  Lion. 

Israël  Silueslre  delin  :  èl  sculp.  Israël  ex.  cum  priuil. 
Régis.  —  470  sur  !>!). 

Vcuc  de  l'Eglise  Saiocl  Pierre  de  Montpellier. 


—  125  — 

Israël  Siluestre  delin,  et  sculp.  Israël  Henriet  ex.  eum 
priuil.  Reg.  —  172  sur  102. 

27.  Veuë  de  la  Porte  de  Mars  a  Reims  Antiquité  de  Iule 
César. 

Silucslre  fe.  Israël  ex.  —  170  sur  98. 

28.  Veue  de  la  sépulture  des  Valois  a  Saint  Denis. 

Siluestre  fecit.  Israël  ex.  — 170  sur  96  de  haut. 

29.  Veue  de  Sainct  Gernwin  en  Lave. 

Siluestre  fecit  Israël  excud  —  170  sur  %  de  haut. 
La  plupart  de  ces  pièces  sont  de  1652. 

65.  Suite  de  9  pièces  sans  numéros;  elles  ont   été  gravées 

vers  1657. 

1.  Veue  du  Chasteau  de  Saint  Germain  en  L'aye. 

Israël  Siluestre  fecit.  cum  priuil.  Régis. — 198  sur  115. 

2.  Veue  de  l'IIostcl  de  Sully  rue  Saint  Antoine  a  Paris. 

Israël  Siluestre.  fe  ït.  cum  priuil.  Régis. —  204  sur  116. 

3.  Veuë  de  l'Orengerie  de  l'IIostel  de  Sully,  rue  S.1  Antoine 

a  Paris. 
Israël  Siluestre fecit. cumpriuil.  Régis.  — 20osur  115. 

4.  Veuë  de  l'Eglise  des  Bernardins  a  Paris. 

Israël  Siluestre  fe.  cum  priuil.  Régis.  —  198 sur  115. 

v.  Veue  de  la  Galerie  du  Louure,  et  du  Pont  des  Tuillerics, 

comme  il  estoit  en  l'année  K)u7. 

Israël  Siluestre  fecit.  cumpriuil.  Régis.  — 200  sur  115. 

<».  Veuë  du  Pont  S.1  Landry,  estant  veu  du  cosle  de  la  porte 

S.1  Bernard  a  Paris. 

Israël  Siluestre  Tecit.  cum  priuil.  Régis.  — 200  suri  10. 

7.  Veuë  du  vieux  Chasteau  de  Rouen. 

Israël  Siluestre  lë<  il.  cum  priuil.  Régis.  —  200  sur  1 17. 

8.  Veuë  de  la  Porte  du  Bac  a  Rouen. 

Israël  Siluestre  fecit.  cum  priuil.  Régis.  — 200  sur  117. 

9.  Veuë  du  Chasteau  de  Gaillon  du  coslé  du  Parc. 

brael Siluestre fecil  cumpriuil.  Régis.  -197 sur  117. 


—  426  — 
66.  Suite  de  9  pièces  sans  numéros. 

1.  Veuë  de  l'Eglise  des  bons  hommes  près  de  Paris. 

Israël  Siluestre  delin.  et  fe.  Israël  ex.  cum  priuil Régis. 
138  sur  68. 

2.  Veuë  de  l'Isle  nostre  Dame. 

Israël  Siluestre  delin.  et  fc.  Israël  cxcudit  cum  priuil. 
Régis.  —  139  sur  68. 
Il  y  a  plusieurs  étals  de  cette  pièce.  Voir  n°  110. 

3.  Veuë  d'une  partie  de  l'Eglise  de  sainct  Estienne  de  Sens. 

Israël  Siluestre  fe.  Israël  ex.  cum  priuil.  Reg. 
138  sur  70. 

4.  Veuë  de  nostre  Dame  de  Melun,  sur  la  Riuiere  de  Seyne. 

Israël  Siluestre  fecit.  Israël  ex.  cum  priuil. 
140  sur  74. 

5.  Veuë  du  vilage  de  Passy  proche  de  Paris. 

Israël  Siluestre  deline.  etfe. Israël  ex.  cum  priuil.  Ré- 
gis. — 159  sur  69. 

6.  Veuë  de  l'Eglise  d'Àuteuil,  a  une  lieuë  de  Paris. 

Israël  Siluestre  delin.  et  fe.  Israël  ex.  cum  priuil  Régis. 
157  sur  69. 

7.  Veuë  et  perspectiue  de  la  Citadelle  de  Turin. 

Israël  Siluestre  fecit.  Israël  ex.  cum  priuil.  Régis. 
140  sur  70. 

8.  Vestige  des  bains  de  Titus,  proche  le  Colisée. 

Israël  Siluestre  fecit.  Israël  ex.  cum  priuil.  Reg. 
147  sur  70. 

9.  Antiquités  de  Titus  (Vue  des  Ruines  du  Palais  ou  Ther- 

mes de  Titus.) 

Siluestre  fecit.  —  140  sur  69. 

Dans  un  état  postérieur,  coite  planche  a  été  rognée  de 
24  millimètres  sur  le  côté  droit.  On  ne  voit  plus  que  l'S 
de  Silvcstre;  elle  a  alors  116  sur  69. 


—  127  — 

07.  Suite  de  42  pièces  numérotées. 

Je  ne  connais  pas  le  n°  1,  qui  est  probablement  un  titre. 
On  peut  prendre  ,  pour  le  remplacer,  le  titre  qui  est  décrit 
sous  le  n°  3iG. 

2.  Veiie  de  la  Cour  et  du  Palais  de  S.  Marc,  a  Venise. 

Dessinée  par  I.  Siluestre,  et  grauée  par  Nicolas  Pe- 
relle. 

Auec  priuilege  du  Roy  Chez  Pierre  Mariette. 
228  sur  457. 

3.  Veué  du  Port  de  Saint  Marc  de  Venise. 

Israël  Siluestre  jnuent.  Perelle  fecit.  — 227  sur  435. 

4.  Veue  de  l'entrée  de  la  Maison  Royale  de  Fontaine-Rleau. 

Dessinée  par  I.  Siluestre,  et  grauée  par  Perelle.  Auec 
priuilege  du  Roy 

Chez  Pierre  Mariette.  —  255  sur  453.  [Voir  le  n°  210 
pour  le  détail  des  autres  états.] 

*).  Hostel  de  Mr  le  Commandeur  de  Iarrc,  une  des  remar- 
quables édifices  de  l'Architecture  moderne  (depuis  lllôtcl 
de  Coislin,  rue  Richelieu.) 

Dessiné  par  I.  Siluestre,  et  graué  par  Perelle.  Auec 
priuil.  du  Roy. 
Chez  Pierre  Mariette.  —  228  sur  434. 

0.  Veiie  du  Chasleau  de  chanteloust  entre  Lînas  et  Chartres, 
apartenant  a  Mr  le  Marquis  de  Mauleurier. 

Dessinée  par  I.  Siluestre  et  grauée  par  Perelle.  Auec 
priuilege  du  Roy. 

Chez  Pierre  Mariette.  —  22G  sur  433.  [Il  y  a  des  épreu- 
ves avant  la  lettre.] 

7.  Veiie  de  la  Gallerie  du  Palais  Royal  a  Paris 

Dessinée  et  grauée  par  I.  Siluestre  Auec  priuilege  du 
Roy,  Chez  P.  Mariette.  —  201  sur  135. 
(Mariette  dit  que  celle  piété  a  été  gravée  par  Perelle  -m 
le  dessin  deSilvestre). 


—  428  — 

8.  Veiic  du  Jardin  de  i'Estang  a  Fonlaine-Bleau. 

Dessinée  par  I.  Silucstre  et  grauée  par  Perelle.  Auec 
priuilege  du  Roy. 
Chez  Pierre  Mariette.  —  269  sur  12a. 

9.  Veiie  de  la  cour  des  Fontaines  et  du  Jardin  de  I'Estang  à 

Fonteine-Bleau. 

dessiné  par  Silucstre  graué  par  Perelle.  auec  Priuil. 
du  Roy. 
à  Paris  chez  Pierre  Mariette.  —  203  sur  140. 

Et  au  2e  état.  Il  y  a  :  Veiie  de  la  Cour  dcsFonteines  etc. 
Chez  N.  Langlois  rue  S"  Jacques  a  la  Victoire.  L'inscri- 
ption et  l'adresse  sont  sur  un  second  cuivre,  et  les  di- 
mensions totales  sont  : 
205  sur  149. 

10.  Veiie  de  l'Eglise  de  S1  Jean,  et  du  Pont  delà  Saône  à 

Lyon. 

Dessinée  par  I.  Siluestre  et  graué  par  Perelle. 
Auec  priuilege  du  Roy.  Chez  Pierre  Mariette.  — 260  sur 
125. 

11.  Veiie  de  l'Arsenal,  et  de  la  Chaîne  qui  ferme  la  Riuiere 
de  Saône,  à  Lyon. 

Dessinée  par  I.  Siluestre,  et  grauée  par  Perelle 
Auec  priuilege  du  Roy,  Chez  Pierre  Mariette. 
207  sur  12G. 

12.  Veiie   de   Marzeuille  (Aujourd'hui  Malzeville)   proche 
Nancy 

Dessinée  par  I.  Siluestre,  et  grauée  par  Perelle 
Auec  priuilege  du  Roy,  Chez  Pierre  Mariette. 
20b  sur  133. 

On  connaît  deux  étals  de  ces  pièces. 

1er  Etat.  C'est  celui  qui  est  décrit. 

2e  État.  Au  lieu  de  l'adresse  de  P.  Mariette,  il  y  a  :  Chez 
Nicolas  Langlois  rue  S:  Jacques  a  la  Victoire. 


—  129  — 

G8.  Suite  de  8  pièces  sans  numéros. 

4.  Caprice  desine  et  grave  par  Israël  Siluestre.  1GÎ36. 
Cette  inscription  est  dans  un  cercle,  entouré  d'une 
couronne  soutenue  par  un  homme  et  une  femme. 

Au  bas,  il  y  a  :  Veuë  du  sépulcre  des  Valois  a  Saint 

Denis. 

71  sur  74. 

2.  Chantillj.  (En  haut  dans  une  banderole.) 

71  sur  73.  A  Droite,  il  y  a  une  femme  voilée,  à  gauche, 

on  voit  le  cliàteau. 

Les  personnages  sont  dans  le  goût  de  de  La  Belle. 

3.  Chantillj  [En  haut  dans  une  banderole.] 

71  sur  74.  A  gauche  un  homme  debout  est  appuyé  sur  le 
bras  gauche. 

4.  Veuë  dune  partie  du  Chasteau  de  Marlou 

Siluestre  sculp  Israël  excud.  —  74  sur  79. 

5.  Veuë  de  l'entrée  du  Chasteau  de  Merlou. 

G8  sur  74. 
G.  Veuë  de  l'Eglise  S'  André  a  Pontoise. 

70  sur  78.  —  L'inscription  est  en  haut  de  l'estampe. 

7.  Veuë  d'une  Grotte  de  Ruel. 

79  sur  75. 

8.  Veut1  d'une  Porte  de  la  ville  de  Clermont  en  Picardie. 

Israël  ex.  En  haut  dans  une  banderole  il  y  a  :  Siluestre 
sculp.  —  73  sur  79. 

G9.  Suite  de  12  pièces,  titre  compris,  sans  numéros. 

1.  Diuers  Puisages  sur  le  naturel  de  la  Duché  de  Bour- 
gongne,  laits  par  Israël  Siluestre.  IGaO.  Auee 
priuilege  du  Roy.—  187  sur  i)3  de  haut. 

Il  y  a  trois  états  de  ce  titre. 
rr  Etat.  C'est  celui  qui  est  décrit. 
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—  130  — 

2e  État.  L'année  est  effacée,  le  reste  est  comme  dans  le 
premier  état. 

3e  État.  L'année  reste  effacée  et  il  y  a  l'adresse  suivante  : 
A  Paris  Chez  I.  Vander  Bruggen  rue  S1  Iacques  au 
grand  Magazin 

2.  Veuë  de  l'Abbaye  Sainct  Michel  de  Tonnerre. 

Israël  ex.  — 178  sur  93. 
5.  Veuë  de  l'Eglise  sainct  Pierre  de  Tonnerre. 

Israël  ex.  —  183  sur  91. 

4.  Veuë  de  l'Abbaye  sainct  Martin  du  Diocèse  de  Langre 

(proche  Tonnerre.) 
Israël  ex.  — 192  sur  93. 

5.  Veuë  du  Chasteau  de  Nuict  en  Bourgongne. 

Israël  ex.  — 107  sur  100. 

6.  Veuë  de  la  Ville  de  Monlbar  en  Bourgongne. 

Israël  ex.  —  1G1  sur  95. 

7.  Chasteau  de  Monlbar  en  Bourgongne. 

Israël  ex.  —  165  sur  95. 

8.  Veuë  de  la  Ville  de  Sainct  Florentin  en  Bourgongne. 

Israël  ex.  —  163  sur  87. 

Dans  l'estampe,  au  bas,  à  droite,  il  y  a  :  I.  Siluestre 
fecit 

9.  Veuë  de  la  Chapelle  et  du  Village  de  sainetc  Reyne,  du  dio- 

cèse de  Langre. 

Israël  ex.  —  146  sur  88. 

10.  Veuë  de  la  Tour  de  Grignon,  proche  saincte  Reyne,  du 
diocèse  de  Langre. 

Israël  ex.  —  149  sur  88. 

11.  Veuë  de  la  grande  Eglise  de  Flauigny,  et  d'une  partie  du 
Bourg. 

Israël  ex.  —  165  sur  86. 

12.  Veuë  delà  grand'Eglise  de  Flauigni,  ou  sont  les  Reliques 
de  saincte  Reyne. 

Israël  ex.  —  147  sur  88. 


—  131  — 

70.  Suite  de  8  pièces,  titre  compris.  —  Sans  numéros. 

1.  Liure  de  paisages  faiçts  sur  le  naturelle  par  Israël 

Siluestre. 

A  Paris  chez  Isroel  au  logis  de  Monsieur  le  Mercier 
(Meure  de  la  Reync  rue  de  l'Arbre  sec  proche  la  croix 
du  Tiroir.  Aucc  priuil  du  Roy.  134  sur  64  de  haut. 
(Ce  litre  est  dans  un  cartouche.) 

2.  Veuë  de  l'Abbaye  Sainct  Martin  proche  Tonnerre. 

Israël  ex.  —  15a  sur  80. 
5.  Veuë  de  l'Eglise  de  Nostre  Dame  de  Tonnerre,  et  d'une 
partie  de  la  ville. 
Israël  ex.  —  155  sur  80.  II  y  a  deux  états  voir  n°  50tî. 

4.  Veuë  de  l'Eglise  Nostre  Dame  de  Tonnerre. 

Israël  ex.  —  155  sur  80. 

5.  Veuë  du  Chasteau  de  Lesigné  proche  Tonnerre. 

Israël  ex.  —  155  sur  80. 

6.  Veue  de  la  Muette  de  Sainct  Germain  en  Laye 

Israël  ex.  —  155  sur  87. 

7.  Veue  du  Chasteau  dTroyc  en  Champagne. 

Israël  ex.  —  155  sur  80. 

8.  Veuë  du  Chasteau  de  Valéry  appartenant  a  Monseigneur 

le  Prince. 

Israël  ex.  — 155  sur  80. 

71 .  Suite  de  G  pièces  numérotées. 

1.  Veue  de  l'Eglise  de  S.  Michel  a  Diion. 

Dessinée  par  I.  Siluestre,  et  grauée  par  Pcrclle  Auec 
priuilcge  du  Roy.  A  Paris  chez  Pierre  Mariette,  rue  S. 
Iacques  a  l'Espérance  —  210  sur  1 10  de  haut. 

2.  Veue  du  Palais  de  Diion. 

Dessinée  par  I.  Siluestc,  et  grauée  par  Pcrclle  Auec 
priuilcge  du  Roy,  chez  Pierre  Mariette.  — 210  sur  112. 


—  152  — 

3.  Fontaine  S.  Bernard  près  Diion. 

Dessinée  par  I.  Silucstre  et  grauée  par  Perelle  Auec 
priuilege  du  Roy,  chez  Pierre  Mariette. — 210sur  110. 

4.  Veiie  de  la  Porte  de  France  a  Grenoble 

Dessinée  par  I.  Siluestre  et  grauée  par  Perelle  Auec 
priuilege  du  Iloy  ChezPierre  Mariette.  —  210  sur  114. 

5.  Veiie  du  Pont  de  Grenoble 

Dessinée  par  I.  Siluestre,  et  grauée  par  Perelle  Auec 
priuilege  du  Roy,  Chez  Pierre  Mariette.  —  212  sur  110. 

6.  Veiie  de  la  Porte  Reale  de  Marseille. 

Dessinée  par  I.  Siluestre,  et  grauée  par  Perelle.  Auec 
priuilege  du  Roy,  Chez  Pierre  Mariette.  —  211  sur  109. 

On  connaît  trois  états  de  cette  suite. 

1er  État  :  Avec  l'adresse  de  Mariette,  c'est  celui  qui  est  dé- 
crit. 

2°  État  :  avec  l'adresse  de  Nicolas  Langlois. 

3e  État  :  avec  l'adresse  de  P.  Drevet.  A  Paris^  chez  P. 
Drevet  rue  S.  Jacques  a  l'anonciaon.  Les  numéros  sont 
enlevés. 

72.  Suite  de  9  pièces.  —  Sans  numéros. 

1.  Diuers  veuës  faites  par  Israël  Siluestre  Et  mises  en 

lumière  par  Israël  Henriet  Auec  priuilege  du  Roy. 
70  sur  87. 

Ce  titre  est  sur  un  écu,  entouré  d'un  cartouche  avec 
draperies.  Au-dessus,  il  y  a  un  écusson  surmonté  d'une 
couronne  de  comte,  l'écusson  est  en  blanc. 

2.  Partie  du  Pont  sainct  Esprit. 

G8  de  large  sur  80  de  haut. 

3.  Place  de  Rouen,  où  les  Anglois  ont  fait  mourir  la  Pucelle 

dOrléans. 
70  sur  93. 


—  133  — 

4.  Veuc  de  la  Porte  du  grand  Pont  a  Rouen. 

70  sur  95. 

5.  Veuë  d'un  coin  du  pont  du  Rosne. 

72  sur  92. 

6.  Veuë  de  la  grande  Chartreuse. 

G9  sur  85. 

7.  Partie  du  pont  d'Auignon. 

G5  sur  85. 

8.  Porte  de  Grenoble. 

G8  sur  85. 

9.  Cascade  proche  S1  Ioyre  en  Dauphiné. 

7G  sur  75. 

73.  Suite  de  4  pièces  numérotées. 

1.  Veiie  des  Bains  de  Bourbon  l'Archambaut. 

Dessinée  par  I.  Silueslre,  et  grauée  par  Pcrelle  (Ni- 
colas). Auec  priuilege  du  Roy. 

A  Paris  chez  Pierre  Mariette,  rue  S.  Jacques  a  l'Espé- 
rance. —  517  sur  217  de  haut. 

2.  Veiie  de  la  Saincte  Chapelle  de  Bourbon  l'Archambaut. 

Dessinée  pari.  Silucstre,ct  grauée  par  Pcrelle.  (Nie.) 
Auec  priuilege  du  Roy. 
chez  Pierre  Mariette  —  518  sur  217. 

3.  Veiie  du  Chastcau  de  Bourbon  Lancy,  et  des  Bains  dudit 

lieu,  bastis  du  temps  de  Iules  Cœsar. 

Dessinée  par  I.  Siluestre,  et  grauée  par  Pcrelle  (Nie.) 
Auec  priuilege  du  Roy 
Chez  Pierre  Mariette  —  515  sur  217  de  haut. 

4.  Veiie  de  la  Grande  Chartreuse  près  Grcnohle 

Dessinée  par  I.  Siluestre,  et  grauée  par  Pcrelle  (Nie.) 
Auec  priuilege  du  Roy 
Chez  Pierre  Mariette  —  517  sur  211)  de  liant. 


—  iU  — 
74.  Suite  de  7  pièces.  —  Sans  numéros. 

1 .  Porte  d'Halincourt,  de  la  ville  de  Lion 

Israël  Silucstre  fecit.  Israël  ex.  cura  priuil.  Régis. 
140  sur  71  de  haut. 

2.  La  porte  Neufue  de  la 'ville  de  Lion. 

Israël  Siluestre  fecit.  Israël  ex.  Cum  priuil.  Reg. 
156  sur  71. 

3.  Veuë  de  nostre  Dame  de  l'Isle,  proche  de  la  ville  de  Lion. 

Israël  Siluestre  fecit.  Israël  ex.   cum  priuil.  Reg. 
143  sur  72. 

4.  Veuë  d'Arhigny  sur  la  saosne  près  de  Lion. 

Siluestre  fecit.  Israël  ex  cura  priuil.  Reg 
145  sur  71. 
Au  has,  à  droite,  dans  l'estampe,  il  y  a  :  Siluestre. 

Plus  tard ,  la  planche  a  été  fortement  rognée  à  gau- 
che, et  on  en  a  tiré  des  épreuves  qui  n'ont  plus  que 
118  de  large  ,  au  lieu  de  145;  ces  épreuves  sont  mau- 
vaises et  prcsqu'eflacées. 

5.  Roche  Taillct  sur  la  Saosne  proche  Lyon. 

Israël  Siluestre  fecit.  Israël  ex.  cum  priuil.  Régis. 
138  sur  79. 

Il  y  a  deux  états,  voir  le  n°  284  la  planche  a  été  rognée 
et  n'a  plus  que  119  sur  74. 

6.  Veuë  et  pcrspccliue  du  pont  de  Grcnohlc,  et  d'une  partie 

de  la  Maison  de  Monsieur  le  Duc  de  Lcsdiguicres. 
Israël  Siluestre  fecit.  Israël  ex.  cum  priuil.  Régis. 
159  sur  81. 

Il  y  a  un  2e  état  de  cette  planche  ;  on  le  reconnaît  à 
une  N,  qui  est  au  bas  à  gauche,  et  le  n°  12  à  droite. 

7.  Veuë  en  entrant  dans  la  ville  de  Grenoble. 

Israël  Siluestre  fecit.  Israël  ex  cum  priuil  Régis. 
158  sur  87. 


—  135  — 

75. 
PARIS. 

Vue  Générale  de  Paris  en  deux  feuilles. 

Première  feuille.  En  arrière-plan,  à  droite,  on  voit  les  Tui- 
leries ;  vers  le  milieu,  le  cours  la  Reine  ;  à  gauche  les  Champs- 
Elysées  et  au  delà,  le  faubourg  S'  Honoré  puis  les  hauteurs 
de  Montmartre.  Sur  le  premier  plan,  à  gauche,  on  voit  trois 
hommes  dont  deux' sont  assis,  et  le  troisième,  qui  est  sans 
chapeau,  est  appuyé  sur  un  bâton.  Au  milieu  de  l'estampe  sur 
le  devant,  ce  sont  les  maisons  de  Chaillot,  et  à  droite  la  Seine. 

Israël  Silvestre  dclineavit  et  sculp.  —  G46  de  large  sur  589. 

Deuxième  feuille.  En  arrière-plan  vers  le  milieu,  on  voit  les 
Invalides;  à  gauche,  on  remarque  les  clochers  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  de  TSotre-Dame,  et  de  plusieurs  autres  égli- 
ses. A  droite,  au  fond,  il  y  a  l'Observatoire.  La  Seine  et  les 
terrains  qui  l'environnent  sont  sur  le  premier  plan.  —  G45 
sur  589. 

C'est  une  vue  générale  de  Paris  prise  des  hauteurs  de 
Chaillot,  et  dessinée  par  Silvestre,  de  la  terrasse  de  sa  mai- 
sou,  quelque  temps  avant  sa  mort. 

Cette  vue  de  Paris  est  très-rare. 

7G. 

Profil  de  la  Ville  de  Paris.  (En  haut  dans  une  bande- 
role). 
Au  bas  seize  vers,  qui  commencent  ainsi  : 

Est-ce  Rome  que  je  voy? 
Ou  cette  superbe  ville, 
Dont  Ninus  fut  Jadis  Roy 
Ou  celle  ou  mourut  Achille,  etc. 

I.  Siluestrc  delin.  et  fc.  cum  priait.  Régis  —  520  sur  142 
de  haut. 

Travail  d'une  grande  finesse.  On  trouvera,  aux  numéros 
274  et  290,  deux  autres  profils,  de  même  caractère  que  celui- 


—  136  — 

ci,  et  qui  ensemble ,  peuvent  être  regardés  comme  formant 
une  suite  de  trois  pièces. 

77. 

Perspectiue  de  la  Ville  de  Paris,  Veùe  du  Pont  des 
Tuileries 

Cette  figure  déscouure  en  peu  despace  ce  que  Paris  a  de  plus 
magnifique;  d'Vn  costé  la  suite  de  plusieurs  Illustres  Hoslels 
compose  vnFauxbourg  égal  aux  plus  grandes  Villes;  De  lautrele 
superbe  Edifice  duLouure  fait  voir  vue  Galerie  aussi  remarqua- 
ble dans  ses  parties  qu'admirable  en  son  tout.  etc.  (Six  lignes). 
A  la  droite  de  l'estampe  se  trouve  la  même  inscription  en  latin. 

Ces  deux  inscriptions  séparent  une  suite  de  renvois  en 
français  à  gauebe,  et  en  latin  à  droite,  comprenant  chacune  24 
lignes  sur  deux  colonnes.  Au  milieu  de  l'estampe,  au  bas,  il  y 
a  les  armes  de  France  et  de  Navarre,  et  au  dessous  : 

Silueslre  ïncidit  Parisijs  IGbO. 

A  Paris  Chez  Israël,  rue  de  l'Arbre  sec,  au  logis  de  Monsr 
le  Mercier  (Meure  de  la  Reyn0,  proche  la  croix  du  Tiroir. 
G41  sur  505  de  haut. 

En  une  seule  feuille,  d'un  papier  un  peu  fort. 

Celte  vue  est  prise  du  pont  Rouge  ou  pont  Barbier,  qui 
faisait  face  à  la  rue  de  Beaunc,  et  qui  fut  emporté  par  une 
débâcle,  en  lG8i.  Il  avait  été  établi  en  1G52. 

M.  Bonnardot  possède  une  épreuve  de  cette  planche  avant 
le  texte  et  les  renvois,  et  avant  les  tailles  sur  la  toiture  de  la 
galerie  du  Louvre,  qui  est  à  gauche  de  l'estampe.  Sous  les 
armes  de  France,  au  lieu  de  :  Silueslre  incidit  Parisiis  iGùO;  il 
y  a  :  Israël  Silucstre  delineauit  elsculpcit  IGliO.  Cette  épreuve 
est  probablement  unique. 

Le  dessin  de  celle  planche  n'est  pas  de  Silvcstrc.mais  pro- 
bablement de  Linclcr.  Bcrlhod,  dans  la  Ville  de  Paris  en  vers 
burlesques,  fait  parler  ainsi  un  marchand,  nommé  Guérineau 
dont  la  boutique  était  près  Ste  Opportune  : 

J'ay  quelquechosc  d'admirable, 
Jamais  on  n'a  rien  veu  semblable, 
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Pernot  du  Breuil,  ancien  Adjoint  au  maire  de  Nancy. 

Pierson,  Conseiller  à  la  Cour  impériale. 

Pierson  (Charles),  Etudiant  eu  droit,  a  Paris. 

Piller,  Propriétaire,  à  Saint-Dié (Vosges). 

Piroux,  Directeur  de  l'Institut  des  Sourds-Muets,  Membre  de  l'Aca- 
démie de  Stanislas. 

Pitt,  Inspecteur  honoraire  de  l'Académie. 

Pri'i  iintaine,  Avoué  au  Tribunal. 

Paosi    Auguste),  Membre  de  l'Académie  de  Metz. 

Pboyensal,  Propriétaire. 

Pdymaigre  (le  comte  de),  à  Inglangc,  près  Thionvillo  (Moselle). 

Raigeculht  (le  marquis  de),  Propriétaire. 

Regnallt  ,  Greffier  en  chef  de  la  Cour  impériale. 


—  10  — 

Régnier  (Joseph),  ancien  Juge  de  paix. 

Remy,  Peintre-verrier. 

Renauld  (Jules),  Avoué  au  Tribunal. 

Riocour  (le  comte  E.  du  Bois  de),  Membre  du  Conseil  général  de  la 

Bfeurlhe. 
Riocour  (le  comte  René  du  Bois  de),  Capitaine  d'artillerie,  à  Vitry-Ia- 

Ville  (Marne). 
Rolland  de  Malleloy  (le  baron),  Propriétaire. 
Rollot  (Charles),  Négociant. 
Roquefeuil  (de),  ancien  Officier. 
Rosaye  (l'abbé),  Curé  du  Val-d'Ajol  (Vosges). 
Roubalet-Backes,  Négociant. 
Rouvn  (Henri  de),  Percepteur,  à  Woinvillc  (Meuse). 
Roxard  de  la  Salle  (Ludovic),  Propriétaire. 
Rozières  (Chai  les  de),  Propriétaire. 
Sacquin  ,  Avocat  h  la  Cour  impériale  de  Nancy,  Membre  du  Conseil 

générai  des  Vosges. 
Saint-Florent  (de),  Propriétaire. 
Saint-Rl.'iy   (René  de),  Avocat,  Juge-suppléant  au    Tribunal  de 

première  instance. 
Saint-Vincent  (le  baron  de),  Conseiller  à  la  Cour  impériale,  Membre 

de  l'Académie  de  Stanislas. 
Sai.adin  (le  barou),  Propriétaire,  h  Nancy. 
Salle  (Félix),  Etudiant  en  droit, à  Vézelise. 
Salmon,  Avocat- général  à  la  Cour  impériale  de  Metz. 
Saulxerotte  (l'abbé),  Curé  de  Laueuveville-devant-Bayon. 
Schilling  (l'abbé),  Curé  deMazelay  (Vosges). 
Scumit  ,  Employé  à  la  Bibliothèque  impériale,  à  Paris. 
Serre  (F.  Gaston  de),  à  Versailles  (Seinc-el-Oise). 
Simon  (Victor),  Conseiller  à  la  Cour  impériale  et  Président  de  l'Aca- 
démie, a  Metz. 
Simonin    père,   Docteur  en   médecine,    Membre   de   l'Académie  de 

Stanislas. 
Simonin    (Edmond),  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de   Stanislas, 

Directeur  de  l'Ecole  de  Médecine. 
Simonin  (François),  Membre  du  Conseil  d'hygiène. 
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SoNNTM,  a  Port-Louis  (Morbihan). 

Straten-Ponthoz  (le  comte  de),  de  l'Académie  de  Metz. 

Sucy  d'Auteul  (de),  ancien  Officier  supérieur. 

Tardif  de  Uoidrey  (René),  Avocat,  Juge  suppléant  au  Tribunal  de 

Metz. 
Thayer  (Amédée),  Directeur  général  des  postes,  à  Paris. 
TiiûiiN ,  ancien  Chirurgien  principal   des  armées,  à  Bourbonne-les- 

Baios  piaule-Marne). 
Tiiii'.uERT ,  Architecte. 
Tuii'rv  (Emile),  Artiste,  'a  Paris. 
Thiriot  ,  Notaire  honoraire. 
Thorelle,  Artiste  peintre. 
Tour  (le  comte  Gustave  de  la),  Député  des  Côles-du-Nord  au  Corps 

législatif,  à  Trégnier. 
TnvNcvui,    Commandant  du   génie,    à    Tlemcen,  province   d'Oran 

(Algérie). 
Ubexy  (Ernest  d'),  Propriétaire. 
Unruca,  Colonel  en  retraite,  à  Paris. 
Vagner,  ancien  Professeur  à  l'Ecole  forestière  et  au  Lycée,  gérant  du 

journal  ['Espérance. 
Vahson  (l'abbé),  Vicaire  de  Nolre-Dame-dc-Bon-Secours, 
Vatry  (B.  de),  ancien  Député  de  la  Metirlhc ,  à  Paris. 
Vaddechahps  (Auguste  de),  Propriétaire. 
Vaulx  (le  comte  de  La),  Propriétaire  à  Villers-Agron  (Aisne). 
Vautrin,  Architecte. 
Veanson  (Alfred),  Employé. 

Vienne  (E.  M.  de),  Juge  de  paix  du  canton  est  de  Nancy. 
Vigan  de  Cernieres  (le  baron  de),  à  Cornières  par  Montrcuil  l'Argille 

(Eure). 
Vincent  [le  baron  René  de),  Propriétaire,  à  Lesse. 
Vivenot  ,  Architecte. 
Voirin  ,  Propriétaire. 

YVi.iss   l'abbé),  ancien  Principal  du  collège  de  Vie. 
We&chb  (Charles),  Avocat  à  la  Cour  impériale. 
Widranges  (de),  Propriétaire,  à  Bar-le-Duc  (Meuse). 
Wit.Ntii  îils,  Négociant. 
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Zéler  (l'abbé),  Curé  d'Aonze  (Vosges). 

MEMBRES  CORRESPONDANTS  HONORAIRES  : 

MM. 

Bard  (le  chevalier  Joseph),  à  Thorey,  près  Beaunc  (Cote-d'Or). 

Bouille  (le  marquis  René  de),  à  Paris. 

Chalambert  (V.  de),  à  Paris. 

Contencin  (de),  Directeur-général   de  l'administration  des  Cultes,  a. 

Paris. 
Cuypert  (de),  Statuaire,  Trésorier-adjoint  de  l'Académie  d'Archéolo- 
gie de  Belgique,  à  Anvers. 
Forgeais  (Arthur),  Président  de  la  Société  de  Sphragislique,  à  Paris. 
Juillac  (le  vicomte  de),  Officier  supérieur,  Secrétaire  de  l'Académie 

de  Toulouse. 
Kerckhove  (le  vicomte  de),    Grand-Croix,  Commandeur  de  plusieurs 

ordre»,  Président  de  l'Académie  d'Archéologie  de  Belgique,  à  Anvers. 
Kerckiiove-Yarent  (le  vicomte  Eugène  de),  Conseiller  d'ambassade, 

chargé  d'affaires  de  l'Empereur  de  Turquie  près   le  gouvernement 

belge,  etc.,  à  Bruxelles. 
Lacroix  (Monsignor),  Camérier  secret  de  Sa  Sainteté   Pie  IX,  Clerc 

national  de  France  à  Rome. 
Mélano  (le  comte  de),  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Scien- 
ces, Lettres  et  Arts  de  Londres. 
Montalembert  (le  comte  de),  de   l'Académie    française,  Député  du 

Doubs  au  Corps  législatif,  à  Paris. 
Reume  (de),  Membre  du  Conseil  de  l'Académie  belge  d'Histoire  et  de 

Philologie,  à  Bruxelles. 
ScnAYES ,  Conseiller  de  l'Académie ,  Directeur  du  Musée  d'armures 

et  d'antiquités  de  Belgique,  à  Bruxelles. 
Silvy  (Auguste),  Sous-Chef  de  Bureau  au  ministère  de  l'Iuslruclion 

publique  et  des  Cultes. 
Soland  (Aimé  de),  Secrétaire-directeur  de  la  Société    linnéenne   de 

Maine-et-Loire. 


Agent  comptable de  la  Société:  M.  Puel,  rue  des  Quatre-Eglises,  51. 
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